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Nous  publions  aujourd'hui  les  numéros  de  janvier,  février, 
mars,  avril,  mai  et  juin  ,  tome  vu.  Ce  volume  forme  le  premier 
semestre  de  Tannée  i857. 
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Depuis  le  15  juillet  1856,1a  librairie  militaire  etles  bureaux 
du  Journal  sont  transférés  rue  Sâint-Anfré-des-Arls ,  58,  où 
MM.  les  souscripteurs,  pour  Tannée  1857,  sont  priés  d'envoyer  le 
montant  de  leur  abonnement. 
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IX. 


MÉMOIRE 

SDR   L*ATTAQUE   ET  LA   DÉFENSE   DE   LA   FORTIFICATION 
DE   CAMPAGNE ^ 

Si  le  relranchemcnl  n'avait  ni  fougasses,  ni  puits , 
ni  fossés  profonds,  l'attaque  ne  demanderait  point 
autant  de  précautions.  On  avancerait  tout  simplement 
à  Tattaque  du  parapet,  ne  répondant  au  feu  du  retran- 
chement que  par  des  troupes  de  tirailleurs  répandues 
sur  les  flancs  de  la  petite  colonne  d'attaque.  Ou  bien, 
mettant  toute  sa  troupe  à  la  débandade,  après  un  feu 
plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  prolongé,  on  se 

i.  Voir  le  Journal  des  Armes  spéciales  du  1"  semestre  1856. 
■*  1  A  7.  —  T.  tii.— 4*  lÉiui.  —  imr.  a  juin  1857.  (arm.  ipéc.)  * 
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rémrifâîl  (au  nroment  h  p!»s  fâTorabte)  en  colonne 
d'attaque,  et  Ton  iosull^raii  le  p^apet.  Cette  manière 
d'attaquer  est  d'une  très-ïacile  exécution  contre  les 
retranchements  où  il  n'y  &  point  d*artilierie.  Mais  il  / 
faut  a?oir  soin  de  soutenir  ses  tirailleups  par  qi^el* 
Ques  petites  troupes  formées,  ou  mieux  eDoqre  par 
quelque  cavalerie,  pour  être  en  état  de  repousser  les 
sorties  que  l'ennemi  pourrait  essayer,  et  pour  arrêter 
la  cavalM-îe  <}uHl  poupratt  avoir  derptère  les  ou^ages 
que  l'on  n'aurait  pu  cerner,  ou  qu'il  aurait  embusqué 
à  peu  de  distance  de  là.  Si  l'on  avait  de  l'artillerie, 
elle  ne  changerait  rien  à  ces  dispositions,  on  lui  choi- 
sirait des  emplacements  avantageux  d'où  elle  pourrait 
mieux  seconder  les  efforts.  Comme  presque  tous  les 
retranchements  sont  situés  de  manière  à  pouvoir  être 
secourus,  ii  faut  donc  ne  point  négliger  les  moyens  qui 
peuvent  leur  ôter  cet  avantage.  Si  cela  est  impossible, 
il  faut  faire  en  sorte  d'être  averti  assez  à  temps  de 
J'approche  des  secours  qui  surviennent  à  l'ennemi 
j^pnr  que,  si  l'on  ne  vont  pas  discontinuer  l'attaque, 
on  puisse  leur  résister  ou  se  retirer  à  propos,  si  l'on 
craignait  un  engagement  disproportionné.  C'est  la  ré- 
serve qui,  dans  ce  cas,  doit  se  porter  sur  les  avenues 
par  où  pourraient  arriver  les  renforts;  elle  se  conduit 
alors  selon  ses  ordres  et  ses  forces. 
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Atnque  des  postes  retranchés. 

Las  postes  fortifiés  en  lerr«»  étant  ordinairement  im- 
parfaite, dMtpQur  U  piapart  d  une  attaïque  fâ-ile.  Il 
B'itt  est  pas  de  même  des  postes  fermés  comme  villes, 
bourgs,  villages,  églises^maisons  retranchées.  L'exame«) 
«lu  poste  et  les  dispositions  de  Tennemi  doivent  pré* 
céder  toate  entreprise  pareille.  De  mauvaises  disposi* 
tioQs  de  d^ense,  de  la  Bégligence  dans  les  troupes, 
rendent  souvent  un  poste  facile  à  enlever,  surtout  si 
Ton  peul  s'en  approcher  dans  l'obscurité  et  se  glisser 
par  des  sentiers  détournés  à  travers  des  haies,  des  jar- 
dins, etc.  l/attaque  de  pareils  postes  né  peut  guèro 
se  (aire  sans  canon  ou  artillerie.  Pour  en  approcher, 
on  doit  employer  tout  ce  qui  a  été  dé^  indiqué  ù  Tar- 
lÂde  de  la  marche  des  détachements. 

Vilks  fftnnées. 

l>a  plupart  des  vittes  ne  sont  fermées  que  de  mu- 
railles sèches  et  non  terrassées  ;  mais  quelque  faibles 
^  soient  ces  murailles,  ce  serait  s'exposer  h  une 
perte  inévitable  que  d'aller  en  plein  jour  se  préseMer 
d«vant  elles  et  chercher  à  les  emporter. 

Si  ceux  qui  les  défendent  ont  du  courage  et  de  la 
résolution,  ils  sentiront  bien  la  difficulté  àe  franchir 
liiirs  mur^lles. 
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Il  faut  donc,  pour  attaquer  ces  endroits,  être  en 
état  d'y  faire  brèche.  Pour  cet  état,  on  doit  mener 
avec  soi  quelques  pièces  légères  de  6  ou  8,  de  môme 
que  deux  mortiers  ou  obusiers  de  six  à  huit  pouces. 
On  s'arrange  pour  arriver  à  la  fin  du  jour  auprès  des 
lieux  que  l'on  veut  attaquer;  l'on  fait  pendant  la  nuit 
une  espèce  d'épaulement  pour  garantir  les  troupes 
du  feu  de  l'ennemi  et  servir  à  couvert  le  canon  et  les 
mortiers.  Dès  la  pointe  du  jour  ou  bat  en  brèche,  et 
l'on  réduit  ainsi  assez  promptement  et  sans  perle  les 
lieux  dont  il  s'agit. 

Si  Ton  n'est  pas  à  portée  d'avoir  du  canon,  le  parti 
le  plus  sûr  et  le  plus  facile,  supposant  qu'on  con- 
naisse bien  le  lieu  qu'on  veut  attaquer,  est  de  s'en 
emparer  par  l'escalade.  On  fait  semblant  d'attaquer 
par  un  côté,  pour  y  attirer  l'attention,  et  l'on  applique 
les  échelles  de  l'autre,  pour  franchir  los  murailles  et 
pénétrer  dans  la  ville. 

Supposant  que  Tcscalade  ait  réussi,  ceux  qui  sont 
enués  dans  la  ville  doivent  aller  aux  ;)ortes,  pour  les 
ouvrir  et  faire  entrer  les  troupes;  après  quoi  il  faut 
charger  par  derrière  les  soldats  qui  se  défendent 
contre  la  fausse  attaque,  se  rendre  maître  de  tout  ce 
qui  peut  assurer  la  prise  de  ce  lieu,  et  forcer  ainsi 
cerA  qui  le  défendent  à  se  rendre.  L'on  peut,  dans 
ces  sortes  d'attaque,  se  servir  utilement  du  pétard* 
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C'est  ordinairement  la  nuit  que  Ton  choisit  pour  ces 
sortes  d'entreprise.  Pour  que  les  troupes  se  recon- 
naissent, on  leur  donne  des  signes  bien  marqués,  car 
c*est  un  des  premiers  soins  à  prendre  dans  de  pareils 
projets.  Si  la  perle  n'est  que  barricadée,  on  Tenfonce 
avec  un  pétard.  Comme  souvent,  malgré  les  meilleures 
précautions,  les  expéditions  nocturnes  sont  sujettes 
à  des  méprises  dangereuses,  il  vaut  mieux,  à  moins 
qu'on  ne  soit  sûr  de  surprendre  les  portes  au  moyen 
de  quelque  intelligence,  n'attaquer  ces  postes  qu'en 
plein  jour.  Voici  à  peu  près  les  règles  qu'on  doit  ob- 
server dans  de  pareilles  entreprises,  qui  demandent 
toujours  beaucoup  de  monde.  L'artillerie  étant  con- 
duite dans  les  emplacements  les  plus  avantageux,  on 
partage  son  détachement  en  plusieurs  colonnes,  desti- 
nées à  former  plusieurs  attaques ,   pour  attirer  sur 
plusieurs  points   l'attention  de  l'ennemi.   L'attaque 
principale  se  dirige  ordinairement  sur  les  portes;  mais 
comme  il  se  pourrait  qu'une  ^es  fausses  attaques 
trouvât  de  son  côté  plus  de  facilité  pour  forcer  les 
murailles,  ce  serait  à  l'officier,  s'il  y  trouve  de  l'avan^ 
tage,  à  la  convertir  promptement  en  une  véritable, 
après  en  avoir  fait  prévenir  le  chef,  qui  alors  le  ren- 
forcerait en  proportion  de  son  succès.  Une  fois  que 
la  Tausse  attaque  aurait  pénétré,  elle  devrait  marcher 
anx  portes  pour  les  ouvrir,  et  les  travailleurs,  qiu;  l'on 
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rues  voisines,  vous  charger  en  flanc.  Le  délachemenl 
d'élite  poursuivant  toujours  Tennemi ,  à  chaque  rue 
qui  aboutira  dans  celle  qu'il  parcourt,  fait  laisser  des 
détachemeuts  plus  ou  moins  forts  qui,  couvrant  les 
flanc3,  serviront  pour  se  replier  avec  sûreté  sur  la 
en  cas  de  non  succès. 

Ces  précautions  assurent  la  marche  du   premier 
détachement.  De  celte  manière,  tous  les  autres  qui 
suivent  peuvent  aller  à  leurs  destinations  sans  être 
arrêtés.  Les  détachements  qui  suivent,  après  avoir 
laissé  à  la  garde  de  la  porte  le  nombre  d'hommes  né- 
cessaire, se  portent  rapidement  entre  les  murs  et  les 
maisons  pour  gagner  à  droite  et  à  gauche  les  rues  qui 
peuvent  aboutir  à  la  place  principale  où  l'ennemi  est 
supposé  encore  retranché,  et  pour  l'y  forcer  en  favo- 
risant l'attaque  du  premier  détachement.  La  cavalerie 
se  porte  rapidement  le  long  des  remparts,  en  nettoie 
le  pourtour  et  est  suivie  d'une  troupe  d'infanterie  et  de 
travailleurs  qui  ouvrent  les  portes,  détruisent  les  ban- 
quettes ou  les  échafaudages  qui  se  trouvent  le  long 
des  remparts,  en  un  mol,  les  travaux  défensifs,  pour 
qu'en  cas  de  non  succès  dans  cette  première  attaque 
l'ennemi  ait  Irop  à  réparer  pour  pouvoir  résister  à  une 
seconde.  Le  commandant*  doit  avoir  indiqué  un  lieu 

1 .  Les  généraux  ont  aujourd'hui  des  fanions  qui  indiquent  leurs 
emplacements. 
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OÙ  on  puisse  le  trouyer  pendant  l'attaque,  afin  de  lui 
rendre  compte  et  lui  demander  ses  ordres.  Les  soldats 
ne  pourront,  sous  peine  de  mort,  quitter  leurs  rangs. 
Une  fois  la  ville  enlevée,  si  Ton  a  trop  perdu  pour 
pouvoir  s'y  maintenir  contre  des  renforts  qu'y  enverrait 
l'ennemi,  il  faudrait  se  replier  avec  les  précautions 
dont  nous  avons  parlé  à  la  fin  du  second  volume  à 
l'article  des  détachements. 

Attaque  des  bourgs  et  villages. 

Il  y  a  deux  aspects  sous  lesquels  il  faut  considérer 
l'attaque  d'un  bourg  ou  village  fortifié.  Le  premier  est, 
quand  le  bourg  et  village  a  son  enceinte  fortifiée;  le 
second,  quand  les  avenues  en  sont  simplement  barri- 
cadées et  que  l'église  et  le  cimetière  en  sont  seuls  re- 
tranchés. Dans  ces  deux  cas,  une  connaissance  exacte 
du  local  est  toujours  provisoirement  nécessaire  à  tout 
plan  d'attaque. 

Si  l'on  est  séparé  du  poste  que  l'on  doit  attaquer 
par  des  défilés,  des  marais  ou  des  rivières,  de  manière 
à  ce  que  l'on  ne  puisse  s'en  approcher  que  par  un 
certain  nombre  de  débouchés  que  l'ennemi  occupe  par 
des  postes  qui  sont  parfaitement  sur  leurs  gardes;  la 
plus  grande  difficulté  consiste  à  se  procurer  des  ren- 
seignements  nécessaires,  soit  de  la  force   de  ses 
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troupeç,.  soil  de  oeile  du  retranebeoient.,  pour  pottvdiv 
préparer  son  plan  d'attaque.  Le  soin  j^incipal  que 
doit  avoir  Tofficier  est  de  faire  glisser  entre  les  postes 
avancés  de  l'ennemi  un  officier  inteUigenl  avec  une  pa^ 
trouille»  soit  pour  enlever  quelques  officiera  eu  sous^ 
officiers  qui  puissent  donner  les  renseiguemeote  que 
Ton  désire.  Une  fois  ces  renseignements  connus,  on 
cherche  à  tourner  ou  enlever  les  petits  postes  qui  bM*-^ 
rent  les  débouchés  jusqu'au  village,  pour  s'en  appro- 
cher en  secret  avec  tout  son  détachement.  Quand  on 
est  arrivé  à  2  ou  300  pas  du  vidage,  le  chef  va  lui-même 
reconnaître  et  dispose  son  attaque  d'après  la  manière 
dont  le  village  est  retranché  (je  suppose  dans  ce  cas 
l'att^^que  faite  de  nuit). 

On  fait  ordinairement  plusieurs  attaques  à  la  fois, 
mais  on  courrait  moins  de  risque  d'être  découvert  si 
l'on  n'en  faisait  d'abord  qu'une.  Il  faut  cependant  se 
mettre  toujours  à  même  de  pouvoir  forcer  l'ennemi  a 
des  diversions  en  disposant  plusieurs  détachemeots, 
qui  auraient  ordre  de  se  tenir  dans  le  plus  grand  silence 
à  une  bonne  distance  des  retrancbenients,  pour  ne 
commencer  leur  attaque  que  quand  la  première  troupe 
serait  déjà  engagée.  Si  l'on  était  découvert,  ce  que  ces 
détachements  apprendraient  facilement  par  le  feu  de 
Teunemi,  ils  devraient  aussitôt  se  mettre  en  marche 
le  pluç  rapidement  possible,  coxqn^ncer  leur  attaque 
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Meiftployer  tantes  leors  forces  pour  ])éoélrer  eu»  les 
retranchemenis. 

Si  les  retranctieinents  soni  iisâl  défendus,  on  peul 
facilement  las  insuiler»  quels  que  soient  les  fossés  ou 
laspaliesadea  qui  les  ealourent  en  se  servant  d'édielitts 
sur  lesquelles  on  a  fixé  une  planche  dans  toute  sa 
kmguenr.  A  un  bout  de  récbeik  il  y  a  deux  pi(|Uiets  de 
fef  que  Ton  enfonce  dans  le  bord  de  la  contrescarpe, 
mie  corde  est  attachée  à  Texlrémité  supérieure  que  Ton 
pousse  contre  la  berne»  et  quaad  elle  y  est»  e*est  un 
pont  aussi  commode  que  solide  pour  pénétrer  dans  le 
retranchement. 

S'il  n*y  avait  point  de  palissades,  de  fi*iiises»  m  de 
puits^  alors  ce  moyen  serait  inutile;  se  jetant  dans  le 
fossé  et  rcBoontant  s»r  la  berme,  on  serait  encore  plus 
vite  sur  le  haut  du  parapet.  Maiis  si  les  rotranct^enatSAts 
étaient  bien  faits»  bien  fortifiés,  bien  défendus^  pour 
ae  pas  perdre  inutilement  de  braves  soldats»  il  fau- 
drait se  servir  d'artillerie  pour  en  ruiner  la  défense  »  et 
à  force  d'obus  et  de  grenades  incendier  les  maisons  en 
arrière»  ce  qui  ne  laisse  pas  toujours  d'iaquiiéter  les 
défenseurs»  ^elques  précautions  qu'ils  aient  prises» 
d'avancer  assez  leurs  ouvrages,  pour  y  être  à  l'abri  de 
l'incendie*  Mais  alors  de  pareilles  attaques  ne  doivent 
se  tenter  qu'en  plein  jour.  Il  faut  chercher  à  diriger 
ses  colonnes  d'attaque  le  plus  à  coi^vert  du  feu  des 
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ouvrages  :  le  terrain  offre  quelquefois  des  accidents  tels 
que  rideaux,  ravins,  etc.,  qui  le  permettent. 

Si  le  villag3  n'est  pas  entièrement  fortifié,  la  nuit 
peut  être  employée  avec  moins  de  danger  dans 
son  attaque.  Cette  expédition  devient  alors  une  sur- 
prise. 

Dans  l'attaque  des  lieux  ouverts,  l'église  et  le  cime- 
tière sont  ordinairement  les  endroits  fortifiés,  où  l'en- 
nemi se  rassemble  à  la  première  alerte.  Les  maisons 
environnantes  sont  communément  garnies  de  soldats, 
les  rues  et  les  chemins  embarrassés  de  chariots,  ou 
barrés  par  des  chevaux  de  frise. 

Si  l'ennemi  est  ainsi  disposé,  les  difficultés  ne  doi- 
vent point  rebuter,  car  on  trouve  quelquefois  sur  les 
flancs  et  les  derrières  des  passages  pour  le  joindre. 
Souvent  il  suffit  de  couper  quelques  haies  ou  de  fran- 
chir ou  abattre  un  mur,  pour  arriver  aux  maisons, 
d'où  il  faut  commencer  par  le  déloger  avant  de  s'avan- 
cer au  cimetière.  Si  Tattaque  était  faite  d'une  manière 
si  prompte  et  si  subite  que  l'ennemi  fût  encore  dis- 
persé dans  le  village,  et  n'ait  pas  eu  le  temps  de  se 
rassembler,  il  faut  se  hâter  d'occuper  le  cimetière  et 
l'église,  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'y  réunir.  Le 
reste  de  votre  détachement  se  dispersera  en  diverses 
troupes  dans  les  rues,  pour  attaquer  et  dissiper  les 
ennemis  qui  auraient  pris  les  armes.  On  doit  laisser  à 
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toutes  les  rues  ou  issues  de  petites  patrouilles ,  qui 
Tempèchent  d'être  tourné,  si  rennemi  se  rassemblait. 
Sirenuemi  est  rassemblé  au  cimetière,  ou  avance  sur 
lui  par  toutes  les  avenues,  qui  y  conduisent;  cela  l'o- 
blige à  partager  son  feu.  Si  Ton  a  des  échelles,  on  ies 
applique  au  mur,  ou  bien,  poussant  les  charettes  que 
Ton  rencontre  près  des  murailles,  on  s'en  sert  pour 
donner  l'assaut,  que  l'on  fait  précéder  par  autant  de 
grenades  et  balles  à  feu  que  Ton  peut. 

Les  premiers  soldats  qui  pénètrent  dans  le  cime- 
tière doivent  s'avancer  quelques  pas  en  avant  du  pas- 
sage, et  se  réunir,  pour  donner  le  temps  au  reste  de  la 
troupe  de  passer  par-dessus  les  murs  et  de  se  former 
derrière  eux.  Quoiqu'on  réussisse  souvent  à  renverser 
l'ennemi  en  l'attaquant  brusquement  dés  qu'on  est  en- 
tré, il  est  plus  prudent  de  se  mettre  en  ordre  ;  il  est 
vrai  que  l'on  perd  un  peu  de  temps,  dont  l'ennemi 
peut  profiter  pour  se  rassurer,  mais  on  s'en  dédommage 
par  la  conservation  des  hommes  et  le  plus  d'impulsion 
de  son  attaque. 

Si  l'ennemi  a  fortifié  l'église  et  qu'il  s'y  retire,  il  faut 
à  coups  de  canon  enfoncer  les  fenêtres,  y  jeter  force 
grenades  et  feux  d'artifices,  et  en  même  temps  agir  vi- 
goureusement contre  le  tambour  et  la  porte,  pour  en 
forcer  l'entrée.  S'il  importe  d'emporter  un  poste  quel- 
conque, sans  perdre  de  temps,  le  moyen  le  plus  sûr  et 


le  plus  prompt  e^l  d\  jeter  force  obus  oi\  bouèbe$, 
paBâaAt  qu'on  le  bat  avec  du  edMi. 

Maisons. 

Veut-^n  forcer  une  oiaison ,  tine  ferme  ?  Il  faut,  »i 
l'MIacpie  se  fak  ouyertemeDt  sous  la  proteetton  A'im 
tm  "Vif ,  entourer  le  bâtiment  de  paille  et  de  roseaux 
aoxqtiets  on  met  le  feu.  Si  Tatiaqne  se  (ait  par  suiv- 
prise,  on  cherche  à  pénétrer  soit  par  les  fenêtres»  sc^ 
fraiDckissant  ou  perçant  une  muraille  écartée.  Mais 
p^reiHes  entreprises  ne  peuvent  s'eséouter  qw  quand 
renn«nni  se  garde  mal. 

Les  cimetières,  les  églises»  jardins  entourés  de  bôn^ 
niirr  ,  S'ils  sont  occupés  par  de  bonnes  troupes  coo- 
d«tes  par  ou  orficier  intelligent,  peuvent  faire  uab 
résisltance  trés^meurtrière,  et  Ton  ne  dtiit  point  les 
atla<fiier  sans  artillerie. 

Quand  on  attaque  une  maison  où  il  y  a  des  tfoupeâ 
liéDetminées,  il  ne  faut  point  non  plus  le  Caire  sans 
artillerie.  Il  vaudrait  mieux  de  ne  pas  assez  charger 
lies  pièces  pour  que  le  boulet  fasse  son  trou,  mais  de 
manière  qu'il  frappât  seulement  le  mur  et  TébranUt. 
On  pMt  facilement  calculer  pour  oet  effet  le  degré  de 
phisfou  de  moins  de  charge. 
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Résumé  des  règles  générales  de  l'attaque  deft  retrancbaoïents. 

Ne  rien  domer  au  hasard  et  tout  à  la  pnideDC» , 
est  une  règle  dont  oa  ne  doit  JiuMis  s'écarter  à  la 
perre. 

Dao8  tOQle  oi^ration  quelconque  resamen  du  posée 
et  des  dispositîoM  de  TeniàeiDi  doit  précéder  l^eKéen- 
tiaa.  C'est  d'apitecela  que  l'on  peut  diriger  ses  at«- 
laques  ou  bien  Juger  si  Ton  u'eet  pas  assez  fort  pour 
reoln^preudre. 

De  fltème  que  lieuuemi  qui  défend  doit  se  f^récao- 
tioDQer<K)Mre  toutes  JessU'rpriâes^  de«è»e  l'aitaquant 
«toit  ^cfaer^er  à  profiter  du  désordre  que  soft  arrivée 
imprévue  doit  causer  à  l'ennemi.  L'on  sent  de  là  com- 
liieu  il  est  esaeaUel  de  «archer  avec  précaution  eC  si- 
lence. Dans  toutes  les  attaques  de  ouU  voici  lespréeau- 
tiens  qu'il  ne  faut  pas  négliger  : 

i"*  ^ter  quelques  baltes  à  feu  sur  tes  dei^riéres  de 
IVoMaai  afin  d'éclairer  s6adis{)osition8  et  pouvoir  dé- 
cotvrîr  sa  relraite  s'il  voulait  l'exécuter. 

2°  Si  elle  se  fait  avec  conlusion,  ne  pas  envoyer  à 
ià  poursuite  plus  de  monde  qu'il  n'en  faut  pour  aug- 
ttentor  son  désordre^  crainte  de  se  trop  dégarnir. 

3r  Ne  pas  te  poursuivre  trop  loin,  se  délier  desem- 

boAOftdes. 
4*  Avoir  un  rendez-vous  fixé  d'avance,  où  l'on  se 
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retirera  à  un  signal  donné  ;  afin  que  si  Tentreprise 
manque,  le  corps  étanl  rassemblé  puisse  faire  une 
bonne  résistance  dans  sa  retraite  ;  sans  cette  précau- 
tion,  il  serait  à  cnsindre  qu'il  ne  se  dispers^ât. 

Comme  presque  tous  les  postes  sont  situés  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  secourus,  il  ne  faut  donc  point 
négliger  les  moyens  qui  peuvent  leur  ôter  cet  avan- 
tage, en  leur  coupant  les  communications  avec  les  ren» 
forts  qui  peuvent  arriver.  Si  cela  est  impossible  il  faut 
faire  en  sorte  d'être  averti  assez  à  temps  de  l'appro- 
che des  secours  qui  surviennent  à  Tennemi,  pour  que 
si  Ton  ne  veut  point  discontinuer  l'attaque  on  puisse 
leur  résister,  ou  se  retirer  à  propos,  s'ils  étaient  trop 
supérieurs. 

11  faut,  si  l'on  attaque  de  nuit,  employer  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  approcher  sans  être  dé- 
couvert, escalader  le  poste  d'un  ou  de  deux  côtés,  un- 
dis  que  de  petites  troupes  inquiéteront  l'ennemi  par 
leur  feu  aux  autres  endroits,  et  y  perceront  même,  si 
elles  y  trouvent  de  la  possibilité.  Si  l'attaque  se  fait  de 
jour,  on  doit  mettre  l'artillerie  sur  les  ailes,  avant  et 
pendant  le  combat,  et  faire  tirer  continuellement  sur 
le  poste.  Trouve-t-on  des  abatis,  s'ils  sont  vieux  ou 
secs,  on  y  met  le  feu;  s'ils  sont  d'arbres  coupés  nou- 
pés  nouvellement^  ou  que  les  avenues  soient  fermées 

£ .  Pour  détruire  les  abattis  avec  Tartillerie  il  faut  les  prendre 


Dl  LA    FORTIFICATION  DE  CAMPAGNI.  17 

afecd^  voitures,  il  faut  en  déloger  rennemi  avec  des 
grenades  et  obus  et  force  coups  de  canon. 

Quant  à  la  marche  ou  retraite  des  détachements 
employés  à  Tattaque  des  postes  ou  à  leur  défense,  ces 
détails  appartiennent  aux  détachements  ;  j*y  renvoie  le 
lecteur. 

de  biais  et  réBoir  le  plus  de  pièces  qae  Ton  peut  sur  le  même 
poiDt.  Quelque  gros  que  soient  les  arbres»,  ils  seront  dans  peu 
de  temps  «ssez  découpés  pour  que  l'entrée  soit  praticable.  Outre 
cela,  les  boulets  s'échapperont  encore  sur  les  troupes  qu:  les  dé- 
feodent,  et  les  incommoderont  beaucoup  par  les  éclats  et  bran- 
dies emportées. 
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L'objel  de  ce  livre  est  de  faire  voir  l'influence 
réciproque  qu'ont  l'une  sur  l'autre  ces  deux  bran- 
ches de  l'art  militaire.  Une  fois  sorti  des  détails 
qui  sont  exclusivement  propres  à  chacune  d'elles 
en  particulier,  elles  se  prêtent  mutuellement  leur 
secours  pour  établir  les  seules  bases  solides  d'a- 
près lesquelles  on  doit  concourir  aux  grands  dé- 
veloppements de  la  guerre  offensive  ou  défensive. 


SECTION   PREMIÈRE. 


L'objet  de  la  guerre  n'est  pas  simplement  de 
vaincre  et  de  conquérir,  il  doit  être  aussi  de  con* 
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server,  c'est-à-dire  qu'il  faut  couvrir  son  pays  avant 
que  de  rien  entreprendre.  Et  qu'est-ce  qui  y  con- 
tribue plus  que  de  bonnes  places  bien  disposées? 

Par  défendre  ses  États  par  la  forlificalion,  jû 
n-'ènteiïds^ point  les  hépisser  de  places  fortes,  à 
chaque  partie  accessible  des  frontières,  qut  nécës- 
sheHl  u»  siége^à  chaque  pas  qtie  Tennemi  VDudht' 
y  feire;  mais  f entends  une  combinaison  deff 
Dffoyeti^  àe  l'art  avec  les  moyens  défensife  de  Ik 
nottive,  telle  que  ceux-ci  deviennent  insurmon- 
tarble^  tawt  que  ceux-là  n'auront  pas  succombé. 
J'cnatêtids  par  les  moyens  de  Fart  non-seulemeirt' 
Icaf  places  fortes,  mais  encore^  les  camps  retraff- 
c&éfs>  et  positions  fortifiées ,  les  abatis ,  les  inon- 
datiowg,  les  canaux,  mutes  et  communications' 
militaires ,  enfin  les  portes  retranchés ,  redoutes 
et  autres  ouvrages.  Mais  qu'est-ce  qui  en  déter- 
mine et  règle  le  choix  et  le  nombre?  La  stratégi- 
que'. Gwrles  principes  dé  rétablissement  des  forte- 
resses, ou  eeux'  de  la  fortification,  appliqnés  à  la 
sômè  cowflie  à^la  défense  des  États,  embrasseor 
tôtttes'  les  hypathèses'  possibles  d'offensive  et  dé 
déffettsite». 

Pstrticttlarisonsf  les*  principes  qui  doivent  ser- 
vir d**  B«ses  à  Ka^plîcatlofl  de  la  fortification  au 
terrain.  On  peut  les  réduire  à  six. 
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Premier  principe. 

L'art  de  disposer  les  fortifications  d'une  fron- 
tière doit  avoir  pour  objet  le  complément  de  tous 
les  obstacles  que  peut  offrir  sa  constitution  phy- 
sique. Ainsi  l'on  doit  joindre  à  la  parfaite  con-^ 
naissance  des  propriétés  défensives  d'une  fron- 
tière la  combinaison  de  toutes  les  opérations  que 
l'ennemi  pourra  tenter  de  faire  pour  pénétrer  dans 
le  pays  et  de  toutes  celles  qu'on  devra  faire  pour 
s'opposer  à  son  dessein.  L'histoire  de  la  guerre 
sur  cette  frontière  jettera  un  grand  jour  sur  cet 
objet,  et  fournira  des  faits  préférables  aux  hy- 
pothèses les  plus  vraisemblables,  que  le  coup 
d'œil  militaire  devra  cependant  encore  recher- 
cher, en  se  conformant  autant  à  l'assiette  du  pays 
qu'au  plus  ou  moins  de  force  des  États  limitro- 
phes, s. 

En  combinant  ainsi,  sans  jamais  les  séparer, 
avec  les  moyens  de  défense  que  le  pays  peut  offrir, 
c^p  de  l'art  de  fortifier  et  les  mouvements  des 
armées,  soit  qu'elles  agissent  en  campagne,  soit 
qu'elles  défendent  les  places  et  les  retranchements, 
on  obtiendra  par  leur  secours  mutuel  le  maxi- 
mum des  dispositions  de  tous  les  genres  de  résis- 
tance. 
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^     ,  Seeond  principe. 

Tous  les  passages,  issues  ou  trouées,  par  les- 
quels renuerni  pourrait  pénétrer  dans  la  frontière, 
doivent  être  pourvus  de  moyens  suffisants  pour 
procurer  aux  troupes  qui  les  défendront  l'avantage 
d*y  prolonger  une  facile  résistance. 

Ainsi  les  positions  que  d'habiles  généraux  au- 
ront occupées  le  plus  efficacement  dans  la  guerre 
défensive  devront  être  fortifiées  à  raison  de  leur 
importance  et  de  leur  utilité  constatée  par  Texpé- 
rience  ou  par  une  analyse  approfondie. 

Les  principales  positions,  étant  ainsi  fortifiées, 
rendront  à  l'armée  une  grande  partie  des  troupes 
qu'elles  auraient  exigées  pour  leur  garde,  et  cette 
armée  trouvera  dans  ces  points  de  sûreté ,  dont 
elle  se  couvrira  ou  s'appuiera,  le  moyen  d'agir 
avec  sécurité  dans  les  différentes  directions  que 
les  mouvements  de  l'ennemi  l'obligeront  de  pren- 
dre et  par  conséquent  les  moyens  de  se  présenter 
toujours  à  lui  avec  un  avantage  relatif  à  sa  condi- 
tion défensive. 

Troisième  principe. 

L'expérience  ayant  souvent  prouvé  que,  quel- 
que avantageuse  que  fût  une  position ,  colle  que 


à 
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prenait  l'ennemi  obligeait  à  Tabandonner,  et  que, 
quelque  bien  fortifiée  et  défendue  que  fût  une 
position,  on  pouvait  y  être  forcé;  U  conviett  de 
rechercher  toutes  celles  auxquelles,  en  pareilles 
circonstances^  on  serait  obligé  d'avoir  recours,  et 
de  les  disposer  de  la  manière  la  plusavantajgeuse- 
Il  résultera  de  celte  recherche  que  le  nombre  des 
lignes  de  défense  et  des  moyens  artificiels  sera 
en  raison  inverse  de  la  force  positive  des  fron- 
tières ,  c'est-à-dire  du  nombre  des  avantages  na- 
turels du  site  qu'on  veut  défendra.  Ainsi  1^  pays 
fermés  de  montagnes,  ceux  couverte  de  forêts,  ou 
coupés  par  des  lacs  et  des  marais,  et  leg  côtés  de 
la  mer  qui  sont  naturellement  forts,  n'auront 
qy'une  ou  deux  lignes  de  positions  fortifiées,  tao- 
^is  que  les  pays  dç  plaine  et  ceux  trop  a^essi- 
bles  devront  eji  avoir  trois  ou  quatre.  De  cfUe 
nianièro  on  établira  avec  économie  entre  Us  fron- 
tières de  différentes  natures  l'équilibre  néce^aipe 
de  leur  force  défensive. 

Quatrième  principe. 

Le  nombre  et  la  qualité  des  obstacles  qu'on 
oppose  à  l'ennemi  doivent  être  en  raison  directe  des 
moyens  qu'il  peut  employer  pour  attaquer  le  pays. 

Ces  moyens  se  composant  de  sa  force  militaire, 
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&ti  nombre  et  àe  ta  longueur  àes  lignés  (ï'opéra- 
ïîôtï  sur  lesquelles  il  peut  agir,  on  doi^  les  bien 
connaître  et  les  bien  étudier. 

bans  tous  lès  cas,  on  doit  coml)îher  les  opéra- 
tîonfe  dé  farmèe  défensive ,  en  ne  supposant  sa 
tô^ce  qu'égale  aux  deux  tiers  au  plus  de  celle  de 
fkrmêe  offensive.  Le  nombre  et  la  force  des  pla- 
tes el  des  retranchements  doivent  parer  aux  in- 
fcorivènienls  d^une  longue  ligne  d^opérâlion  contre 
une  plus  courte  ligne  possédée  par  Tennemi,  par 
Conséquent  mettre  en  équilibre  la  iTorce  relative 
àes  frontières. 

La  pôsîti'oii  hibrale  deS  armées  inttuahl  'beau- 
coup sur  ïèut  position  physique,  ort  doit  toujours 
chercher  à  pouvoir  sortir  d'une  Aétéh'sive  péril- 
leuse èoï-  nia  point  par  l'ôtfenàive  hàrâié  qu'on 
f)6rtè  feuf  uh  autre  point.  ïl  faut  donc  disposer  àe 
Certaines  jpbsitions  de  maniéré  à  menacer  l'énhèmi 
d'une  diversion ,  ainsi  qu'à  favoriser  la  guerre  ôt 
fètosîvë,  t|u^en  d'autres  cîrfconstahtes  ôh  serait 
tetilé  d^Ëtitlreprendl-e. 

fihiênie  frtfitipé. 

Les  rtôyensde  cotnihùnicàHèn  dôivèhl  Sffë, 
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dans  tous  les  cas,  nombreux,  commodes  et,  sûrs 
pour  soi,  tandis  qu'ils  seront  rares,  impraticables 
et  dangereux  pour  l'ennemi. 

Ainsi  les  grandes  routes,  les  principaux  che- 
mins et  les  canaux  de  navigation  doivent  avoir  des 
directions  convenables,  pour  contribuer  à  la  dis- 
position défensive  des  frontières.  On  doit  les  lier 
Tune  à  l'autre,  les  couvrir  et  les  appuyer  par  dçs 
places  ou  par  des  retranchements  qui  en  assurent 
l'usage  pour  soi  en  môme  temps  qu'ils  en  inter- 
disent la  jouissance  à  l'ennemi.  On  ne  saurait  cher- 
cher avec  trop  de  soin  à  se  procurer  ce  double 
avantage,  qui  multiplie,  accourcit  et  consolide  les 
lignes  d'opération  pour  aller  à  l'ennemi,  en  quel- 
que point  qu'il  se  présente,  tandis  qu'il  allonge 
les  lignes  d'opération  de  l'ennemi  et  les  rend  fa- 
ciles à  inquiéter  ou  à  rompre. 

Tels  sont  les  principes  auxquels  se  rapporteqt 
tous  les  raisonnements  que  l'on  peut  faire  sur 
remploi  de  la  forliGcation  pour  la  défense  d^ 
frontières. 

S'il  n'est  pas  aisé  de  poser  les  principes  qui 
renferment  en  peu  de  termes  ce  qu'il  faudrait  ex- 
primer longuement  pour  satisfaire  à  tous  les  cas, 
il  est  bien  plus  difficile  encore  de  faire  de  ces 
principes  une  application  judicieuse  aux  diverses 
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localités,  et  d'obtenir  par  ce^  moyen  une  disposi- 
tion de  forteresses  de  divers  ordres,  de  camps,  li- 
gnes, etc.,  qui  puissent  s'opposer  à  toutes  les 
opérations  qu'un  ennemi  habile  pourrait  entre- 
pi  endre.  L'on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  cet 
ensemble  de  clispositions  défensives,  soutenues  par 
une  armée,  sera  d'autant  plus  difficile  à. perfec- 
tionner que  les  hypothèses  de  la  guerre  fictive 
d'après  lesquelles  on  aura  composé  avec  le  plus 
de  sagacité  son  système  défensif  pourraient  être 
détruites  par  les  chances  incalculables  de  la  guerre 
effective.  Aussi  ne  doit-on  jamais  se  promettre, 
même  des  plus  savantes  conceptions  en  ce  genre^ 
liées  avec  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  des  ta- 
lents des  généraux  et  du  courage  des  troupes,  la 
rigoureuse  impénétrabilité  des  frontières,  mais 
seulement  une  si  grande  difficulté  de  les  entamer 
et  une  telle  incertitude  du  succès  que  l'ennemi  ne 
se  décide  que  rarement  à  faire  les  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent  nécessaires  pour  parvenir  à 
cette  fin.  .       , 

L'ordonnance  des  dispositions  défensives  des 
frontières  d'un  grand  État  doit  être  embrassée 
d'une  manière  générale  par  le  conseil  du  gouver- 
nement. Mais  on  risquerait  de  s'égarer  dans 
l'immensité  des  combinaisons  d'une  aussi^ grande 
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«îtWftiSè>  6i  m  n*  là  SuMittefeîl  li  rài*ft*  flfes 
différencies  pritid'pdes  de  la  WiAnt^  «[«»  fmbtiètts 
«  selon  qu'elles  soïit  Oppfr^ées  ft  divers  ÉtàXs 
îiwilrdphes.  Il  (jontieftt  même  èh^brè  de  îi^èWi- 
brasèfer  qufe  par  parties  <ii$tiftfclefe  céllefe  de  feès 
principales  divisions  qui  auraient  ^m  longde 
étendue.  Alors  on  analysera  facilement  lèS  fôricès 
naturelles  du  pays  et  l'on  en  déduira  «tisélftêlil  lès 
forces  artificielles  qu'il  sera  nécessaire  d'y  ajoatèr 
pour  parer  à  tous  les  cas  d'offensive  iju'ôtt  attira 
pu  prévoir. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  sûr  chaque  partie 
de  la  frontière  les  dispositions  du  premier  ordf*, 
dé  seconde  classe,  et  celles  accessôirféî,  îl  né  réi- 
téra plus  qu'à  lier  fortement  ces  dispositions  fett- 
lè^s  et  à  indiquer  les  positions  nécessaires  à 
occuper  pour  enchaîner  par  une  défense  récipro- 
que les  frontières  contigués,  Surtout  (sellèft  qtti 
sont  de  différentes  natures. 

M.  de  Gormontaigne  est  le  premier  îngénièâr 
qui  ait  distingué  les  différents  ordres  de  plftéfts 
fortes  correspondants  à  leurs  différentes  lignes. 
Mais  cet  habile  homme  s'éloigne  trop  de  la  nature, 
il  suppose  dans  son  hypothèse  un  État  de  forme 
circulaire  également  accessible  sur  ses  diverses 
ft^ntières  et  dont  il  est  question  de  disposer  là 
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fortification  de  Ja  mafiîëre  la  plus  convenable  aine 
règles  ci-dessus  énoncées. 

Il  place  en  première  ligne  sur  la  frontière 
extrême  de  petites  places  suffisantes  pour  barrer 
un  débouché,  appuyer  une  position,  contenir  une 
garnison  assez  forte  pour  en  imposer  aux  partis 
ennemis  et  leur  couper  la  retraite  dans  le  cas  où 
ils  hasarderaient  de  passer  entre  deux  places.  £1 
désire  ces  petites  places  à  5  ou  6  lieues  au  plus 
de  dislance  entre  elles.  En  arrière  de  cette  pre- 
mière ligne,  il  en  forme  une  seconde  de  places  de 
moyenne  grandeur,  disposées  sur  un  cercle  con- 
centrique à  celui  de  la  première  et  éloignées  de 
lui  à  la  distance  qui  s'y  trouve  d'une  place  à  l'au- 
tre. Cette  seconde  ligne  ne  doit  contenir  que  la 
moitié  des  places  comprises  dans  la  première. 
Ces  places  de  seconde  ligne  se  trouvent  espacées 
de  7  à  8  lieues.  Un  autre  cercle  est  tracé  è  7  ou 
8  lieues  en  arrière  de  ce  second,  pour  former  une 
troisième  ligne  de  places  du  premier  ordre,  dont 
le  nombre  est  moitié  moindre  que  celui  des  places 
de  la  seconde  ligne  et  a  le  double  d'espace  entre 
elles.  Au  moyen  de  ces  trois  lignes  de  places 
fortes,  disposées  autant  que  possible  en  échiquier, 
rÊtat  se  trouve  convenablement  fortifié.  Voici  sa 
manière  de  se  servir  de  ces  lignes.  Les  places 
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de  premier  ordre,  depuis  12  fronts  et  au-dessus, 
contiennent  les  dépôts  tant  nécessaires  aux  ar- 
mées défendant  cette  frontière  que  ceux  destinés 
iTapprovisionnement  des  places  de  seconde  ligne. 
Ces  dépôts  sont  d'autant  mieux  assurés  que  l'en- 
nemi ne  peut  y  arriver  qu'après  avoir  pris  3  ou  4 
places  tant  de  la  première  que  de  la  seconde  ligne, 
il  lui  reste  encore  alors  un  siège  considérable  à 
entreprendre.  Les  places  de  second  ordre  et  de 
seconde  ligne  qui  servent  d'entrepôts  intermé- 
diaires entre  les  armées  et  les  grandes  places, 
quand  les  armées  s'en  éloignent,  sont  depuis  8 
jusqu'à  11  fronts.  Ces  places  ne  pouvant  pas  être 
l'objet  d'une  première  attaque  de  l'ennemi,  qui 
doit  auparavant  s'emparer  au  moins  d'une  place 
de  première  ligne,  on  a  le  temps  d'en  évacuer  les 
munitions  et  de  n'y  laisser  que  ce  qu'il  faut  pour 
leur  défense  en  cas  de  siège  ;  d'ailleurs,  elles  sont 
trop  petites,  en  cas  que  l'ennemi  en  prenne  une, 
pour  lui  servir  de  dépôt:  elles  ne  peuvent  lui  ser- 
vir que  d'entrepôt. 

Les  petites  places,  depuis  le  carré  jusqu'à 
l'octogone,  placées  en  première  ligne,  tout  en 
remplissant  bien  d'autres  objets,  ne  peuvent  ser- 
vir ni  de  dépôt  ni  d'entrepôt  à  l'ennemi. 

Mais  tout  en  adoptant,  dit  M.  de  Bousmard,  les 
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principes  de  Cormontaigne,  pour  mettre  en  sû- 
reté et  à  l'abri  d'être  assiégées  des  premières  les 
places  de  dépôts  ou  du  premier  ordre  et  même 
ceUes  de  seconde  ligne  ou  d'entrepôt,  je  trouve 
que,  quand  il  sera  possible  de  s'assurer,  par  le 
secours  des  propriétés  naturelles  de  leur  position, 
que  ces  places  ne  pourront  être  assiégées  qu'après 
que  plusieurs  autres  seront  prises,  ou  bien  encore 
qu'elles  seront  aussi  difficiles  à  investir,  et  à  avoir 
leurs  sièges  couverts  par  des  armées  d'observa- 
tioo,  qu'elles  seront  aisées  à  soutenir  par  des  ar- 
mées défensives  et  à  délivrer  par  des  armées  de 
secours,  elles  seront  encore  mieux  placées  en  se- 
conde et  surtout  en  première  ligne  qu'en  troisième; 
parce  qu'alors  à  toutes  les  propriétés  précieuses 
delà  défensive  elles  réuniront  les  propriétés  plus 
précieuses  encore  d'une  offensive  plus  efficace. 

Tel  est  Strasbourg,  place  de  dépôt  et  de  pre- 
mier ordre,  en  première  ligne  sur  le  Rhin;  mais 
qui  ne  peut  être  assiégée  avant  que  quelques 
places,  soit  de  la  Haute,  soit  de  la  Basse-Alsace, 
ne  soient  prises,  et  sans  que  l'armée  d'observation 
ne  soit  en  même  temps  maîtresse  des  principaux 
débouchés  des  Vosges. 

Tel  est  Landau,  excellente  place  de  grand  en- 
trepôt, et  du  second  ordre,  qui,  en  première  ligne, 
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air  bas  dfe  rextrémité  de  la  longue  chaîtor  êe9 
Vosges,  à  rentrée  de  la  pfaine  dti  Pïilatinat  d'fenar 
cMè,  et  de  celle  de  TAlsace  de  l'autre,  peut  étpcr 
seicouroe  par  Fun  et  Fautre  côté  de  la  montagne, 
et  demande,  pour  en  couvrir  le  siège,  à  peu  pr^a 
de«x  armées  d'observation.  Ces  deux  places,  à 
leurs;  propriétés  défensives  et  de  soutien  de  lai 
frontière,  joignent  des  propriétés  offensives  qui  les 
rendfent  équivalentes  à  deux  armées  prêtes  à  em- 
vahir.  Tune,  la  Souabe,  l'autre,  le  Palatinat  de^  te 
rive  gauche  d'à  Rhin  jusqu'à  celle  de  ïa  Moselfe. 
Que  conclure  donc  de  tout  cela,  par  rapport  aiM' 
divers  ordres  et  lignes  des  places,  et  à  la  manière 
de  les  disposer  pour  la  défense  de  TÉlat?  Ge  qn'cw 
conclut  lé  général  Lloyd  ;  qx$e  si  votre  sitnat!X)n* 
est'  telle  qu^en  général  vous  puissiez  attaquer  vo- 
tre ennemi  sur  une^  frontière  donnée ,  vos  places^ 
de  d&pM  ne  sauraient  jamais  en  être  trop  proches, 
parce  qire  votre  ligne  d'opération  deviendra:  phisr 
cmrrte.  Mais  que  si  vos  places  de  dépôt  sonP  des^ 
tirées  à  défendre  votre  pays,  il  faut  qn'eHes  soient, 
placées  à  ^5  ou  20  lieues  de  la  frontière,  à  moiMr 
qtre  le  contraire  ne  soit  nécessité  par  quelques* 
circonstances  extraordinaires,  telles  qu'une  grand** 
rivière,  un  passage  important  à  conserver.  Les 
places*  cfë  moyenne  grandeur  et  d'entrepôt  scnwt 
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eneefe  miimx  su?  lia  première^  ligne  que  9»r  la 
SMonde^,  quand  elles  seront  situées  de  manière  à 
cd  ^'il  soit  impossible  de  les  investir  Wf  assiéger 
de&  premières  et  difficile  de  les  couper  de  l'armée 
défensive  avant  d'en  avoir  pris  quelques  autres- 
Elles  produiront  un.  raeilleuf  eiïet  pour  Foffensive 
que  les  petites  places,  et  auront  encore  sur  la 
défensive  une  influence  que  la  médiocrité  de  gai^ 
nifion:  des.  petites,  places  ne  peut  leur  donner  » 
colle  d'inquiéter,  enlever  les  convois,  couper  lea 
ceinni«BiQatian&  de  l'ennemi ,  surtout  si  (Mit  ^  lo^ 
soin  de  les  munir  d'une  garnison  un  peu  considé- 
rable en  cavalerie. 

Les  petites  pl^^cesi  du  troisième  ordre ,  quand 
elles,  ne  forment  pas  un  défilé,  ne  cammandeiJLtr. 
p«tS"  le  passage-  qu  la  navigation  d'une  rivière^  à 
l'aXitrànbie  froatière ,  sont  aussi  bonnes.,  et  meil^ 
leures  peut-être,  en  deuxième  ou  efl  trosième  liguA- 
q«'en  premièrci  Gàr  hoijs  dfe  ces  dm\  objets  on 
UArpeut  en^  avoir  eu  d,'au(r6S,  en  le»  construisant^ 
q^;(ï'Qçpugei:  d!uae,  mmMère  solide  eipieirmajiente, 
la»  partie  essentielle  d'une  position  reconnue  con- 
stomxnant  inutile  à  la  défense  du  pays.  Ox ,  ce» 
pp^itions  (ïéfensiyes.  sopt.,  par,  la  difficulté  plu& 
gwtnde  de  lee  tourner,  infiniment  mienx.  placéç?»^ 
ejki  dttiûèine^  et  tfiû^aième'  Ugjie  qu'e».  premiérei 
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Il  n'en  est  pas  de  même  des  dispositions  offeiidt- 
ves,  qui,  faites  ou  pour  miejuxdire  saisies,  pour 
se  porter  en  avant,  ou  tout  au  moins  pour  le  fatre 
craindre  à  l'ennemi,  doivent  se  trouver  sur  la  pre- 
mière ligne  ou  en  être  proches  *. 

L'inspection  des  frontières  de  l'Alsace  fera  en- 
core mieux  sentir  ces  vérités.  Huningue,  bâlr  à 
portée  de  canon  du  territoire  de  la  Suisse,  terri- 
toire qui,  à  l'époque  de  sa  construction,  ne  se 
laissait  violer  par  aucune  armée,  assure  la  France 
du  point  le  plus  haut  où  l'on  puisse  passer  le 


1.  On  juge  bien  qu'une  disposition  aussi  régulière,  qui  exige* 
rait  36  ou  40  places  pour  défendre  100  lieues  de  développement, 
ne  trouvera  son  application  que  sur  quelques  petites  parties  de 
frontiC're  presque  totalement  privées  des  obstacles  naturels; 
mais  comme  on  trouvera  souvent  une  ou  deux  et  quelquefois 
3  lignes  d'obstacles,  il  ne  s'agira  que  d'appliquer  cette  Ùiéorie 
aux  localités,  en  renforçant  les  parties  faibles  par  des  places  ou 
par  des  foru,  et  en  déterminant  leur  espacement  à  raison  de  la 
quantiié  et  de  la  qualité  des  obstacles  que  Tennemi  devra  fran- 
chir pour  pénétrer  entre  les  points  de  sOreté. 

Ainsi,  dana  les  pays  de  hautes  montagnes,  par' exemple,  oà^ 
sur  une  ligne  de  70  à  80  lieues  d'étendue.  Ton  ne  trouve  que  3 
ou  4  débrmchés  principaux  et  quelques  petites  issues,  on  ne 
devra  construire  que  3  ou  4  places  principales,  qticJquçs 
autres  secondaires  et  quelques  forts  pour  compléter  le  système 
défensif  de  ces  contrées,»  parce  que  la  plupart  des  autres  posi* 
tions  sont  naturellement  assez  fortes  pour  être  facilement  gardées 
par  de  petits  corps  de  troupes  qui  s'aideront  au  besoiVl  de 
retranchements  ou  de  barricades.  Ces  places  devront  cependant 
être  situées  de  manière  à  servir  dVnl^cp(^t  ou  de  dépôt  aux 
armées  qui  occuperont  successivcmeni  les  diftérentes^ligAesde 
défense  de  la  frontière;  car  quelque  inaccessibles  que  paraissent 
éU'e  ces  remparts  naturels,  il  ne  faut  pas  s'y  croire  en  surt^lé* 
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Rbin  ;  soit  pour  le  faire  passer  à  ses  armées,  soit 
pour  interdire  le  passage  à  ses  ennemris. 

Le  Neuf-Brisach,  construit  en  face  du  vieux, 
place  formidable  alors,  aussi  bien  que  le  Frihourg, 
situé  à  4  lieues  en  arrière,  fut  placé  vis-à-vis  de 
ce  débouché ,  Tunique  où  Tennemi  pût  déposer 
en  sûreté ,  près  de  la  France,  ses  approvisionne- 
ments pour  une  attaque  sérieuse. 

Strasbourg,  place  de  dépôt  et  du  premier  ordre, 
joint  à  ses  qualités  défensives  des  propriétés  of- 
fensives qui  la  rendent  équivalante  à  une  armée 
prête  à  envahir  la  ^ouabe. 

au  point  de  négliger  d*avoir  deux  lignes  de  forteresses;  elles 
seront  d^ailleurs  si  rares  qu'il  serait  imprudent  d*en  faire  réco- 
nomie,  et  Tépargne  qui  aurait  lieu,  tant  par  ce  petit  nombre  de 
forteresses  que  par  la  médiocre  étendue  qu'on  peut  leur  donner 
dans  les  pays  forts,  tournera  au  profit  des  pays  ouverts  ou  d^ 
plaines. 

Dans  cas  derniers  pays,  les  3  lignes  de  forteresses  deviennent 
indispensables ,  et  Ton  doit  mémo  encore  ajouter  quelques 
redoutes,  fortins  ou  postes  militaires  capables  de  servir  de 
points  d'appui  aux  troupes  légères  et  de  résister  pendant  quel- 
ques jours  aux  partis  de  Tenncmi. 

On  doit  aussi  multiplier  les  pièces  fortes  dans  les  parties  de 
ia  frontière  qui  forment  une  grande  saillie  sur  les  terre»  étran- 
gères, et  diminuer  le  nombre  des  placer  dans  les  parties  sensi- 
blement rentrées,  parce  que  celles-ci  sont  moins  exposées  à 
Tattaque  et  peuvent  être  défendues  et  protégées  par  les  diver- 
sions qu'on  opérerait  en  parlant  des  parties  saillantes. 

Dans  le  cas  des  fronliôres  qui  s'enclavent  fort  avant  dans  le  pays 
éirangcr,on  doit  éloignerassez  les  places  Tune  de  l'autre  pour  que 
Tennemi  ne  puisse  en  attaquer  deux  à  la  fois.  Enfin,  la  gorge  de 
ces  espèces  de  presqu'tfef  doit  être  occupée  par  des  places  qui 
cooserveront  la  communication  aTcc  l'intérieur  du  pays. 

I**  1  A  a.  —  T.YU.—  4«  SÉllll.— J4HV.  A  JD»  18b7.  (ARl.SPÉC.) 
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Le  Fortr-Louis,  placé  au  milieu  dti  Rhin,  se  lie 
facilement  à  Tune  et  à  l'autre  rive,  et  offre  dâ«s 
son-  île  spacieuse  un  emplacement  également  sûr 
et  commode  pour  les  dépôts;  rend  maître  de  la 
navigation  du  Rhin  et  réduit  par  là  à  l'absurde  le 
siège  de  Strasbourg,  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
qu'en  amenant  par  le  Rhin,  de  Manheira,  Franc- 
fort et  de  Mayence,  la  quantité  immense  d'artil- 
lerie qu'exige  une  pareille  entreprise. 

Landau,  par  sa  situation  entre  le  fleuve  et  \^ 
montagne,  barre  celle  entrée  unique  de  la  plaine 
de  l'Alsace,  et  donne  une  place  d'armes  égaleiwent 
forte  et  spacieuse,  soit  pour  agir  oiîensivement 
dans  les  Elals  de  l'empire  situés  sur  la  rive  gau- 
che uu  Rhin,  soit  pour  agir  offensivemenl  en  pre- 
nant à  revers  un  ennemi  qui  s'avancerait  entre 
les  frontières  des  Evêchés  et  de  la  Lorraine. 

Ainsi  la  stratégique  peut  et  doit  noû-seulemeRt 
déterminer  les  principaux  points  à  fortifier  et 
l'esp-^ce  de  place  que  1  on  y  doit  bâtir,  mais  elle 
préside  encore  à  leur  distance  l'une  de  l'autre 
d'après  les  règles  suivantes. 

l'^Quel  que  soit  l'objet  des  deux  places  voisines, 
elles  ne  doivent  pas  être  éloignées  l'unie  de  lautfa 
au  point  que  l'armée  défensive,  qui  opère  sou$ 
leur  coraman  appui,   ne  puisse,  de  sa  postlion, 
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SOUS  r^nfiQu  60US  l'autre,  oude  toute  autre  po- 
sition déterminée  par  leur  influence  respecti^ve,  a^ 
porter  h  la  po&îtion  nouvelle  que  nécessiterait  le 
3iég<^  de  Tvn^  d'elle;^  avant  que  Tarmée  enueniie 
d'obserTation  g  y  puisse  arriver,  ou  ne  puisse 
troubler  et  attaqujer  celle  armée  défensive  ^m 
S9i  m»rekf .  Ce  qui  dépend  encore  des  obstacles 
H  de^  facilités  d^  marches  respectives  dies  deux 

S""  l\  faut  q.Uie  celle  des  deux  places  qui  m  son 
point  ^^ég.ée  ne  soit  point  éloignée  de  l'autre , 
de  manière  à  ne  pouvoir  envoyer  des  partis  sur 
la  \igw  de  communication  des  magasins  et  tr^fts- 
p«rt&  de  l'armée  qui  assiégera  cette  dernière;  $a 
qui  dépend  encore  ici 'de  la  position  de  ces  mif- 
gç^^ins  et  de  leur  distance  à  la  place  non  attaquée. 
Cfih  dépendra  encore  beaucoup  de  la  nature  dv 
pay»  qM\  jles  sépare. 

S""  Cet^e  distance  doit  encore  être  rel^^jûve  4  b 
grandeur /et  aux  divers  moyens  des  d^ux  plac^^; 
puisqu'il  6St  évident  qu'u;ne  garnison  de  grande 
pl9(oe,iQrt(e  surtput.ev  cavalerie,  pe^t  ej;itj:;eprej(iidx9 
p^$  ^  pjlii^  loin  sur  les  communications  de  l'apr. 
QQipi  qije  Ift  gairnisofl  d'une  petite  pjace  hom 
d'$tj»t  de  contenir  ai^^ez  de  trQupes  et  d'alinnenr. 
ter,  par  ses  faibles  magasins^  agsez.  d^  cuvai^^ 
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pour  pouvoir  se  permettre  des  courses  un  peu 
éloignées. 

Il  serait  très-ayantageux  pour  les  contrées  fa- 
cilement accessibles  que  les  places  ne  fussent 
éloignées  Tune  de  Tau  Ire  qu'à  raison  de  l'espace 
environnant  où  leurs  garnisons  respectives  pour- 
raient agir  avec  la  certitude  du  succès  contre  les 
communications  de  l'ennemi  ;  il  ne  s'agirait  que 
de  fixer  la  longueur  des  rayons  soumis  à  l'activité 
des  forces  mobiles  dans  la  proportion  de  la  vitesse 
des  troopes  qu'on  destinerait  à  les  parcourir,  soit 
qu'on  employât  de  l'infanterie  ou  de  cavalerie. 
Mais  si,  pour  la  première  de  ces  deux  armes  sur- 
tout, dont  les  courses  ne  peuvent  être  très-lon- 
gues, on  considère  la  multitude  de  places  qu'il 
faudrait  construire,  on  se  convaincra  que  le  mieux 
désirable  ne  peut  être  que  le  mieux  possible ,  et 
qu'il  faut  laisser  aux  armées  la  défense  de  la  cam- 
pagne entre  les  forteresses,  et  aux  garnisons  la 
garde  et  la  défense  des  places,  sauf  les  cas  d'ex- 
ception qui,  dans  l'art  de  la  guerre  et  des  fortifi- 
cations ,  sont  si  nombreux  qu'on  ne  peut  que  ra- 
rement faire  usage  des  mesures  indiquées  comme 
étant  positives,  et  que  l'on  est  fort  heureux,  quand 
on  a  atteint  les  mesures  relatives  aux  circon- 
stances et  aux  localités. 
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Fant-il  toujours  trois  rangs  de  places?  non,  sû- 
rement; les  localités  combinées  avec  la  stratégi- 
que en  décident  encore.  Voici  quelques  principes 
généraux.  Le  premier  est,  sans  contredit,  que  le 
nombre,  la  force  et  la  disposition  de  vos  places, 
sur  une  frontière  donnée ,  soient  telles  que  l'en- 
nemi qui  vous  y  attaque  inopinément  ne  puisse 
avoir  le  temps  d'y  faire  une  trouée  qui  mette 
tonte  cette  frontière  en  danger  d'être  conquise 
a?ant  que  vous  n'ayez  rassemblé  de  toutes-  parts 
vos  forces  et  que  vous  ne  les  ayez  fait  marcher 
an  secours  de  la  partie  attaquée.  Un  second  prin- 
cipe, non  moins  essentiel,  est  que  la  frontière  soit 
tellement  fortifiée,  tant  par  l'art  que  par  la  nature, 
qu'il  soit  moralement  impossible  à  votre  ennemi, 
même  par  le  résultat  de  la  campagne  la  plus 
heureuse,  de  s'y  établir  assez  solidement  pour  y 
prendre  des  quartiers  d'hiver  et  pouvoir  pousser 
la  campagne  suivante  jusque  dans  le  cœur  de  vo- 
tre Etat.  Car  tant  qu'il  n'obtient  pas  ce  résultat 
de  sa  campagne,  vous  pouvez  toujours  ou  lui  en- 
lever les  avantages  dans  la  suivante  ou  y  reparer 
vos  forces  et  vos  fautes  de  manière  à  mettre  un 
terme  à  ses  progrès. 

La  quantité  des  forteresses  nécessaires  à  un 
État  doit  être  relative  1*  au  développement  de  ses 


38  APPLICATION  IX  U  fORTIFICATlOlV 

frontières,  ainsi  qu'à  leur  constitution  forte  ou  fai- 
ble; 2""  à  sa  puissance,  qui  se  compose  autant  de 
6&  population  que  de  la  fertilité  de  son  sol  et  de 
Finduslrie  commerciale  de  ses  habitants;  3""  aux 
avantages  que  les  puissances  voisines  pourraient 
prendre  sur  ce  même  Etat. 

Si  les  frontières  de  l'Etat  sont  fortes  par  leurs 
situation  et  leur  nature,  peu  de  places  de  guerre 
suffiront.  Mais  si  les  frontières  sont  situées  en 
pays  de  plaines  fertiles,  ouvertes  de  toutes  parts,  et 
par  conséquent  d'un  facile  accès  aux  armées,  il 
faudra  beaucoup  de  forteresses  pour  les  défendre. 

Si  quelque  puissance  voisine  d'un  Etat  qu'on 
suppose  être  à  fortifier,  trouve  un  grand  intérêt 
à  s'emparer  d'une  frontière,  on  ne  doit  ménager 
aucun  moyen  de  s'y  opposer  par  un  grand  nombre 
de  forteresses  de  divers  ordres. 

Quand  un  Etat  est  Irès-peuplé,  pouvant 
mettre  sur  pied  de  nombreuses  armées  et  les  ren- 
forcer autant  qu'il  sera  nécessaire,  il  peut  n'avoir 
de  foiteresses  que  celles  strictement  nécessaires 
pour  servir  de  dépôt  à  ses  armées;  mais  s'il  en 
est  autrement,  il  faut  que  par  un  plus  grand 
nombre  de  places  de  guerre  et  par  le  service  mi- 
litaire des  citoyens  il  supplée  an  défaut  du  nombre 
des  trou  pies  réglées. 
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Si  la  frontière  d'un  Etal  voisin  est  très-forte, 
soit  par  sa  nature,  soit  par  l'art,  ou  si  cet  Etat 
peut  déployer  de  grandes  forces  pour  attaquer,  il 
faut  que  la  frontière  qui  lui  est  opposée  ait  par 
le  nombre  des  places  et  des  troupes  une  force 
équivalente  afin  de  rétablir  l'équilibre. 

S'il  est  reconnu  que  la  rareté  des  forteresses 
laisse  les  armées  sans  appui  et  expose  l'Etat  au 
danger  d'être  envahi,  il  est  également  évident 
que  le  trop  grand  nombre  de  forteresses  a  des  ifi- 
Gonvénients  très^graves. 

l""  Elles  absorbent  les  revenus  de  l'Etat,  soit 
par  la  dépense  de  leur  construction,  soit  par  leur 
entretien  et  leur  armement. 

2*  Il  est  presque  impossible  de  les  approvisiom 
ner  de  tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  si  quelques 
objets  indispensables  y  manquent,  elles  tombent 
facilement  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  les  munit 
de  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  bien  défendre  et  qui 
par  leurs  secours  se  maintient  dans  le  pays. 

S""  Elles  affaiblissent  l'armée  par  les  nom- 
breuses garnisons  qu  elles  exigent,  ce  qui  néces-- 
site  un  surcroît  de  troupes  pour  tenir  la  campagm^ 
et  n'être  pas  réduit  à  une  fâcheuse  défensive;  ce 
surcroît  de  troupes  entraîne  des  frais  si  coY^<idé*- 
rables  que  les  Etats  les  plus  riches  ne  pei.veitt 
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longtemps  y  subvenir.  On  pourrait  peut--étre 
encore  ajouter  la  difficulté  de  trouver  assez  d'offi- 
ciers instruits  comme  ils  doivent  l'être  pour  bien 
défendre  les  forteresses,  car  cette  partie  de  la 
guerre,  la  plus  délicate  et  la  moins  cultivée,  exige 
un  talent  particulier  et  autant  de  bonnes  qualités 
d'ailleurs  qu'il  en  faut  pour  commander  une  ar- 
mée. Tel  est  au  moins  l'avis  de  M.  de  Vauban, 
qu'on  ne  saurait  récuser  sous  aucun  rapport.  Ce 
général  ne  craint  pas  de  dire  que  de  son  temps 
il  ne  connaissait  pas  dix  personnes  capables  d'être 
de  bons  gouverneurs. 

En  évitant  également  les  inconvénients  du  dé- 
faut et  de  l'excès  des  places,  on  trouvera  leur 
quantité  nécessaire,  et  celle-ci  sera  peut-être  en- 
core traduite  longtemps  à  la  quantité  possible, 
c'est-à-dire  à  celle  qui  sera  déterminée  par  les 
sommes  qu'on  peut  employer  à  leur  construction. 
A  la  vérité  avec  le  temps  on  pourra  parvenir  à 
compléter  le  système  défensif  ;  mais  toujours  fau- 
dra-t-il  subordonner  Tétenduedes  places  au  nom- 
bre de  troupes  qu'on  pourra  soustraire  des  ar- 
mées, sans  trop  les  affaiblir  pour  former  leurs 
garnisons,  sans  quoi  l'on  ne  pourrait  tenir  la 
campagne  et  s'opposer  aux  forces  de  l'ennemi  avec 
l'espérance  du  succès. 
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Gesckoi  données,  l'argent  et  les  troapes,  étant 
Siées  d'après  les  revenus  de  l'Etat  et  d'après  sa 
population,  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  une  répar*- 
titioQ  judicieuse  qui  procure  à  chaque  partie  de 
la  frontière  la  force  qui  lui  convient  pour  la  mettre 
en  équilibre  d'une  manière  positive  et  d'une  ma^ 
nièrc  relative,  tant  avec  celles  qui  hii  sont  con- 
tiguës  qu'avec  celle  qui  lui  est  opposée. 

Un  court  examen  des  frontières  de  la  France 
achèvera  de  faire  voir  sous  leur  véritable  point 
de  vue  les  principes  que  l'on  vient  de  poser,  et 
dont  il  est  impossible  de  donner  des  détaik  aussi 
nombreux  et  aussi  variés  que  Fenigeraient  les  dif- 
férents aspects  politiques  et  physiques  des  fron- 
tières des  divers  Etats. 

La  première  ligne  des  places  de  l'Alsace  est 
couverte  par  le  Rhin.  En  arrière  de  Strasbourg 
court  une  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l'Al- 
sace de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté,  la 
distance  de  ces  montagnes  est  depuis  3  jusqu'à 
5  lieues.  Une  armée  campée  près  de  Strasbourg 
empêcherait  facilement  l'ennemi  de  passer  la  ïw 
vière,  ou  du  moins  de  faire  aucun  siège;  et,  à 
moins  d'enlever  toutes  les  places  de  cette  frontière, 
il  serait  impossible  à  l'ennemi  de  séparer  son  ar« 
mée  et  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  AL-. 
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sacd  Uftt  que  leâ  Français  curaîettt  dei  forées 
campées  ou  cantonnées  dans  les  montagnes.  L'art 
et  la  nature  ont  conspiré  à  rendre  très4orte  cette 
partie  de  frontières  qui  s'étend  de  Landau  jusqu'à 
Sedan.  Le  pays  en  avant  est  trè^difficile  par  la 
quantité  de  montagnes  et  de  défilés  qud  l'on  ^ 
pu  soutenir  ùtcilement  par  quelques  bonoee 
places. 

Cette  ligne  forme  un  rentrant  du  edté  de  TÀl- 
lemagne^  de  sorte  que  Tennetni  qui  avancerait  dé 
M  c6lé  devrait  avoir  ses  dépôts  sur  le  Rhin  et  ia 
Moselle,  à  Goblentz  et  à  Trêves^  sur  la  Meuse  à 
Maëstrieht  et  à  Namur. 

Dans  les  deux  cas  une  armée  campée  soiu) 
Landau,  Bitche  et  Sarre-Louis  peut  Tarrdter  sur 
le  Rhin  en  agissant  sur  sa  ligne  d'opération  de  ce 
côté,  pendant  qu'une  autre  armée  campée  sou^ 
Sedan  empêcherait  toute  armée  ennemie  de  pé- 
Bétrer  en  France  par  la  LoiTaine  et  la  Cham- 
pagne. 

La  troisième  partie  de  cette  frontière  court  de- 
puis Sedan  jusqu'à  Givet  et  Charlemont. 

Comme  du  Rhin  jusqu'à  la  Meuse  le  pays  est 
coupiS  bordé  en  grande  partie  de  contrées  où  une 
armée  ennemie  ne  peut  s'avancer  et  subsister  qu'à 
l'aide  de  rivières  navigables  qui  en  portent,  ToA 
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a  établi  les  places  sur  ces  rivières  dont  elles  cou- 
pent la  navigation. 

Sans  avoir  la  prét^tion  de  tout  couvrir  en  bon* 
dant  exactement  ce  pays  difficile  à  occuper  par  la 
pénurie  de  ses  subsistances  et  par  les  difiHéultéb 
d'y  en  transporter,  Vaubau  se  contenta  d'en  tenir 
les  têtes  sur  la  plaine  et  sur  les  rivières  par  les 
places  de  Landau,  Monfr-Royal  sur  la  Moselle,  de 
Sarre-Louis  sur  la  Sarre,  et  de  Sedan  et  Ghiurle** 
mont  sur  la  Meuse,  pour  couper  à  Tennemi,  s'il 
tentait  de  pénétrer  entre  ces  places,  sa  li$;ne  d'oplM 
ration  et  ses  subsistances  qu'il  ne  pouvait  tiret 
que  du  Rhin,  et  pour  se  porter  au  besoin  sur  l'of- 
fensive contre  lui  par  ses  flancs  et  ses  derrières. 
Comme  le  dit  Lloyd,  la  force  de  cette  ligne,  sa 
direction,  enfin  les  obstacles  mêmes  qui  naissent 
de  la  nature  du  pays  en  avant  feront  aisément 
sentir  qu'il  n'y  a  point  d'armée  qui  puisse  en  ap- 
procher, encore  moins  l'attaquer  avec  quelque  ap^ 
parence  de  succès.  Un  corps  posté  à  Luxembourg 
peut  se  porter  un  peu  en  avant,  ravager  à  la  bâte 
quelques  villages,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
jamais  exécuter  de  ce  côté  aucune  entreprise  so- 
lide. Les  campagnes  de  1792-93*94,  etc.,  en  un 
mot  les  efforts  de  la  guerre  dernière  sont  des  tè-^ 
moignages  glorieux  pour  la  sagacité  de  cet  aperçu. 
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ËQgÉQe  était  maUre  éêB  priocipaies  plaises  de  U 
Flandre,  comme  Lille,  Douay,  Bétbune,  le  font  ia 
Seaiipe,  Saînt*VeDant,  Âir^,  etc.,  bIc,  qa'rà(-il 
dk  d^  projet  du  général  Mack  en  1794,  qui,  si»- 
(^fmûnl  m^tof  de  Gondé,  Vaienjciennes,  Ques^ 
My^  fit  «/vaOfCfr  Tareiée  impériale  sur  Landreciesl 
OiiKtne  Maubeuge,  couverte  par  ses  fortifications  et 
UA  camp  retraAobé,  une  armée  française  môoaçait 
la  passage  4e  la  Sambre;  sous  Lille  était  un  camp 
relaraiicy  susceptible  à  tout  in(»nent  d'être  ren*^ 
korcé  par  la  gainison  considérable  de  celte  isBr 
nwae  place;  sauts  Dunk^ue  était  uhô  armée; 
tMKtes  les  places  de  la  Flandre  étaient  pteines  de 
irm^pes,  iijne  armée  devant  Cambray  présentait  le 
front  au&  Impériaux,  et  malgré  ceia  l'on  paarl^ût 
d'aller  à  Paris.  Le  général  Picliegru,  qui  ayait 
derioé  s'il  fî'avait  pasiu  Lloyd,  força  bientôt  Far- 
mée  iraf>ériale  i  la  retraite. 

Les  fronlières  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  fortes 
par  aUesHQiômes,  n'ont  reçu  de  fortificatien  queee 
qu'il  (allait  pour  fermjBr  les  déboucliez  des  eois  et 
des  pas  venant  de  l'ennemi;  pour  assurer  leuDS 
communications  intétieures  à  l'abri  de  ces  chaînes 
de  mentagnee,  et  ef^eotfe  poor  mettre  en  sûreté Jes 
éâpAte  des  acmées  chargées  de  cette  défensÉre. 
'  Les  &x)ntiè»^  maûtimes  n'ol^tinjieBt  de  Yaor 
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d'en  faire  la  conquête  entière  dans  une  cam- 
pa^e. 

Dans  la  guerre  de  succession,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier,  dix  campagnes  heureuses 
ne  purent  porter  les  alliés  plus  loin  que  Landre- 
cies  à  dix  lieues  des  frontières  autrichiennes,  el 
il  ne  fallut  que  la  légère  défaite  de  Denain  pour 
obliger  le  prince  Eugène  à  en  lever  le  siège  et  aban- 
donner en  fort  peu  de  temps  ses  conquêtes.  Je  sais 
que  bien  des  gens  en  rejettent  la  faute  sur  la  dé- 
fection de  l'Angleterre;  ils  prétendent  que,  si  Lan- 
drecies  eût  été  pris,  les  alliés  auraient  pu  s'avan- 
cer jusqu'à  la  Marne  et  jeter  des  partis  le  long 
de  la  Seine;  mais  y  a-t-il  un  officier  qui  puisse 
supposer  qu'une  armée  se  hasardera  d'avancer  sur 
une  ligne  depuis  MonsetTournay,  se  séparera  et 
prendra  ses  quartiers  d'hiver  sur  la  Marne  et  sur 
la  Seine,  pendant  que  les  armées  françaises  occu- 
peront la  Picardie,  la  Normandie,  la  Champagne? 
Non,  cela  est  impossible,  la  grande  faute  des  gé- 
néraux français  tut  de  s'opposer  de  front  à  l'en- 
nemi, tandis  qu'il  fallait  opérer  sur  ses  flancs  et 
lui  couper  sa  ligne  d'opération. 

Qu'eût  dit  Lloyd  s'il  eût  été  témoin  des  cam- 
pagnes de  1793,  1794?  S'il  trouvait  impossible 
l'idée  de  s'avancer  sur  la  Seine  quand  le  prince 
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des  généraux  coosidérer  les  places  fortes  G<unine 
peu  utiles  et  même  comme  nuisibles  à  Tintérôt 
conservateurs  des  Etats.  Ce  paradoxe  a  été  répété 
depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nous  par 
des  hommes  qui,  avec  de  Te^prit,  même  des  con- 
naissances, ont  voulu  s'écarter  des  règles  ordinai- 
res. L'époque  de  la  décadence  des  arts  est  celle 
du  raflSnement  ;  alors  surtout  l'on  prend  les  rêves 
pour  des  découvertes,  l'inquiétude  de  lesprit  pour 
de  l'émulation  et  les  jouissances  de  la  vanité  pour 
la  récompense  de  la  gloire. 

Maxima  pars  hominum  morbo  jactatur  eo- 
dem. 

Toute  fortification,  disent  ces  novateurs,  sup- 
pose des  vues  défensives  et  n'est  par  conséquent 
que  le  pis-aller  de  la  troupe  qui  s'y  enferme.  Toutes 
les  fois  quun  général  se  sentira  la  supériorité  du 
génie  et  qu'il  verra  sa  troupe  plus  nombreuse,  plus 
aguerrie,  plus  manœuvrière,  ils  se  gardera  bien 
de  mettre  des  retranchements  devant  lui  ;  il  pren- 
dra l'offensive,  il  manœuvrera,  il  attaquera.  Car 
la  défensive  consiste  non  a  aller  toujours  cher* 
chant  des  positions  et  recevant  des  combats,  mais, 
à  faire  sans  cesse  craindre  l'offensive  à  l'ennemi  ; 
pour  cela  il  faut  manoeuvrer,  le  forcer  de  faire  de 
même  et  épier  le  moment  où  quelques  fautes  le 
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divisant,  le  retardant  et  le  mettaot  en  prise,  peirr 
mettent  d'agir  offensivemenl.  I 

Avant  d'appeler  rexpérience  au  recours  des 
plac63  de  guerre,  je  me  permettrai  de  d^nander  à 
ces  partisans  exclusifs  de  la  tactique  qu'est-ee 
qu'une  place  de  guerre? 

Une  place  de  guerre  n'est  autre  chose  qu'une 
position  d'armée  qu'on  a  retranchée  d'une  manière 
solide  et  permanente,  parce  qu'on  l'a  reconnue 
constamment  utile  à  occuper,  soit  pour  défendre 
l'intérieur  du  pays,  soit  pour  porter  la  guerre  en 
dehors,  et  que  par  ces  raisons  on  a  rendue  d'une 
force  supérieure  à  celle  qu'il  est  possible  de  lui 
donner  avec  des  retranchements  en  terre  et  des 
corps  de  troupes. 

Une  position  ainsi  convertie  en  place  de  guern 
ne  craint  plus  d'être  tournée  ni  enveloppée  et  âe 
défend  des  mois  entiers  avec  des  forces  deux  foip 
moindres  que  celles  qui  l'attaquent.  Elle  fait  con- 
sumer un  temps  précieux  à  l'ennemi,  mine  ses 
forces,  ruine  son  armée  par  les  pertes  successives 
et  les  fatigues  continuelles  avec  lesquelles  il  est 
contraint  d'en  acheter  la  possession.  Prenons  un 
exemple  : 

Le  fort  des  têtes  de  Briançon  n'est  autre  chose 
qu'un  camp  du  maréchal  de  Berwick  jugé  par  lui 

r»  i  A  6.  —  f .  nu  ^  4^  lian.  —  jamv.  a  tvn  1867.  (au.  i»jIc.)         4 
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Défessaîre  à  ia  cooservatioD  de  sa  ligne  ^  défense; 
le  fort  de  Randooillet  n'est  qn'on  pos4e,  4fa'i\ 
occupa  sur  une  hauteur  ^ui  commande  les  têtes. 

Mont  Dauphin  était  de  même  nn  poste  capital 
M  essentiel ,  sur  la  sûreté  duquel  roulait  tout  Je 
succès  de  la  défense  de  cette  frontière  confiée 
pendant  quatre  campagnes  consécutives  à  ce  «ême 
général  ;  il  fut  obligé  d  y  tenir  toujours  une  por- 
tion considérable  de  ses  forces.  Quelques  batail- 
lons dans  cette  place  font  maintenant  le  mèm 
fîffet  que  le  corps  <i'armée  qui  y  campait  alort, 
tet  nn  effet  plus  assuré  ^ 

Il  ne  suffit  pas  d  avoir  prom  é  d'uhe  ttranièft 
générale  la  nécessité  des  forteress^es ,  il  fànt  lû^ 
core  préciser  leur  utilité  dans  les  ciroottBtanew 
différentes  que  peut  présenter  nne  guerre  défen- 
sive. Les  principaux  avantagés  qu'offrent  fes  i(f^ 
lerésses  dans  la  guerre  défensive,  «oht  : 

V  De  fermer  à  Tennemi  Tettlt^e  du  p*t^*« 
^'èmi»êcher  les  dévaslali-ons,  la  Jêvée  des  ciM*«- 
«butions,  et  |mr  conséquent  de  frotég^r  la  c«nWé« 
^ftfivit-onrtanle. 

2^  ^D'Offrir  '«ta  ^éWier  'thoyen  «de  i«6fel*«W^ 


4.  lies  méimoifès' eu  VrtâWèHàWe'Berwièk'ofïWiii  ëféê  '*AiiI« 
-curieux  sur  les  plaeei^  et  les  poètes  du  Dauphinè  pendant  l^ 
\!4tnjià^es'te  iroO/ltïO,  iH\  "ei  Hi^, 
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toùtte  Viwmsiùfi  subite  et  imprévue  d'un  ennemi; 
de  donner  le  temps  de  rass^^mWer  des  foi>ce?, 
poHf  s'opposer  au  succès  de  ses  armes. 

3*  De  ralentir  les  progrès  de  l'ennemi,  on  dé^ 
•tachant  des  partis  sur  sa  ligne  d'opération,  pour 
œuper  ses  convois,  et  de  l'obliger  à  former  le 
,9iéfe  de  quelques  places,  afln  d'avoir  un  point 
d'appui  et  une  retraite  sure,  en  cas  de  non- 
aieoés. 

4*  'De  couvrir  l'armée  et  de  lui  offrir  des  points 
(fe  sécurité,  sous  la  protection  desquels  elle  puisse 
engager  ou  éluder  une  action,  et  de  la  rendre 
■maîtresse  *de  choisir  la  ligne  d'opération  <jui 
tonvientle  mieux  aux  circonstances. 

5*  D'^offrir  des  pojnts  de  refuge  à  oette  iumée 
«u  cas  d'une  défaite  ;  de  lui  donner  le  temps  4e 
5e  réparer  de  ses  pertes,  afin  d'entreprendre  de 
nouvelles  tentatives.  C'est  ainsi  que  les  forteresses 
de  Piémont,  en  1*663,  conservèrent  les  États  do 
duc 'de  Savoie,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
-Ma«^ille. 

6*  De  Caire  peiidre  beaucoup  de  temps  et  de 
moïïde  à  l'armée,  qui. en  entreprend  le  siège,  et 
^  l'obliger  fà  s'affaiblir  encore  par  les  ganvisons, 
fflftl  se  trouve  iof  ce  :  d'y  laisser,  après  »^  avoir 
fait  la  conqoéte. 
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T""  De  se  ménager  l'avantage  d'attaquer  à  forces 
égales  l'ennemi,  qui  ne  peut  entreprendre  un 
siège  qu'en  partageant  ses  forces,  pour  forro^ 
une  armée  d'observation  ;  et  de  l'obliger  ainsi  à 
abandonner  son  entreprise ,  comme  il  arriva  au 
prince  Eugène  en  1712,  qui,  après  l'affaire  de 
Denain,  leva  promptement  le  siège  de  Landrecy. 

8*  Une  bonne  place  bien  défendue  peut  seule 
détruire  une  armée,  comme  l'a  prouvé  la  résis- 
tance de  Metz  contre  Charles-Quint,  qui  durant 
trois  mois  y  perdit  la  meilleur  partie  des  cent 
mille  hommes  qu'il  y  avait  amenés. 

9*  Le  temps  que  l'ennemi  est  forcé  d'employer 
au  siège  de  plusieurs  places,  dont  il  est  obligé 
de  se  rendre  maître,  pour  appuyer  ses  derrières  , 
donne  la  facilité  de  rassembler  de  nouvelles 
troupes,  de  recevoir  les  secours  de  ses  alliés; 
ou  enfin  de  former  une  diversion ,  qui  oblige 
l'ennemi  à  changer  son  plan  de  campagne. 

lO**  Enfin  les  forteresses  s'opposent  à  l'entière 
destruction  d'une  armée  battue,  comme  il  arrive- 
rait infailliblement  dans  un  pays  qui  eu  serait 
dépourvu  ;  la  retraite  deviendrait  périlleuse  de- 
vant une  armée  qui  poursuivrait  et  qui  ne  trou- 
verait plus  rien  qui  pût  s'opposer  à  ses  desseins. 

Il  est  certain  que,  tant  que  l'armée  se  défend 
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avec  succès,  les  forteresses  ne  jouent  qu'un  rôle 
secondaire  ;  mais  si  l'armée  éprouve  des  revers, 
les  places  deviennent  alors  les  plus  fermes  appuis 
de  rÉtat. 

Les  principaux  avantages  des  forteresses  dans 
le  cas  d'une  guerre  offensive,  sont  : 

!*•  De  donner  les  moyens  de  tirer  une  partie 
des  troupes  employées  à  leur  garde,  pour  les 
porter  sur  les  points  par  lesquels  on  se  propose 
d'attaquer,  soit  pour  faire  des  conquêtes,  soit 
pour  parer  à  celles  que  l'ennemi  voudrait  tenter; 

2*  De  mettre  en  sûreté  les  dépôts  et  les  entre- 
pôts d'où  l'on  doit  tirer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  pénétrer  dans  le  pays  ennemi  et  pour  s'y 
maintenir  ; 

3^  De  donner  la  faculté  d'envoyer  des  partis 
qui,  s'avançant  hardiment  chez  l'ennemi,  ouvrent 
la  campagne  les  premiers ,  lèvent  des  contribu- 
tions, et  retrouvent  la  protection  des  garnisons 
dans  le  cas  où  ils  seraient  repoussés  par  des 
forces  supérieures  ; 

4''  De  protéger  les  convois  ;  de  réparer  promp- 
tement  l'enlèvement  qui  en  serait  fait,  et  par 
conséquent  faciliter  les  opérations  d'une  armée 
(Pensive,  ainsi  que  de  lui  ménager  une  retraite 
assurée  au  cas  d'une  défaite);  car  on  peut,  par 
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h  perte  d'une  seule  bataille,  être  féduit  de  Vo^ 
Cœsive  la  plus  brillante  à  la  délefisiv6  Idb  fik» 
eri  tique. 

5"  Dans  le  cas  de  non-succès ,  dans-  la  pr^- 
iwièii'  campagne,  les  plafces  fortes  offrèat  les  quar^ 
tiers  d'hiver  les  plus  avantageux;  on  peut  y 
renouveler  ses  forces  et  se»  magasius  ;  eafin  s'y 
préparer  à  ouvrir  la  campagne  suivante,  avee 
Fespoir  d'une  meilleure  réussite. 

6**  Elles  (xyuvrent  à  dos  l'armée  qui  pénèli** 
chez  l'ennemi,  et  remplacent  avantageusement  les 
détachements  qu'il  faudrait  prendre  sur  cette 
armée  pour  garder  sa  ligne  de  communicMion, 
ce  qui  ralentirait  la  vigueur  de  ses  opérations, 

7*  Si  l'on  parvient  à  s'emparer  de  quelques 
forteresses  de  l'ennetni ,  la  garnison  des  places 
qii^on  a  sur  sa  frontière  peut  fournir  une  partie 
des  troupes  nécessaires  à  la  garde  de  ces  con- 
quêtes; on  y  forme  de  nouveaux  entrepôts,  afin 
d'agir  toujours  sur  la  plus  courte  ligne  d'opéra^ 
tion.  Si  l'on  observe  que  la  prise  des  plawri 
fortes  assure,  en  général,  la  conquête  d'une  pro- 
vince, il  devient  suffisamment  démontré  com- 
bien il  importe  de  les  fortifier,  approvisionner, 
et  défendre  de  telle  manière  qu'elles  ne  puissent 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi;  puisque  dans 
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ToMte  armée  qui  pèoéitre  49A$  on  pay^Si  ig^  d^t 

pbtc,^  doiRl  le»  g£ir«ison^  po\}rr4iq|it  iaquift^r 
««s  QOQvok,  9^  qui.  poD^raiçn^  sexw  da  po^t 
4'dppMi  à  Vfitfmée  ««A^mia:  gQ^^  lui  d^^qp^ç  U 
«traite. 

8i  le  pay<^  qu'«a  Qcçvp«  n^ffr*.  p^^S  de  pl^fy)}^ 
fortes,  il  691 6ss«9[tiel  d'«Q  fori»ef  ^  U  ^t^« 

Qu'il  fi«»$  leît  permiq  (jk«  r^ppelçir.  à  ^([^  pq- 
QMioi;i  IWmple  d'une  des  premières  campagn^ 
des  Français  dans  la  guerre  de  ^ept  ans.  \jf^ 
troupes  Françaises  firent  deu^i  cents  Ijeqes.  ;  elle^ 
traversèrent  l'Allemagne  comme  un  torreijit;  Iqç 
apurées  em^emies  Cpyant  devant  elles ,  pou^s^^, 
aeeulées  jusqu'aux  bords  de  ^Elbe,  étaient  rih 
duitea  à  mettra  bas  les  armes.  Eh  bieni  l'^vr^^ 
de  ees  triomphes  fU  mépriser  les  précaqtioq^  de 
Qùreté  ;  une  impulsion  si  for(p  ^mblf^it  jnsfifiçr 
ceux  qui  refusèrent  d'en  prévoir  la  réaction,  ^ur 
flun  itabliasemept  pqyr  a^snner  les  dépO^  et 
magasins,  aucune  place  préparée  à  rpcuejUir  dqs 
débris  en  cas  d'^vénem^^t^-  h^  F^tpur  fut  t^frible 
et  désasl^reu^. 

Cepeadant,  tq^^m  k^  Franges  t^n^i^  ii^  4^s 
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t(M]}OUPsk  possibilité  des  retours;  et  ^t  inettof  €a 
état  dô  les  préi^enir  &a:  d'en  arrêter  les  stétes.  ^ 
fiaut  bien  se  garder  de  Be  pas  faire  entrer  ponr 
beaucoup  daBs  le  résultat  des  guerres  de  la  révor^ 
kaiott  les  travaux  de  la  fortificatioE  paâsagèra;, 
qu'on  se  rappelle  ceux  exét«tés  à  Genqersbuei», 
au  pont  de  Kehl,  au  pont  du  Var,  etc.,  etû,  La 
défense  de  Kehl  sjuspiendit  les  progrès  de  l'aroUduc 
Cliarles,  lui  fit  perdre  tout  le  reste  de  la  campagiiê 
et  permit  à  Moreau  d'oxôeuter  sa  retraite.  La  tH^ 
du  pont  du  Var  ^  arrêta  les  progrès  de  raraiée  X\h 
trichienne  avant  l'irruption  de  Bonaparte,  et  doBDft 
à  son  génie  le  temps  de  ramener  la  victoiie  sDua 
los  drapeaux  français  avant  que  renneroi  oot 
pu  entamer  les  frontières. 

Ces  vérités  bien  senties  détroireot  ce  préjugé, 
qu*  l'on  a  vu  s'établir,  que  les  ingénieurs  n'étaient 
utiles  que  pour  les  sièges.  Tandis  qQe  ee  sera 
précisément  la  moindre  de  leurs  fonctions,  lop^^^ 
qu'ils  seront  constituées  pour  les  opérations 
auxquelles  ils  doivent  être  naturellement  appelés. 

Passons  aux  avantages  des  forteresses  coatre 
les  ennemis  intérieurs;  voici  les  principaux  : 

1*  De  présenter  le  moyen  le  plus  sûr,  le  plus 
économique  et  le  plus  humain,  de  maintenir Tau^ 

i.  Ce  fut  dû  à  la  belle  défense  du  général  Suchei 
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loritè  dti souverain,  et  de  nS^iw^er  1%  effet»  d^e 
bbtfrté  Kcandeu^e. 

2*  De  contenif  les  peuples-  dans  l^obéfesaiïce 
aai  kis  et  de^  s'opposer  aux  changemei^ts  qa^ils 
pdufrafent  lenterde  faire  au  ^ouvernemenf;  paf 
a^iMéMjpient  à»  les  prèserrer  de  têm  les  malbeun» 
qw  naissent  ordinairement  de  ces  ebangements 
Mtri^rifs  génératement  trop  légèrement. 

3^  De  mettre  le  gouternement  à  portée  d*ar* 
réler  facilement  les  effets  des  querelles  d*èpinion 
eivile  (m  religieuse.  Une  citadelle,  un  simple  ehâr 
teao^^t  suffit. 

Quoiqu'il  nous  paraisse  inutile  d'insister  plus 
l6ngten»ps  sur  les  avantages  des  forteresses,  nom 
ferons  encore  quelques  remarqnes  générales  qui 
n'en!  p«i  trouver  leur  place  dans  ce  qui  a  pré- 
cédé. 

Un  petit  État  a  besoin  de  forteresses  pourcon- 
S6r\ersoD  indépendance  ;  car  si  quelque  puissance 
voisine  veut  l'asservir,  elles  lui  donnent  le  temps 
(le  recevoir  des  secours  de  quelque  autre  puissance , 
qui  les  lui  accordera  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
deviendront  moins  considérables,  ou  qu'ils  pour- 
ront être  d'un  meilleur  effet,  sous  l'appui  de  ses 
plftoes  fortes. 
Un  grand  État  a  besoin  de  forteresses,  pour 
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économiser  la  dépense  d'uae  grande  armée  et 
pour  être  mieux  en  état  de  résister  à  là  coalition 
que  pourraient  former  ses  voisins. 

Si  Ton  objecte  Ténorme  dépense  à  laquelle  en- 
traine la  construction  des  fortifications  et  celle 
qui  devient  ensuite  nécessaire  pour  leur  entretien , 
Ton  répondra  que  cette  dépense  se  trouvera  com- 
pensée, et  que  même  on  y  trouvera  un  grand 
bénéfice,  par  les  avantages  que  les  places  procu- 
reront pour  la  sûreté  du  territoire  qu'elles  proté- 
geront; et  par  le  nombre  d'hommes  qu'elles  ren- 
dront à  l'agriculture,  aux  arts,  au  commerce, 
enfin  à  l'industrie  et  à  la  population  nationale, 
sources  inépuisables  de  force  et  de  prospérité.  Il 
est  évident  que,  pour  se  passer  de  places  fortes, 
il  faudrait  entretenir  continuellement  une  nom- 
breuse armée,  dont  la  dépense  pèserait  toujours 
sur  le  peuple.  Cette  grande  armée  aurait  de  plus 
l'inconvénient  incalculable  qu'en  divisant  ses  for- 
ces sur  un  grand  développement  de  frontières  on 
pourrait  se  trouver  faible  partout. 

Cette  puissante  armée,  que  nous  avons  suppo- 
sée remplacer  les  places  fortes,  aurait  encore  d'au- 
tres inconvénients;  tels  que  ceux  de  pouvoir  être 
réduite  de  beaucoup  par  les  maladies  contagieuses, 
enfin  de  pouvoir  être  battue  plusieurs  fois  de 
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sQÎte  au  point  d'être  dispersée.  La  Pologne,  qui 
mettait  toute  sa  forée  dans  son  armée,  a  éprouvé 
l'inconconvénient  de  ce  système  presque  ex- 
clusif. 

Une  nation  toute  militaire,  habitant  même  un 
pays  naturellement  fort,  ne  serait  pas  à  l'abri 
d'une  révolution  et  verrait  bientôt  sa  constitution 
politique  changer  de  face  au  gré  de  ses  plus  puis- 
sants voisins,  si  elle  n'avait  des  forteresses  qui 
prêtassent  un  abri  tutélaire  à  ses  armées,  lors- 
qu'elles n'auraient  pu  défendre  avec  succès  ren- 
trée du  pays. 

Ceux  qui,  relativement  aux  avantages  des  for- 
teresses, préféreraient  leur  emploi  multiplié  et 
voudraient  amoindrir,  considérablement  l'armée, 
commettraient  une  erreur  aussi  dangereuse  à 
l'État. 

Vauban  a  défini  les  places  de  guerre,  de  gran- 
des machines  immobiles  diversement  fabriquées, 
qui  n'ont  d'action  ni  de  vertu  que  celle  qui  leur 
est  donnée  par  les  hommes  employés  à  leur  dé- 
fense. On  pourrait  ajouter  que  cette  action  ne 
peut  s'étendre  qu'à  une  courte  distance,  qui 
n'arrêterait  pas  suffisamnient  l'ennemi,  si  une 
armée  ne  s'y  joignait  et  ne  s'opposait  à  son  rn- 
va»on. 
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leurs  plaees?  Dira-t-ODj  que  les  troupes  n'ayaot 
de  salut  que  dans  la  victoire,  se  fussent  mieui 
ktltues? 

Une  bataille  livre  le  Brabant  aux  Français; 
une  bataille  le  rend  aux  Autrichiens  ;  trois  ba- 
tailles, deux  campagnes  ne  rendent  pas  les  armées 
impériales  mal  tresses  de  dix  lieues  de  territoire 
français.  Tous  ces  exemples  ne  sont  que  de- 
fensifs,  mais  les  mêmes  campagnes  de  1793, 
1794,  etc.,  nous  offrent  des  exemples  frappants 
de  l'utilité  des  places  fortes  pour  l'offensive. 

L'aile  gauche  de  l'armée  Française  harcelait, 
attaquait  continuellement  la  West  Flandre  sans 
craindre  d'être  inquiétée  des  Impériaux  qui,  maîtres 
de  Valenciennes ,  Condé,  Quesnoy,  en  avaient 
replié  le  centre  jusque  sous  Landrecy.  Lejs 
autres  places  fortes  de  la  Flandre  assuraient  les 
flancs  et  couvraient  toutes  les  diversions  que  les 
ailes  droite  et  gauche  pouvaient  entreprendre. 
On  m'objectera  peut-être  la  rapidité  avec  la- 
quelle Valenciennes  et  les  autres  places  que  l6s 
Autrichiens  avaient  en  France  ont  été  reprises  ; 
et  on  en  pourra  conclure  combien  peu  les  places 
influent  sur  le  succès  des  campagnes.  Il  est  vrai 
que  les  places  ont  été  rendues  après  un  blocas 
assez  court,  mais  la  faute  de  leur  non-résistaoce 
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n'est  pas  autant  due  au  défaut  des  places  fortes 
qu'à  celui  du  plan  de  campagne  des  troupes 
alliées  qui  s'étaient  avancées  trop  inconsidéré- 
meot  pour  n'être  point  contraintes  à  une  retraite 
précipitée  qui  devait  trop  les  éloigner  du  cercle 
d'activité  de  ces  places. 

Tout  en  reconnaissant  la  nécessité  et  l'utilité 
des  places  fortes  pour  la  guerre  tant  offensive 
qne  défensive,  je  n'en  conviens  pas  moins  que, 
dans  ces  mêmes  campagnes  que  j'ai  citées  pour 
appuyer  mes  assertions,  il  ne  se  soit  développé 
un  nouveau  principe  d'après  lequel  on  doit  en- 
visager les  places  fortes.  Si  l'on  observe  combien 
peu  on  a  fait  de  sièges  en  raison  du  nombre 
des  places  qui  sont  tombées  entre  les  mains  des 
Français,  on  en  devra  conclure  que  les  plus 
fortes  places  n'ont  qu'une  importance  relative  à 
'lue  certaine  étendue  de  pays  et  même  à  des 
hypothèses  déterminées.  Lorsqu'on  se  trouve  hors 
du  cercle  des  combinaisons  de  défense  pour  les- 
quelles ces  mêmes  places  ont  été  fortifiées,  elles 
cessent  d'être  l'objet  particulier  des  combinaisons 
d'attaque  et  perdent  de  leur  importance  à  raison 
de  l'étendue  et  de  l'éloignement  du  théâtre  de  la 
guerre.  Mais  cette  observation  ne  sert  qu'à  mieux 
faire  sentir  la  nécessité  de  faire  présider  la  stra- 
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tégîqud  an  cboii  el  à  remplâcemeiH  des  pkiciê 
de  gueirre. 

On  a  ccié  contre  la  multiplicité  des  places  de 
la  Flandre.  Théâtre  de  la  guerre  pendant  deux 
ce&ts  ans,  entre  trois  puissances  qui  se  Tétaient 
disputée  pendant  ce  long  espace  de  temps ,  la 
Flandre  devait,  par  le  cours  naturel  des  é?éne- 
ments,  avoir  des  places  fortes  partout  où  chacune 
de  ces  trois,  puissances  avait  senti  le  besoin  ou 
d'opposer  un  obstacle  durable  à  ses  ennemis  o«l 
d'assurer  un  emplacement  avantageux  à  ses  pro** 
pres:  moyens  d'attaque. 

L'expérience  fixa  sur  la  fin  du  xvn*  siècle  le 
nombre  et  les  positions  des  différentes  places  d^ 
guBTe  dïB  la  Flandre;  la  preuve  en  est  que 
MM.  de  Yauban  '  et  de  Goëhorn  n'y  construis 
sirent  aucune  place  nouvelle. 

Après  avoir  suffisamment  démontré  Tutilitéi 
même  la  nécessité  des  places  de  guerre  et  a\w 
fait  sentir  que  la  stratégique  seule  doit  en  déter- 
miner l'emplacement  particulier  et  l'ensemble, 
passons,  à  1&  fortification  de  campagne  ou  passar 
gèreu  Cette  science  peut  se  partager  en  deux 
partiesc  trèsrdistinctes;  la  première  renferme  cas 
gran^  retranchements  connus  sous  le  nom  de 

1.  n  n'y  eut  qiraliaubeage. 
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lignes,  camps  retranchés,  positions  fortifiées,  en 
M  root  toutes  les  fortifications  eniployées  à  mettre 
one  armée  médiocre  en  état  de  se  maintenir  dans 
wie  position  importante  devant  un  ennemi  supé- 
rieur. La  seconde  classe  renferme  les  ouvrages 
moins  considérables  dont  l'importance  ne  s'étend 
qo'à  gêner  ou  arrêter  des  mouvements  de  portions 
4'wmèes  ou  détachements. 

C'est  surtout  dans  la  détermination  des  fortifi- 
cations de  campagne   qu'il  est  utile,  iiidispen- 
saUe  que  la  tactique  dirige  les  idées;  faute  de 
cala,  on  voit  l'effet  d'une  pièce  de  fortification,  le 
rapport  qu'elle  aura  avec  la  pièce  voisine,  mais 
si  l'on  ne  s'occupje  point  de  l'ensemble  général 
de  U  position  et  de  l'objet  qu'elle  doit  remplir, 
OB  remue  la  terre,  on  multiplie  les  ouvrages  à 
pnre  perte.  Qu'on  parcoure  l'histoire  militaire  de- 
pi»S  on  siècle  et  l'on  verra  toutes  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  est  tombé  faute  de  n'avoir  pas 
assez  combiné  la  tactique  et  la  fortification.  Les 
novateurs  qui    n'ont   pas   respecté   les  places 
n'ont  pas  plus  ménagé  la  fortification  passagère  ; 
ils  en  ont  at^qué  toutes  les  bases,  contesté 
tontes  les  ressources.  Les  lignes  surtout  ont  attiré 
principalement  leur  animadversion  ;  il  les  ont  dé- 
peintes c^^me  impossibles  à  défendre  ;  cependant 
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l'analogie  de  la  défense  des  lignes  avec  celle 
d'une  frontière  montagneuse  aurait  dû  leur  en 
faire  voir  la  possibilité. 

Les  lignes  garnies  de  canons,  défendues  en 
avant  par  tout  ce  qui  peut  en  rendre  l'accès  diflS- 
cile,  sont  vraiment  la  chaîne  des  montagnes.  Les 
endroits  où  l'abord  des  lignes  est  le  moins  hérissé 
de  difficultés,  où  le  terrain  en  avant  est  le  plus 
commode  pour  la  marche  et  le  déploiement  des 
troupes,  où  celui  en  arrière  leur  offre  à  leur  dé- 
bouché un  champ  de  bataille  avantageux,  ces 
eudioits  seront  regardés  comme  le  sont  dans  les 
montagnes  les  cols  et  les  débouchés  de  vallées , 
et  conséquemment  surveillés  spécialement.  Des 
corps  i;lus  ou  moins  nombreux  seront  donc  placés 
en  face  de  ces  endroits  dangereux  ;  des  commu- 
nications faciles  seront  établies  entre  ces  corps, 
pour  pouvoir  au  besoin  les  renforcer  les  uns  par 
les  autres ,  et  se  trouver  toujours  en  face  à  hau- 
teur de  l'ennemi.  Je  sais  fort  bien  que  la  défense 
des  lignes  a  toujours  passé  pour  mauvaise  ;  mais 
M.  deFeuquières,  qui  prétendait  aimer  mieux 
avoir  à  les  défendre  par  le  dehors  que  par  le  de- 
dans, n'avait  pas  meilleure  idée  de  la  défense 
d'une  chaîne  de  montagne  ;  il  prétendait  même 
que  la  défensive  de  celles  de  Provence  et  du  Dau- 
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phiné  n'était  pas  praticable ,  et  qu'il  fallait  né- 
cessairement se  porter  à  l'offensive  sur  cette  fron- 
tière, pour  la  maintenir  intacte.  Cependant  le 
maréchal  de  Berwick  a  depuis  montré,  dans 
quatre  campagnes  consécutives,  la  facilité  ou 
même  l'infaillibilité  de  cette  défensive  en  en 
organisant  le  dispositif  ou  plan  d'une  manière 
convenable  à  la  nature  du  pays.  Cette  assertion 
de  Feuquières  a  depuis  été  délayée  par  tous  les 
amateurs  de  nouveautés  et  les  lignes  ont  été 
absolument  proscrites. 

Je  connais  parfaitement  le  défaut  des  lignes  ; 
l'histoire,  en  m'apprenant  la  facilité  avec  laquelle 
elles  ont  toujours  été  forcées ,  m'a  aussi  montré 
qu'elles  n'ont  jamais  été  bien  défendues,  et  que 
les  principes  d'une  bonne  tactique  n'avaient  point 
présidé  à  la  conduite  de  ceux  qui  y  comman- 
daient. 

Je  sais  fort  bien  que  les  lignes  réduisent  l'ar- 
mée qui  les  défend  à  la  défensive  et  que  c'est 
déjà  une  espèce  d'échec  de  recevoir  la  loi  des 
dispositions  de  l'ennemi  ;  d'être  sans  cesse  occupé 
à  parer,  sans  être  en  mesure  de  porter  coup  à 
son  tour;  que  l'ennemi  ne  court  jamais  de  risques 
décisifs  en  attaquant  une  armée  ainsi  postée  : 
baltu,  il  se  retire;   et   il  est  rare    qu'a\ec  des 
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précautions  bien  prises  il  craigne  la  poursuite  ; 
vainqueur,  il  peut  rendre  la  journée  complète 
parce  qu'il  déborde  et  prend  de  revers  les  postes 
occupés. 

Mais  les  lignes  tant  dépréciées  ne  valent-elles 
pas  au  moins  les  cordons  dont  on  entend  tant 
parler  depuis  quelque  temps?  Le  motif  des  lignes 
était  de  couvrir  son  pays  contre  les  ravages  de 
Tennemi,  de  se  ménager  à  leur  abri  une  commu- 
nication sûre  et  tranquille  ;  et  à  cet  égard  on  ne 
peut  nier  qu'elles  n'eussent  de  grands  avantages 
sur  ce  qui  les  a  remplacées.  Car  les  cordons  ne 
sont  qu'une  ligne  de  démarcation  tracée  idéale- 
ment entre  l'ennemi  et  le  pays  qu'on  veut  cou- 
vrir ,  le  long  de  laquelle  on  établit  des  postes  et 
sur  laquelle  on  fait  des  navettes  de  patrouilles  et 
dé  détachements  pour  empêcher  ceux  de  l'ennemi 
de  pénétrer  sans  qu'on  en  soit  aussitôt  averti. 
Quand  on  peut  déterminer  précisément  cette  ligne 
au  moyen  de  ruisseaux,  de  grands  chemins  et 
autres  limites  visibles,  on  croit  avoir  beaucoup 
fait.  Mais  cette  détermination  ne  change  évidem- 
ment rien  à  la  nature  du  terrain  et  le  laisse 
aussi  libre  qu'auparavant.  Aussi  ces  cordons, 
percés  sans  cesse  par  les  moindres  .partis  de  l'eu- 
nemi,  ne  remplissent  pas  un  seul  de  leurs  objets, 
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D^Qrênt  ni  la  'tranquillité  du  pays  ni  edle  4es 
lonmonicatioBS ,  et  mettent  Tarmée  cpÂ  8^«st 
ipi^illée  pow  les  former  dans  un  «antinuel 
féril,  d'être  battue  en  détail,  séparée,  dispersée, 
fesipée  par  an  ennemi  bien  inférieur  qui  se  sera 
tenu  ensemble  pour  Fattaquer.  Les  lignes  «tu 
«dMraipe,  substituées  À  oes  'Cordons,  metteiït  de 
'bons  retranehemenls  à  la  place  de  cette  ligne 
idéale  ;  en  on  mot  des  obstacle  réels  à  la  plabe 
des  limites. 

L'abus  de  la  fortification  de  campagm,  surtout 
^  l*en  est  supérieur  en  nombre,  en  arrêtant  la 
vi^cilé  4e  l'offensive,  serait  très-pernicieuse  ; 
mais  est-on  toujours  le  maître  d'agir  offensiye- 
mem?  n'est-il  pas  des  points  4e  là  frontière  de 
"«onpays  qui,  déjà  faibles  par  eux-mêmes  et  «e 
poiïTa^t  être  défendus  par  un  corps  faible,  offici- 
aient à  l'ennemi,  sans  les  ressources  de  la  forti- 
fication, des  points  de  diversions  avantageux? 
^lors,  n'est-ce  pas  ià  l'art  et  à  la  science  qu'il 
appartient  de  suppléer  à  l'inégalité  4n  nombre? 
Si  lôHs  del'entrée  du  ducde  Brunswick  en^France, 
l«s  positions  si  fortes  en  avant  de*^ire  eussent 
été  fortifiées  et , défendues,  jamais  la  diversion  du 
général  Oustine  n'eût  été  assez  heureuse  pour 
^uièter  les  derrières  de  l'armée  du  roi  de  iPi  .isee. 
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Je  sais  bien  que  c'est  un  principe  très-faux  à  la 
guerre  de  vouloir  tout  couvrir;  et  qu'il  n'est  point 
de  pays  où  une  armée  soit  assez  considérable 
pour  suffisamment  en  garnir  la  frontière;  mais 
aus:3i  il  n'est  pas  de  pays  où  il  ne  se  trouve 
plus  ou  moins  en  arrière  de  la  frontière  une  po- 
sition où,  concentrant  ses  forces,  on  ne  puisse 
arrêter  toute  incursion  de  l'ennemi  qui  ne  pour- 
rait s'avancer  sans  prêter  ses  flancs.  Quand  la 
nature  n'offre  pas  de  pareilles  positions  il  faut 
y  suppléer  par  l'art. 

Tout  en  disant  que  l'on  peut  employer  les 
lignes  je  suis  loin  de  les  prescrire.  Écoutons  ce 
que  dit  M.  de  Bousmard. 

«  Quand  bien  même  on  voudrait  s'opiniàtrer 
à  regarder  d'avance  comme  forcées  toutes  les  li- 
gnes de  l'espèce  de  celles  qui  nous  occuppent,  on 
ne  pourrait  encore  leur,  refuser  un  genre  d'uti- 
lité. C'est  celui  qu'en  tira  la  France  dans  la  longue 
et  malheureuse  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 
Forcée  en  Flandre  à  la  défensive  depuis  la  ba- 
taille de  Ramillies  jusqu'à  celle  de  Denain,  elle 
couvrit  constamment  l'Artois  et  la  Picardie  par 
des  lignes  qui ,  préservant  ces  provinces  de  tout 
ravage,  rassurèrent  les  peuples  de  l'intérieur  du 
rovaume  contre  la  crainte  d'une  invasion.  Ces 
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lignes,  ordinairement  construites  sur  les  derrières 
de  Tannée,  en  assuraient  les  communications  et 
remplissaient   pleinement  l'objet  de   couvrir   le 
pays  en  les  faisant  garder  par  quelques  batail- 
lons et  escadrons  les  moins  en  état  de  tous  ceux 
de  l'armée   de  tenir  la    campagne.   Cependant 
l'armée  se   tenait  en  dehors  des  lignes  le  plus 
longtemps  qui  lui  était  possible,  consommant  tous 
les  fourrages  et  mangeant  au  loin  le  pays.  Puis, 
soit  quand  elle  ne  pouvait  plus  subsister,  soit 
quand  l'ennemi  la  pressait,  soit  sur  la  fin  de  la 
campagne,  elle  rentrait  dans  ses  lignes.  Dans  le 
dernier  cas,  elle  y  achevait  tranquillement  une 
fin  de  campagne  et  prenait  des  quartiers  d'hiver 
sous  leur  abri.  Dans  les  autres,  elle  faisait  con- 
sumer un   temps  précieux  à  l'ennemi  dans  les 
formes  qu'il  fallait  qu'il  mit  à  l'attaque  et  à  la 
prise  de  ces  lignes,  qui,  abandonnées  si  l'on  ne 
se  croyait  pas  en  état  de  risquer  une  actioa, 
étaient  remplacées  pard'autres,  élevées  à  l'avance 
eo  arrière  de  l'armée  qui  s'en  servait  comme  des 
premières  pour  faire  consumer  le  temps  du  reste 
de  la  campagne  à  l'ennemi. 

«  C'est  en  couvrant  ainsi  les  provinces  et  les 
peuples  par  des  lignes  et  en  ne  laissant  de  prise 
sur  elle  à  l'ennemi  que  par  les  sièges  qu'il  pou- 
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i^ait  faire,  que  la  France  parvint  à  conjurer -petv- 
dantsept  ans  l'orage  qui  grondait  sans  cesse  sur 
ses  frontières  les  plus  voisines  de  sa  capitate. 
(Les  provinces  et  les  peuples  exempts  de  ravages 
demeuraient  en  élat  de  fournir  aux  frais  immenses 
d'une  isi  longue  et  si  cruelle  guerre,  les  armées, 
citant  te  plus  qu'il  était  possible  de  se  com- 
mettre avec  un  -ennemi  supérieur  et  victorieùl, 
-se  conservaient  pour  quelque  occasion  évidem- 
iiïent  favorable;  et  Tennemi,  que  chaquie  sîége 
qu'il  faisait  réduisait  à  la  défensive,  fournit  enfin 
è  Denain  une  si  belle  occasion  de  le  battre 
iq^'elle  fut  saisie  et  que  TÉtal  fut  'sauvé.  » 

Il  n'est  rien  de  plus  simple  et  de  plus  raisom- 
nable  que  de  tâcher  de  suppléer  par  les  ressow- 
tes  de  l?art  à  ce  qui  peut  manquer  d'avairtages 
naUurels  à  une  position  que  Ton  est  obligé  de 
prendre;  on  ne  peut  donc  blâmer  un  général 
^m  se  fortifie  'dans  son  camp,  pourvu  que  les 
ouvrages  que  l'on  y  emploie  n'occupent  point 
trop  d'étendue,  qu'ils  soient  bien  dirigés  et  dis- 
posés de  façon  à  ne  point  gêner  les  mouvements 
que  l'armée  peut  être  obligée  d'exéctf ter.  Il  y  a 
deux  espèces  de  camps  retranchés,  qui  tous  les 
^d'eiïx'ont  une  grande  influence  sur  les  opérations 
de  la  guerre. 
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M.  de  Vauban  est  le  premier  à  qui  Votï  dbit 
la  ^^nnaissance  du  véritable  objet  et  de  l'usâge 
bien  entendu  des  camps  retranchés  sous  les  places. 
Raisonnant  dane  Thypothésc  que  la  ligue  formi- 
dable à  laquelle  la 'France  résistait  depuis  tant 
d'années  ne  tarderait  pas  à  se  dissoudre  par  la 
fatigue  de  la  plupart  des  membues  qui  la  cGfmpb- 
saient,  ce  .grand  homme  chercha  quels  étaient 
les  moyens  les  plus  sûrs  de  traîner  ia  guenre  ^n 
longueur  et  d'éviter  de  s'exposer  à  quelque  échec 
qui  eût. pu  redonnera  oette  ligne  des  espèvanbes 
qu'elle  commençait  à  perdre.  Mais  ^mment,  en 
^  évitant  de  combattre,  empêcher  l'ennemi  de  faire 
des  sièges?  En  faisant  des  camps  retranchés  sons 
les  places  qui   en  sont  menacées.  'Car  avec  on 
pareil  camp,  qui  prodigue  tous  ses  moyens  à  la 
défense  de  la  place  à  laquelle  il  s'appuie,  le  siège 
de  celle-ci  ne  peut  plus  être  fait  «que  par  une  lair- 
iQée  Evombreuse,  encore  protégée  par  des  lignes  de 
contrevallatiou.  Si  l'armée  qui  fait  le  siège  est  si 
forte,  celle  qui  couvrira  ou  protégera  ses  ^pèwi- 
tions  se  trouvera  fort  affaiblie;  et  le  siège 'deve- 
nant long  et  meurtrier  par  le  surcroît  des  ressour- 
ces défensives  ajoutées  par   le  camp  retranché, 
l'armée  défensive  ou  de  secours  pourm  chercher 
et  saisir  loccasion  4e  battre  I armée  d'observa^ 
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tion  OU  cello  de  siège,  ou  couper  à  toutes  deux 
leurs  communications.  L'attaque  d'une  p^ace  sou- 
tenue d'un  camp  retranché  devient  donc  une  affaire 
sérieuse  et  difficile,  et  met  l'ennemi  qui  Tentre- 
prend  dans  un  état  prolongé  de  faiblesse  relati- 
vement à  l'armée  défensive,  extrêmement  dange- 
reux pour  lui  et  avantageux  pour  elle. 

L'on  attaquera  d'abord  le  camp  retranché,  me 
dira-t-on;  il  sera  moins  difficile  sans  doute  à 
forcer  que  la  place  ;  puis,  quand  il  sera  emporté, 
on  fera  facilement  le  siège  de  celle-ci  plutôt  en- 
combrée que  renforcée  des  troupes  du  camp  qui 
s'y  seront  jetées  ;  elles  ne  trouveront  pas  l'espace 
nécessaire  pour  s'y  loger,  et  seront  un  surcroltde 
consommation  pour  les  magasins  de  vivres  et  de 
munitions. 

C'est  à  l'art  à  tellement  seconder  la  nature 
que  le  camp  retranché  ne  puisse  être  susceptible 
d'être  enlevé  d'emblée  par  une  attaque  brusquée, 
ce  qui  est  fort  facile.  Si  l'on  dirigeait  contre  lui 
une  attaque  régulière,  cette  attaque  pourrait  être 
aussi  longue  et  aussi  meurtrière  que  celle  de  la 
place,  tant  par  les  sorties  que  par  les  moyens 
dé^ensifs  que  l'on  pourrait  y  déployer.  On  obser- 
vera d'ailleurs  que  ces  retranchements  ayantpeu 
d'étendue,  se  construisant  plus   à  loisir  que  des 


AUX  GRANDES  OPÉRATIONS  DE  LA  GUERRE.      77 

lignes,  on  les  fait  d'un  profil  plus  fort.  C'est  en- 
core ici  la  tactique  qui  détermine  et  règle  l'em- 
placement de  ces  camps   retranchés  selon  le  but 
de  la  campagne,  et  ce  que  l'on  peut  avoir  de  plus 
ou  moins  à  craindre  sur  tel  ou  tel  point  de  la 
frontière ,  et  selon  la  quantité  et  la  qualité  des 
troupes  destinées  à  y  être  employées.  Si  l'utilité 
des  camps  retranchés  se   bornait  à  cet  objet,  ce 
ne  serait  que  dans  un   traité  de  défense  des  pla- 
ces qu'il  faudrait  en  parler,  mais  leur  force  dé- 
fensive même  les  rend  utiles  à  l'offensive.  Qu'im- 
porte au  succès  d'une  campagne  qu'on  assiège 
ou  qu'on  n'assiège  pas  telle  petite  place  qu'on  a 
laissée  derrière  soi,  coupée  de  l'armée  qui  la  sou- 
tenait, et  observée,  sinon  bloquée,  par  un  nom- 
bre d'hommes  égal  a  peu  près  à  la  garnison  qu'elle 
renferme.    Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une 
place  sous  laquelle  campe  un  gros  corps  de  trou- 
pes. On  a  beau  l'observer  avec  un  corps  de  trou- 
pes égal  ou  même  supérieur  ;  à  moins  de  l'inves- 
tir formellement,  on  risque  de  lui  voir  pousser 
jonrnellcment,  sur  tous  les  rayons  de  la  circonfé- 
rence de  sa  sphère  d'activité,  des  détachements 
considérables  qui,  portant  l'alarme  et  le  désordre 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre  des  commu- 
nications de  l'armée  défensive,  parviendront  peut- 
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étr6  à  les  lui  couper  et  à  la  faire  fetrogra<ier. 
Dans  tous  les  cas  de  retraite  de  eetle  armée,  h 
caoùp  retranché  qu'elle  a  laissé  derrière  elle 
paurra  lui  faire  courir  de  grands  risques  et  ren- 
dre de  grands  services  à  l'armée  défensive  qui  la 
poursuit.  D'ailleurs  il  est  facile  de  concevoir  que 
le  blocus  d'une  semblable  place  à  camp  retranché 
demanderait  pour  sûr  presque  autant  de  troupes 
que  le  siège  formel  de  cette  place  ;  surtout  si  elle 
était  achevai  sur  quelques  rivières  ou  assise  près 
quelque  confluent.  L'on  voit,  que  dans  cette  eir^ 
constance  la  tactique  et  la  fortification  se  prêtent 
mutuellement  leurs  secours,  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  font  qu'un  ;  si  la  tactique  détermine,  h 
fortification  exécute. 

Les  plus  grands  généraux  ont  pensé,  et  Tex* 
périence  a  prouvé,  qu'une  armée  même  affaiblie^ 
par  un  comhat,  qu'une  armée  vaincue  devenait 
invincible  par  un  camp  pris  dans  une  telle  posi- 
lion.  Aprè^  une  bataille  perdue,  dit  Frédéric  IL, 
roi  de  Prusse^  on  se  met  sous  la  protection  d'unephce 
I  rie;  comme  fit.le maréchal  de  Neuperg, qui,  étant 
battu  à  Molwitz,  prit  un  camp  excellent  sous  te 
ville  de  Nei$;s.  Il  est  vrai  qu'un  général  qui  ocr 
cupe  des  can^s  pareils  est  inattaquable  tant  q^^ii 
peut  ^'y  maintenir.  Après  la  bataille  de  LaufeW, 
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le  TaJDcu  se  retira  sous  le  canon  de  Maatricht, 
avec  an  égal  avantage  V  Nous  avons  vu,  il  est 
^\  forcer  par  les  Autrichiens  le  camp  de  Fa- 
mars,  près  Valenciennes  ;  mais  il  faut  convenir 
qoe  les  dispositions  de  vigilance  et  de  défensive 
y  étaient  toutes  mauvaises ,  et  qu'à  l'inexpérience 
età  la  malhabilité  se  joignait  la  circonstance  d'un 
trop  grand  éloignement  du  canon  de  ses  rem- 
parts. L'on  peut  opposer  à  cet  événement  la  con- 
tenance imposante  que  fit  pendant  deux  ans  le 
camp  retranché  de  Maubeuge,  qui  n'avait  pas  les 
mêmes  défauts  et  que  l'ennemi  n'osa  attaquer  sé- 
rieusement, à  cause  de  sa  force  redoutable.  Depuis 
la  prise  de  Condé,  Valenciennes,  du  Quesnoyet 
de  Landrecies,  Maubeuge  seul  arrêta  les  progr^? 
qne  les  ennemis  se  proposaient  de  faire  par  la 
trouée  qu'ils  voulaient  former  entre  Philippeviile  et 
Valenciennes.  Quel  exemple  plus  frappant  pou- 
vions-nous choisir,  pour  appuyer  les  principes  de 
Vauban  et  montrer  les  ressources  que  la  fortifica- 
tion, même  passagère,  offre  pour  les  grandes  com- 
binaisons delà  guerre. 
Hais  les  camps  retranchés  ont  encore  un  autre 


t>  Si  le  France  eût  été  en  guerre  avec  la  Hollande,  lors  de  la 
^*^^  de  Jemtnâpes,  après  leur  défaite,  les  Impériaux  -se 
foiient  Traisemblablement  retirés  sous  le  canon  de  Mastricht. 
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usage.  De  même  qu'on  couvre  un  pays,  par  une 
grande  place  ou  par  un  camp  retranché  sous  une 
plus  petite,  on  peut  aussi  chercher  à  le  couvrir 
par  un  simple  camp  retranché,  dans  une  position 
choisie  à  ce  sujet.  Si  cette  position  est  telle  que 
l'ennemi  ne  puisse  ni  la  tourner,  ni  la  laisser  de 
côté,  pour  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays,  nul 
doute  qu'en  défensive  cette  position  ne  doive  être 
soigneusement  retranchée  \  Outre  cela,  quand 
deux  places  de  guerre  sont  trop  éloignées,  qu'entre 
leur  distance  on  peut  trouver  une  position,  d*où 
l'on  assure  leurs  communications,  un  camp  re- 
tranché est  le  meilleur  moyen  d'occuper  ce  point 
intciiuédiaire.  Lorsqu'on  ne  veut  garder  qu'un 
petit  corps  de  troupes  à  une  tête  de  pays,  ou  sur 
une  partie  de  frontière,  où  il  n'y  a  point  assez  de 
places  fortes  et  où  il  serait  nécessaire  d'avoir 
des  points  d'appui,  pour  raccourcir  sa  ligne  d'o- 
pération, un  camp  retranché  sous  une  place  à 
portée  ou  sur  une  position  bien  choisie  rend  cet 
important  service. 

Les  avantages  que  la  tactique  relire  de  la  for- 
tification ne  se  bornent  point  là,  ils  sont  aussi 
variés  que  la  mobilité  des  occurences  journalières 
d'une  campagne.  Par  exemple  si  une  armée  infè- 

2.  Les  camps  de  Bunzelwitz  ei  de  Landshut. 
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nenre  occupe  une  position  importante  et  par  la- 
quelle elle  traverse  absolument  les  projets  deTen- 
oemi:  si  voulant  couvrir  un  siège,  un  pays,  une 
opération,  elle  se  trouve  une  de  ces  positions  uni- 
ques, qui  ne  laissent  à  l'ennemi  ni  la  ressource 
des  manœuvres,  ni  celle  des  diversions,  et  qui 
Tobligent  à  venir  attaquer  dans  cette  position  ;  si 
enfin  l'avantage  qu'on  trouvera  à  y  recevoir  ba- 
taille est  plus  grand  que  celui  qu'on  se  procure 
en  allant  au-devant  de  l'ennemi,  il  n  y  a  pas  à 
balancer  à  augmenter  la  force  d'une  pareille  po- 
sition par  des  retranchements  ;  mais  il  faut  qu'ils 
soient  composés  de  manière  à  conserver  la  possi- 
bilité d'agir  offensivement  sur  l'ennemi,  si  ces  dis* 
positions  d'attaque  ou  les  mouvements  du  com- 
bat donnaient  lieu  d'espérer  de  tirer  de  ce  parti 
une  victoire  plus  certaine  ou  plus  complète. 

Lorsque  les  retranchements  étaient  composés 
de  lignes  contiguës,  ils  avaient  beaucoup  moins 
^  ces  avantages  ;  mais  depuis  qu'on  a  adopté  la 
méthode  de  couvrir  les  fronts  des  armées  par 
ttne  suite  de  redoutes  détachées,  les  troupes 
(^t  conservé  un  certain  degré  d'action  dans  leur 


Ces  redoutes  en  saillies  se  flanquent  récipro- 
quement par  des  feux  d'artillerie  et  de  mousque- 

•.  '-  T.  TU.  —  4*  ftait.  —  UNT.  A  ICIM  1857.  (ABI .  tf ÉC.)  • 
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terie  recroiseée  ;  Tatta^itûnt  ^  obligé  de  s'attacinr 
à  ces  pofiits  de  force;  il  en  est  phis  oit  m(nns 
ébranlé;  mais  il  tôl  impossible  qu'il  ne  se  rompe 
en  abordant  les  saillants  de  ces  redoutes.  Lte  iié- 
fenseurs  sailsissent  cet  instetnt  pour  faire  irrop- 
tion  :  jusqu'alors  ils  ont  [)u  se  tenir  «en  réserw 
SOQS  Tabri,  en  arrière  de  ces  redoutes;  mais  le 
moment  arrivé,  ils  débouchent  vivetnent  fen  6to*- 
lonne  4e  <)harge  sûr  des  assaillairts  dé^idéfonliâs 
par  les  feux  redoutables  qu'ils  oint  esÈuyiâs  et 
qui  oflt  pu  se  ^fatinu^  sous  le  couvert  dw  te- 
doutes. 

On  vbit  que  dans  cette  sitiïatim  les  déiev^ 
setlrs  prend  rcmt  «tu  Inoins  momentanément  l'ai^âti^ 
tage  du  -nombre;  ils  jouirontdcœld^du  mdmëM, 
et<^  sont  là,  sans  doute»  les  causes  nqui  fstvcAn- 
sent  si  puissamment  le  dèYéldpf)emetat  'ded'andaee 
aasaillante. 

iies  attaquants  se  ^trouvent  éimi  réduits,  ^p» 
le  fait,  il  toutes  ks  faiblessies  défensives;  ils  ne 
peuvent  réwster  à  la  violence  de  »ces  irriijfrtidtis, 
ils  «ont 'renversés. 

d^est  ^ops  que  4aeavâ^leFie*des  défenseurs  p4ot 
prendre  à  son  tour  l'ascendant  de  l'offensive; 'elte 
fait  «roption  «sur  Ifes  débrîls  de  l^n^ni,  »deat  elle 
achève  la  4éi<outè.'Rétiiar^u6e<qùe  «èette  «cbvièerfe 
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M  iilMte,  qu'Ole  déibûuche  fraîche  et  conservée, 
et  fa'en  œ  moment  elle  agit  sans  contradiction  ; 
^iir  la  HMivalerie  ennemie  a  dû  se  tenir  éloignée 
iî&  imx  Ae$  redoutes  ;  il  ne  faut  donc  à  c'^lle  des 
iléfeDseurs  dans  ce  cas  que  Tattention  de  ne  pa3 
pousser  trop  loin  ces  succès ,  ce  qui  l'exposerait 
as  «danger  d'être  ramenée. 

€'est  ainsi  qu'il  faut  faire  concourir  offensive- 
iDeDt  toutes  les  armes,  avec  l'intention  de  raviver 
rinertie  ordinaire  des  retranchements  des  armées, 
lies  dispositions  seront  donc  employées  avec  avan- 
tage, dans  le  cas  où  un  corps  d'armée,  faible  en- 
cûve  numériquement,  éloigné  des  places  et  dp 
4oiite  espèce  de  point  d  appui,  ne  pourrait  abso- 
lument ^e  di^nser  d'occuper  quelques  positions 

Um  ligne  de  redans,  au  lieu  de  redoutes,  sans 
ittspiwr  précisément  autant  de  confiance,  rempli- 
rait le  môme  ol^jet,  et  pourrait  être  exécutée  avec 
une  telle  rapidité  qu'en  une  seule  nuit  l'on  pré- 
senterait un  changement  de  scène  très-imposant. 
Il  serait  intéressant  de  s'exercer  beaucoup  à  ces 
manœuvres,  tant  à  Tégard  de  la  célérité  d'exé- 
cution des  redans  que  pour  la  précisio»  des 
mouvements,  dans  l'objet  de  saisir  l'à-propos  des 
irruptions. 
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Des  dispositions  du  même  genre  seront  em- 
ployées avec  avantage  sur  les  positions  d'attente 
et  d'observation.  Enfin,  savoir  à  propos  se  re- 
trancher, distinguer  les  occasions  où  des  retran- 
chements peuvent  être  utiles  ou  inutiles,  les 
combiner,  quand  on  a  résolu  de  les  construire, 
avec  l'objet  qu'on  se  propose,  avec  ce  qu'on  peut 
faire  de  ses  troupes  et  ce  que  peut  entreprendre 
l'ennemi ,  cela  appartient  à  la  stratégique,  elle 
seule  peut  et  doit  y  présider. 

Il  sera  je  crois  inutile  de  pousser  plus  loin  les 
détails  d'utilité  journalière  que  la  stratégique  re- 
tire de  la  fortification,  tant  permanente  que  pas- 
sagère ;  l'on  ne  peut  se  nier  à  l'évidence  ;  je  vais 
dans  la  section  suivante  faire  voir  l'influence 
que  la  fortification  doit  avoir  sur  le  mouvement 
des  troupes  ou  la  tactique,  ce  qui  achèvera  de 
prouver  que  la  science  de  l'ingénieur  est  une  des 
bases  les  plus  importantes  de  l'art  de  la  guerre. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

ApplîMtioii  de  la  fortification  à  la  taetiquo. 

L'idée  de  TapplicatioD  de  la  iortification  à  la 
laclique  n'est  pas  neuve.  Xénophon,  dans  sa  Cy- 
ropédie,  laisse  entrevoir  qu'il  avait  senti  parfai- 
tement l'analogie  qu'il  doit  y  avoir  entre  la  dis- 
position des  ordres  de  bataille  et  celle  des  ouvrages 
de  places  de  guerre.  En  effet,  c'est  dans  la  forti- 
fication qu'il  faut  chercher  les  principes  fonda- 
mentaux du  dispositif  des  troupes  en  campagne  ; 
ce  sont  les  axiomes  de  la  fortification  qui  peuvent 
seuls  diriger  avec  quelque  certitude  les  mouve- 
ments des  années ,  et  quiconque  s'en  écartera 
dans  la    pratique    tombera  dans    de  grandes 
erreurs.  La  fortification  recherche  tous  les  moyens 
de  diminuer  les  chances  fâcheuses  d'un  combat 
qoi  doit  avoir  lieu  entre  des  forces  différentes. 
Elle  donne  les  moyens  d'employer  utilement  les 
iroopes   des  différentes  armes  et  les  armes  des 
différentes  espèces,   afin  de  mettre  à  profit  les 
'livers  secours  qui  peuvent  être  employés  dans  la 
pour  balancer  les   avantages  que  pro- 
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cure  à  rennemi  le  libre  choix  des  moyens  d*at— 
taque. 

En  tactique  è(Hnmé  éH  mécaftic(lie,  le  fort  doit 
emporter  le  faible;  en  fortification  comme  en 
mécanique,  l'art  doit  suppléer  à  la  force  ;  et  cet 
art  n'est  autre  que  la  combinaison  de  tous  les 
moyens  qui  peuvent  rendre  l'attaque  infructueuse 
ou  du  moins  très-périlleuse,  de  longue  durée  et 
d'un  succès  douteux. 

La  tactique,  me  dira-tron,  supposant  l'offenaive, 
et  la  fortification  au  contraire  la  défen^ve  la 
plus  circonspecte,  ses  axiomes  ne  sont  pas  sas- 
ceptibles  d'être  employés  également  comme  rè^es 
dans  toutes  les  combinaisons  de  la  tactique.  La 
guerre  défensive  étant  la  partie  la  plus  critique 
et  la  plus  difficile  de  la  stratégique,  si  l'art  de 
l'ingénieur  peut  seule  la  diriger,  est-ce  trop  pré- 
sumer que  de  vouloir  étendre  son  influence  sur 
tous  les  autres  mouvements  d'une  armée?  Non, 
sans  doute!  C'est  dans  le  développement  des 
axiomes  de  la  fortification  et  de  la  Poliorcétique, 
dans  leur  application  avec  l'arrangement,  le  mou- 
vement des  troupes,  la  science  des  positions  et 
les  ordres  de  bataille  que  l'on  se  convaincra  de 
la  vérité  de  cette  assertion. 

Le  tacticien  ne  doit  pas  seulement  employât 
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k»  mMimâi  de  la  fortifiieatian  dans  la  r«cbef(^e 
qu'U  lait  da  l'avantage  des  positions  pour  mettf^ 
k  profit  lûup  force  d'ii^tie  afin  4'^ugmenteF  h 
forée  aotlYa  de^  troupes;  il  les  emploie  eneora 
9B  disposant  les  tfdupes  des  différentes  armes 
safofi  la  diversité  des  cipconstances^de  manière  à 
1^  protéger  l'une  par  l'autre,  à  faire  soutenir  les 
parties  faibles  par  les  parties  fortes  et  à  faire  se- 
courir au  moment  utile  celles  qui  ont  besoin  de 
r&lre;  enfin  à  opposer  paptont  une  résistance 
proportionnelle  à  l'attaque  S^ns  le  cas  de  la  dé- 
fensive ou  une  force  supérieure  dans  le  cas  de 
l'offensive. 

Quelque  arrangement  que  la  tactique  donne  à 
UBS  armée,  tout  ne  peut  être  front,  tout  ne  peut 
être  également  fort.  Les  flancs  ont  besoin  d^ap- 
pui;  un  bois,  un  marais,  une  rivière,  une  érai- 
iMnoe,  un  village,  fortifient  les  parties  faibles,  et 
leur  position  détermine  celle  des  troupes. 

Cette  science  des  positions  qvii  fortifie  les  ar- 
mées et  qui  puise  ses  principes  dans  ceux  de  la 
fartiication  s'agrandit  encore,  lorsqu'embrassant 
la  défense  d'un  pays  elle  a  pour  but  d'en  fermer 
l'entrée,  de  couvrir  une  ou  plusieurs  villes  dont 
elle  empêcha  de  faire  le  siège;  ou  lorsqu'agissant 
offansivement   aile   protège   les   Qpératien^   du 
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même  genre.    Souvent  dans    les  batailles  une 
partie  de   Tarmée  est  sur  la  défensive  tandis 
qu'une  autre  partie  attaque;  la  première  alors 
prête  des    troupes  à   l'autre    à  proportion    des 
avantages  de  sa  position.  Dans  ces  circonstances 
le   succès  est  dû   en   bonne    partie    à   Theu- 
reuse  combinaison  des  deux  sciences  de  la  tac- 
tactique  et  de  la  fortification.  Ainsi,  le  général 
tout  à  la  fois  ingénieur  et  tacticien  choisira  les 
positions  les  plus  favorables,  soit  relativement 
aux   mouvements   qu'il  voudra  faire,    soit  par 
rapport  à  la  facilité  d'y  former  de  bons  retran- 
chements. Tous  les  avantages,  tous  les  inconvé- 
nients d'une  position  se  présenteront  à  son  ima- 
gination, et  ses  opérations,  au  lieu  de  flotter  dans 
l'incertitude  et  les  probabilités,  prendront  ce  ca- 
ractère de  sûreté  qui  conduit  au  succès.  Turenne 
fut  peut-être  un  des  généraux  anciens  qui  connut 
le  mieux  l'application  des  principes  de  la  forti- 
fication à  la  tactique  ;  ses  marches  et  ses  campe- 
ments en  ont  fourni  beaucoup  de  preuves.  Le 
prince  Henri  de  Prusse  fut  son  digne  émule  dans 
ses  brillantes  campagnes. 

Lorsqu'une  armée  est  faible,  soit  par  le  nom- 
bre, soit  par  l'espèce,  soit  par  la  qualité  des  trou- 
pes qui  la  composent,  ses  chefs  ont  intérêt  à  re- 
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chercher  aTec  le  plos  grand  soin  l'avantage  des 
positions  pour  rétablir  l'équilibre  de  ses  forces ,  et 
cette  nécessité  de  secours  va  quelquefois  jusqu'à 
l'emploi  de  la  fortification  artificielle  ;  de  là  les 
camps  retranchés,  les  champs  de  bataille  fortifiés, 
les  lignes ,  enfin  les  places  fortes  où  une  armée 
cherche  son  salut  lorsqu'une  suite  de  malheurs 
Toblige  d'abandonner  la  campagne.  C'est  alors 
que  la  fortification  offre  les  plus  puissants  secours 
à  la  tactique,  et  que  celle-ci ,  à  son  tour ,  vient 
donner  la  vie  à  des  masses  fortes  par  leur  inertie 
autant  que  par  leur  disposition.  C'est  alors  que 
la  fortification  offre  aux  troupes  une  série  de  posi- 
tions qui  se  défendent  respectivement  et  qui  rétar 
Missent  l'équilibre  entre  les  forces  devenues  dis- 
proportionnées. 

La  solidité  d'un  ordre  de  bataille  dépend  donc 
évidemment  de  l'application  modifiée  de  la  forti- 
fication. En  suivant  ces  maximes,  on  diminue  le 
nombre  des  points  d'attaque ,  on  assure  le  centre, 
les  ailes  et  les  derrières  d'une  armée;  on  rend 
les  défenses  successives,  on  se  met  en  mesure  de 
disputer  le  terrain  pied  à  pied ,  on  procure  aux 
différentes  parties  une  indépendance  telle  que  la 
défaite  de  l'une  d'elles  ne  puisse  influer  sur  celles 
collatérales  ;  enfin  on  obtient  une  sorte  de  fortifia 


Htkosk  ndbîtew  Ek  ïom  nt  pMik  deutot  i|Uft  iî  l'«B 
fai$^  DD  pluft  grané  «saga  dos  ira3ftai|ia  ^pn»  Itt 
tRDtifiie  alla  f<Nrti&eation  a'Qffrtnfcréeî)^re$|»«mOià> 
aft  agirait  an  touta  ckoansliiice  ateo  pha  d'a-r 
i/iffitage. 

GomBia  l'on  paurrak  in'taccttaeF  d'avoir  IrQp  gé* 
Bétalisé  lea  rapports  ou  niaax  les  baaas  qua  la 
fiartificatioii  poaa  à  la  tactiqua,  je  vaia,  pour  da»-t 
Ear  le  demiar  degré  de  forée  à  ma  démonatratiaii» 
a&lrar  dans  quelques  délaila. 

Axiome^, 

1 ,  Toute»  lêê  parties  étwne  fèrêificatiôn  dêipêi^ 
s$  flanquer. 

Cet  aiiome  est  aussi  essentiel  dans  ta  taetique 
que  pour  la  fortification  ;  de  même  que  toutes  les 
parties  dHine  place  doivent  8*entre-soutenir,  ainsi, 
dans  la  distribution  des  réginjQnts,  des  brigades, 
des  divisions  qui  forment  un  ordre  de  bataille, 
chaque  corps  doit  être  disposé  de  manière  que  si 
Fennemi  l'attaquait ,  outre  ie  feu  direct  et  la  ré- 
sistance de  cette  portion  de  la  ligne ,  il  dat  être 
exposé  de  droite  et  de  gauche  aux  feux  des  divi- 
sione  voisines.  Tout  dispositif  de  troupe  où  ces 
règles  ne  seront  pas  suivies  sera  fautif.  La  taeti- 
qisie  défensive  a  emprunté  de  cet  axiome  la  néces- 
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«16  d'tfppiijw  les  flancs  d'inici  dîflpwkioai  el  \m»m 
les  pitfties  de  eelte  dispmition  de  BDanière;  qv'eUw 
se  protègent  mutuellement. 

Lu  natare  et  l'art  offrent  cent  nojens  de  se 
fianquer.  Des  villages,  dea  chàteaui  qui  déboiw 
dent  les  ailes  oti  le  eeDtre  de  la  ligne,  des  hoîs 
où  Fofi  aura  (ait  des  abatis  sont  d'excellenta  ap- 
puis. Oft  peut ,  pour  le  même  objet ,  se  serrtr 
de  redoutes  et  autres  pièces  de  fortification  pas^ 
sagère. 

Si,  dans  une  bataille,  on  a  des  flancs  en  sûreté, 
si  la  nature  et  l'art  servent  de  points  d'appui  aux 
différentes  parties  de  la  ligue ,  c'est  on  avantage 
qui  ne  suffit  pas  encore;  car  si  l'on  repousse 
l'ennemi  el  qu'on  veuille  s'ébranler,  afin  de  com-* 
pléter  sa  défaite ,  il  faut  un  dispositif  tout  prêt 
poar  que  dans  sa  poursuite  les  flancs  ne  soient 
pas  un  moment  aventurés.  C'est  dans  Tarrange^ 
ment  des  troupes  et  leur  combinaison  qu'il  faut 
alors  chercher  sa  sûreté.  Les  manières  de  flaih- 
qaer  la  ligne  sont  différentes  ;  on  peut  garder  un 
corps  en  potence  sur  ses  ailes  pour  entrer  en  ligne 
à  l'instant  nécessaire  et  y  déborder  Tennemi  ;  ou 
bien  on  peut  renforcer  ces  parties  par  des  corps 
redoublés  et  en  interligne.  La  seconde  ligne  (si 
l'on  en  a  deux)  doit,  par  des  conversions,  des 
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mouvemeuts  vifs  et  prompts,  avoir  Tœil  à  tout  et 
donner  à  la  première  ligne  le  secours  dont  elle 
peut  avoir  besoin. 

2.  Les  flancs  seront  perpendiculaires  sur  la 
ligne  de  défense  ou  approchant,  c'est-à-dire  que 
la  défense  doit  être  la  plus  directe  possible. 

Pour  que  le  feu  de  la  mousqueterie,  dans  une 
bataille,  fasse  plus  d'effet,  on  le  rend  direct  en 
disposant  toujours  l'infanterie  parallèlement  à  celle 
à  qui  elle  a  affaire. 

Quant  à  ce  que  les  parties  flanquantes  ne  doi- 
vent point  être  vues  que  des  parties  qu'elles  doi- 
vent flanquer. 

Cet  axiome  n'est  pas  généralement  applicable 
à  la  tactique,  parce  qu'une  troupe  qui  va  porter 
du  secours  à  une  autre  ne  peut  si  bien  masquer 
sa  marche  qu'elle  ne  soit  exposée  au  feu  des  par- 
ties collatérales.  Cependant  il  est  des  pays  cou* 
verts  à  la  faveur  desquels  on  peut  cacher  ses  mou- 
vements et  arriver  sur  l'ennemi  sans  presque  lui 
donner  le  temps  d'un  dispositif.  C'est  au  coup 
d'œil  à  mettre  à  profit  ces  dispositions  heureuses 
du  terrain.  Comme  l'ennemi  peut  employer  les 
mêmes  ruses,  le  même  feu  de  flanc,  il  faut  se  pré- 
cautionner contre  tout  ce  qu'il  peut  faire  ;  chaque 
troupe  qui  attaque  doit  avoir  une  réserve  pour 
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s'opposer  à  ce  qne  Tenneini  pourrait  tenter  sur  ses 
flancs  et  sur  ses  derrières ,  et  pour  entreprendre 
elle-même  sur  ceux  de  l'ennemi,  pour  peu  que  ce 
soit  possible. 

3.  Les  plus  grands  flancs  sont  les  meilleurs. 
Cet  avantage  des  flancs  est  si  grand  que  l'on 

compte  pour  peu  le  feu  qui  part  d'une  pièce  at- 
taquée et  occupée  de  sa  propre  défense;  il  est 
cent  fois  moins  meurtrier  que  celui  de  la  pièce 
collatérale  qui,  à  l'abri  de  toute  insulte,  n'a 
d'antre  soin  que  de  diriger  son  feu  sur  l'ennemi. 

4.  Les  parties  les  plus  exposées  aux  attaques 
et  les  plus  en  prise  à  Vennemi  sont  celles  qui  doi- 
vent être  les  mieux  flanquées  ;  par  cette  raison,  les 
faces  des  bastions  doivent  être  défendues  par  de 
frands  flancs. 

On  doit  conclure  de  cette  maxime  de  fortificar 
tion  qu'il  faut  en  tactique  porter  aux  ailes  les 
ineilleures  troupes,  parce  que  ce  sont  les  parties 
les  plus  exposées. 

5.  Lorsque,  pour  éloigner  les  approches  de 
l'assiégeant,  on  construit  des  pièces  détachées,  il 
faut  proportionner  les  distances  entre  elles ,  de 
Mnière  à  ce  que  le  feu  puisse  se  croiser  dans 
f espace  intermédiaire;  sans  cette  attention  Ven-- 
Mnin'en  ayant  rien  à  craindre,  ne  s'engagera 
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pas  idans  une  Mtaque  inutile ,  se  mntenttrs^de  ie$ 
mas^r  yêmec  de  l'mfanime  *ed  V^idtaquem  par  ie 
sentre. 

Celte  maiime  a  le  même  degré  ^'dfmpoirtamrce 
enladtique.  Si  le  front  d  ivn  ordre  de  bataille  est 
flanqué  par  des  villages,  on  y  met  de  Tiafanterie 
•et  du  canon,  ornais  il  n'en  faut  pas  moins  garnir 
ies  espaces  intermédiaires  de  troupes  et  de  batte- 
ries, surtout  ai  le  feu  croisé  des  villages  ne  rend 
4)as  joet  espace  inabordable.  C'est  ce  défaut  d'ai- 
tention  qui  £t  perdre  la  ])ataille  d'Hochstedi.  Le 
front  nie  l'armée  française  était  flanqué  par  des 
villages,  mais  la  trop  grande  distance  qu'il  y  avait 
enlœ  eux  empêchait  les  feux  de  se  croiser.  My- 
lord  Malborougb,  sans  perdre  du  monde  et  du 
temps  à  l'attaque  de  ces  villages  retrAOchôs,  lâs 
tint  en  éehec  et  dirigea  une  colonne  d'attaque 
eontse  la  cavalerie  qui  occupait  leurs  intenvalles. 
Cette  cavalerie  (ut  renversée,  et  apiès  ^  avaiH- 
tage  les  villages  pris  de  revers  «et-^envircMMiés  jie 
«enditent  qu'un  faible  combat. 

.6.  .Bons  l'attaque  de  tertain^  .pièces  data" 
thées  dont  les  gorges  ^ont  à  A\abn  du  toup  ée 
^mmn,  et  lu  iéte  toop  respectable  pour  eu  \fame 
U^ûttaque  en  règk ,  oti  hngje  par  Àes  \cétés  vei  «os 
KûhefxkeÂ  en  intersepter  la  oùmrnuniwtùm. 
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ARm\  êaoÊb  «le  aittaque,  'dans  tme  bateiU«,is'il 
le  trouve  tm  netf anoohedieni,  nh  cbâteau,,  uo  "y'Â^ 
ki|6  fortifiés  et  fBrcis  xit  troopcs  et  d'artiHem 
ton  la  ^i^  de  puisse  st  ànre  <fii'aiv«c  ^0%  tgrash- 
fcs  pertes,  H  m  laut  s'7  engager  4feià  UdemièM 
Qéœâsitê.  Il 'est  ipem  de  «es  ^osteb  qnhik  me  piûse 
laisser  de  côté^irt  si  l'on  bat  les  itowpes  intérmé-- 
diaîiw,  œsipoAie»,  >déûtàs  deilems  appuis,  sV^^ 
eoeroot  d'eux-mêmes  ;  1%,  «emiafted^ètra  coupé  fera 
8e(pi'4»  a'aurMttpas^fsit  pat^ae  attoqtie^de  «îve 
faioe,  oà  l'ott  ^Mratt  perdu  beuboiip  «de  monde. 

Lo  longueur  des  lignes  de  défense  doit  qWropro^ 
pwrlimnée  à  laportéd  dês  armes. 

€e  «enait  imeerrtiiripcmr  uiifdisp09ÎtÊf  et  pour 
Mioiâre  >de  bataiUe  As  tmiloir  éansJa  graide 
Motitude  adapter  ies  lignes  de  dèfensesirasantet . 
Le  tumulte,  la  fumée,  en  un  mot  tout  ce  qaîdto 
mUpagne  ie  «tndment  de  l^ttaifoe,  sDnt  'Jtttant 
d'obdtadesiqtai  s'y  dppojM»t.  Quant  aux  Ugms  de 
défense!  fidiantes,  elles  tssmttéeHanie.iittpottibilitâ. 
(^  oonnatti  cependant  t(^  tactique  kis  ftuxtrasMite 
•tites  feiHLfptengeants.  tes  prnnMrs  (Mitt  ]{das 
^■É|Uiuux,'et  c^estuimMaenlion  t^mimalî^^eqxAi 
{Mnveîr,  (dans  4e  diipGttitif  «écfs  bàtterÎM  «ti%'Mi<> 
pes  qui  doivent  occuper  les  ^miMMrrs^,  ^  ilevr 
deoMr  tk  pte  possible ^ift^^fettiL  ^MSHltts. 
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Quant  *à  la  longueur  des  lignes  de  défense,  il 
ue  faut  pas  la  calculer  strictement,  mais  il  faut 
revenir  aux  principes  déjà  donnés,  que  tout  dis- 
positif des  troupes,  pour  être  bon,  doit  être  formé 
de  troupes  disposées  de  manière  à  se  flanquer  et 
s'entre-soutenir.  J'appellerai  donc  ligne  de  défense 
la  distance  établie  entre  chaque  corps  ou  colonne  ; 
distance  proportionnée  à  l'artillerie  ou  aux  armes 
dont  elles  doivent  se  protéger. 

8.  Tout  angle  saillant  présente  à  la  compagne 
un  espace  considérable,  qui  n'est  défendu  par  aucun 
feu  direct. 

Cette  connaissance  est  très-utile  à  la  guerre, 
pour  diriger  la  marche  d'une  troupe  sur  la  capitale 
de  louvrage  qu'on  veut  attaquer  ou  sur  celle  de 
l'angle  que  formerait  une  troupe  dans  son  ordre 
de  bataille. 

Dans  la  tactique  défensive,  si  le  terain  que  Ton 
doit  occuper  fait  un  angle  saillant,  il  ne  faut  pas 
que  la  troupe,  dans  saposition»  en  suive  la  confi- 
guration. Il  faut  lui  faire  former  un  pan  coupé, 
une  portion  de  cercle  convexe  ou  concave,  enfin 
un  angle  rentrant;  de  cette  façon,  on  distribue 
des  feux  sur  cette  capitale,  qui  sans  cela  se  trou- 
verait  sans  défense. 

9.  Les  parties  exposées  au  feu  de  l'artillerie, 
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imtent  être  assez  solides,  pour  résister  à  l'effort 
du  boulet.  Pour  mieux  remplir  cette  condition,-  on 
distribue  des  contre-forts  sur  les  derrières  des  re- 
tétements  en  tnaçonnerie. 

Il  faut  dans  tout  ordre  de  bataille,  pour  la  dis* 
position  des  troupes,  avoir  égard  au  nombre  et 
à  la  qualité  de  l'ennemi  que  l'on  doit  combattre  ; 
celte  attention  doit  regarder  toute  l'étendue  de  la 
ligne.  Si  l'on  se  négligeait  sur  un  point,  il  serait 
à  craindre  qu'un  ennemi  intelligent  ne  le  vU  et 
Q  en  profilât. 

L'orsqu'une  ligne  a  beaucoup  d'étendue»  ne 
serail-il  pasutile,  à  l'imitation  des  contre-forts,  de 
mettre  la  seconde  ligne  de  dislance  en  distance  par 
corps  en  colonnes  ;  pour  mieux  résister  à  l'ennemi, 
et  le  prendre  en  flanc,  lorsqu'on  l'aurait  entamé  ou 
qu'il  aurait  percé. 

10.  Le  corps  de  la  place  et  les  ouvrages  dot-- 
f^ent  œmmander  dans  la  campagne  et  n'être  comr 
vmdés  de  nulle  part. 

C'est  un  principe  de  tactique  que  de  s'emparer 
des  hauteurs  à  portée  d'une  marche  ou  d'un  or* 
^de  bataille.  Il  y  aurait  trop  de  danger  às'eii^ 
gager  dans  une  plaine  étroite,  sans  cette  précau- 
tion préliminaire,  et  sans  s  être  rendu  maître  de 
lontes  les  sommités  qui  peuvent  en  assurer  le 
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passage.  Il  faut  être  attentif  à  s'emparer  soi-même 
des  commandements  qui  peuvent  gêner  Tennemi 
dans  ses  manœuvres.  Voilà  pourquoi  la  guerre  de 
montagnes  est  sujette  à  tant  de  variations  ;  c'est  la 
plus  savante,  la  plus  variée,  la  plus  profonde;  à 
chaque  pas  ce  sont  de  nouvelles  chicanes,  de  nou- 
velles combinaisons;  chaque  rocher,  chaque  es- 
carpement procurent  des  obstacles  pour  Tattaque, 
des  ressources  pour  la  défense. 

Une  des  opérations  de  la  tactique,  où  l'on  ob- 
serve le  plus  et  sait  le  mieux  apprécier  ce  com- 
mandement, c'est  dans  un  passage  de  rivière  de 
vive  force.  Alors  on  choisit  les  endroits  où  la  rive 
est  élevée  et  a  quelque  supériorité  sur  la  rive  op- 
posée. On  y  met  du  canon,  pour  favoriser  le  pas- 
sage. C'est  aussi  dans  cette  occasion  qu'on  re- 
connaît l'avantage  des  flancs,  puisqu'on  cherche 
toujours  un  endroit  où  la  rivière,  faisant  un  coude 
ou  un  rentrant,  forme  des  flancs  naturels. 

Les  batteries  en  amphithéâtre,  qui  ont  des  in- 
convénients dans  la  fortification,  sont  des  positions 
précieuses  dans  une  bataille,  et  il  faut  les  saisir, 
quand  elles  rencontrent. 

Si  le  terrain  n'en  favorise  pas  l'établissement, 
pourquoi  ne  pas  tirer  à  ricochet  sur  les  corps  éloi- 
gnés? La  chose  est  toujours  possible;  et  lorsque. 
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par  la  marche  en  avant  des  troupes,  le  canon  se 
trouvera  masqué,  on  lui  cherchera  sur  les  flancs, 
dans  les  intervalles,  dans  des  trouées,  des  empla- 
cements, qui  permettent  de  s*en  servir  ainsi.  Si 
cela  n'est  pas  possible,  on  lui  cherchera  entre  les 
deux  lignes,  ou  surles  derrières,  un  emplacement 
propre  à  favoriser  une  retraite  ou  un  ralliement. 

11.  Le  relief  des  ouvrages  doit  être  tel  que  les 
batteries  des  tranchées  ne  découvrent  que  ce  qui 
doit  les  contre-battre. 

L'ennemi  ne  découvrant  point  tout  d'un  coup 
l'ensemble  de  la  forti6cation,  peut  être  induit  en 
erreur  sur  la  force  de  la  place,  et  sur  le  choix  du 
point  d'attaque,  et  peut  se  décourager  en  trouvant 
des  ouvrages  entiers  et  des  obstacles  sur  lesquels 
il  ne  comptait  pas. 

C'est  une  maxime  à  suivre  en  tactique,  pour 
masquer  ses  manœuvres,  et  en  imposer  sur  son 
ordre  de  bataille,  que  de  paraître  fort  où  l'on  est 
faible,  et  faible  où  Ton  est  fort.  Vient-on  pour 
attaquer?  les  premières  têtes  qui  paraissent  ne 
doivent  point  être  le  vrai  point  d'attaque;  les  co- 
lonnes ne  doivent  point  donner  où  elles  se  présen- 
tent, mais  par  un  mouvement  vif  (et  masqué  au- 
tant que  faire  se  peut)  elles  se  développeront  loin 
de  là.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  tout 
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ce  qui  parait  inopinément  inspire  la  terreur  et 
doit  réussir,  le  mal  étant  plus  souvent  dansTopt- 
nion  que  dans  la  chose  même.  C'est  le  moral 
alors  qui  prédomine  sur  le  physique,  et  Ton  ne 
doit  pas  oublier  que  Tun  influe  autant  que  Vautre 
sur  les  événements  de  la  guerre. 

12.  jDe  quelque  accord  avec  les  principes  que 
soit  une  place  de  fortification,  elle  est  de  nulle 
défense,  si  la  communication  n^ est  pas  assurée,  et 
si  cette  communication  n'est  pas  aisée  et  spacieuse. 

Quoique  le  terrain  où  campe  l'armée  ne  doive 
jamais  être  destiné  à  être  son  champ  de  bataille, 
cependant,  comme  on  peut  être  attaqué  dans  son 
camp  (ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois),  la  premim 
chose  dont  on  doit  s'occuper  en  arrivant,  c'est 
d'établir  des  communications  du  centre  aux  ailes, 
d'une  ligne  à  l'autre,  pour  pouvoir  avec  célérité 
et  sur  un  grand  front  se  transporter  partout  où  il 
sera  nécessaire.  On  doit  aussi  ouvrir  des  commu- 
nications sur  les  flancs,  en  avant,  sur  les  derrières, 
pour  se  transporter,  sans  embarras  et  avec  légéretéi 
sur  le  champ  de  bataille  reconnu  à  portée  du  camp. 
Il  faut  donc  avoir  toujours  des  routes  préparées 
de  tous  côtés,  afin  de  pouvoir  se  porter  de  son 
camp,  comme  d'un  centre,  à  tous  les  points  de  la 
circonférence. 


AUX  GIIANmS  OPÉRATIONS  DE  LA  GVKRlie.  '  101 

Voilà  une  application  pour  une  position  parti* 
ealière;  mais  pour  tous  les  projets  en  grand,  tou- 
tes 1m  grandes  opérations,  elle  deviendra  aussi  in* 
téressante.  Que  peut-on  espérer  d'une  ligne  de 
e(»imttnication  sur  une  frontière,  si  Ton  ne  peut 
se  mouvoir  sur  la  même  parallèle  que  l'ennemi 
peut  parcourir;  si  malgré  les  positions  reconnues, 
des  points  d'appui  sûrs,  on  ne  peut  se  porter  avec 
iaeilité  en  avant,  en  arrière,  vers  ses  flancs,  et 
suivre  l'ennemi  dans  tous  ses  mouvements.  Dans 
les  campagnes  de  la  fin  du  siècle  dernier,  on  voit 
de  quelle  utilité  la  facilité  des  communications  a 
été  aux  Français,  dans  le  développement  de  leurs 
grands  plans  d'offensive  et  de  défensive. 

Quelque  formidable  que  soit  un  camp  ou  une 
position,  quelque  soit  l'équilibre  parfait  des  for- 
tifications d'une  place,  on  ne  peut  trop  apporter 
d'attention  à  garder  même  les  côtés  qui  paraissent 
les  plus  forts,  mais  qui  pourraient  être  tournés  et 
pris  facilement  de  flancs  ou  de  revers. 

13.  Il  faut  que  les  enmrons  d'une  plodi  soient 
wm  et  sans  couvert  à  la  grande  portée  du  canon; 
Mns  cela,  à  quoi  sermrait  le  commandement  des 
ouvrages. 

On  ne  doit  jamais  se  départir  de  cette  règle 
dans  la  tactiqne.  Lorsqu'on  a  pris  une  position 
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ou  un  camp  à  portée  de  l'ennemi ,  il  faut  com- 
mencer par  abattre  tout  ce  qui  pourrait  favoriser 
8e8  apporches,  masquer  ses  attaques.  Qu'on  se  rapr 
pelle  la  surprise  de  M.  de  Vendôme  à  Luzsara. 

14.  On  construit  dans  la  campagne  des  our* 
Drages  détachés  pour  éclairer  les  démarches  dé 
l'assiégeant  et  V éloigner  du  corps  de  la  place. 

Tous  ces  ouvrages  avancés  ressemblent  et  ont 
donné  lieu  à  ces  détachements,  grands  ou  petits, 
que  l'on  pousse  en  avant  pour  découvrir  les  ma- 
nœuvres de  l'ennemi,  arrêter  sa  première  impul«- 
sion,  soutenir  son  premier  choc,  donner  le  temps 
à  l'armée  de  se  ranger  en  bataille,  de  faire  ses 
dispositions  de  défense. 

15.  //  faut  une  égalité  de  force  dans  tout  le 
pourtour  de  la  place. 

Sans  cet  équilibre  un  ennemi  intelligent  pour- 
rait attaquer  par  le  front  le  plus  faible,  alors  la 
force  et  la  défense  du  reste  de  l'enceinte  ne  servi* 
raient  de  rien. 

Si  l'on  n'observe  pas  toujours  un  équilibre  par- 
fait dans  son  ordre  de  bataille,  il  faut  si  biep 
masquer  ses  manœuvres  que  Tennemi  ne  puisse 
s'apercevoir  de  l'endroit  faible. 

16.  Za  fortification  développée  sur  une  ligne 
droite  est  plus  avantageuse  et  d'une  attaque  plus 
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difficile  que  lorsqu'elle  forme  un  angle  d'un  poly- 
gone; parce  que  tous  les  accessoires,  dans  ce  cas, 
sont  défendus  par  une  continuité  de  feux  auxquels 
Vennemi  ne  peut  opposer  qu'égalité  de  front. 

Les  coDséqueDces  que  l'on  peut  tirer  de  cette 
maxime  de  fortification  sont  autant  de  démonstra- 
tions de  la  nécessité  de  se  développer  sur  un 
grand  front  et  eu  même  temps  d'ùter  à  l'ennemi 
l'avantage  d'en  faire  autant. 

En  effet,  si  le  champ  de  bataille  qu'on  laisse  & 
l'ennemi,  ou  si  celui  où  on  l'accule  ne  peut  con* 
tenir  une  armée  considérable  que  sur  des  lignes 
redoublées,  il  faut  que  la  plus  grande  partie  de 
cette  armée  reste  les  bras  croisés  pendant  le  com* 
bat.  Si  la  première  ligne  est  cubullée,  la  confu- 
sion ne  peut  que  s'accroître  par  le  grand  nombre 
qui  ne  peut  manœuvrer;  le  plus  léger  désordre 
doit  donc  dégénérer  en  déroute  générale. 

17.  //  faut  diminuer  le  nombre  des  points  d'at- 
taque. 

C'est  un  des  premiers  soins  d'un  général,  dans 
le  choix  do  son  champ  de  bataille,  que  d'en  trou* 
ver  un  où  une  des  ailes,  le  centre  ou  les  flancs 
soient  inabordables  à  l'ennemi,  et  de  fortifier  avec 
les  troupes  qu'on  en  tire  l'autre  partie  do  la  ligne, 
afin  d  y  rester  supérieur. 
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18.  //  faut  se  ménager  des  saillants  et  des 
rentrants,  ce  qui  se  fait  par  la  saillie  de  certaines 
pièces  collatérales.  On  ne  peut  regarder  comme  reik- 
trant  que  la  pièce  qui  ne  peut  être  attaquée  en 
même  temps  que  son  saillant. 

C'est  cette  attaque  successive  qui  peut  seule 
prolonger  la  défense  d'une  place.  Il  faut  que  les 
ouvrages  construits  en  conséquence,  se  soutenant 
naturellement ,  ne  puissent  être  tournés  et  aient 
des  communications  sûres.  Car  on  se  replie  suc- 
cessivement. D'abord  on  se  retire  des  pièces  dé- 
tachées dans  les  places  d'armes  saillantes  du  che- 
min couvert,  de  ces  places  d'armes  dans  les 
rentrantes  ;  de  là  on  se  retire  dans  les  ouvrages 
avancés;  des  ouvrages  avancés  dans  leurs  réduits; 
des  réduits  dans  les  bastions;  des  bastions  dans 
leurs  retranchements,  et  de  là  dans  les  forls,  ci- 
tadelles, etc. 

C'est  par  les  mêmes  règles  qu'on  parvient  à  la 
défense  de  toute  une  frontière  ;  on  établit  des 
places  en  première,  seconde  et  troisième  ligne,  et 
à  l'instar  des  saillailts  et  des  rentrants,  on  les 
dispose  de  façon  que  l'ennemi  ne  puisse  s'attacher 
en  même  temps  à  deux  places  de  diverses  lignes. 

La  commodité  du  commerce,  le  cours  des  ri- 
vières, d'anciennes  villes  qu'on  a  voulu  conserver, 
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font  que  cet  ordre  et  cette  disposition  ne  sont  pas 
toujours  aussi  exactement  suivis  que  dans  le  dis- 
positif des  pièces  d'une  place  de  guerre,  mais  on 
doit  s'y  conformer  autant  qu'il  est  possible.  De 
même  que,  dans  l'enceinte  d'une  place,  une  trop 
grande  continuité  d'ouvrages  n'est  pas  nécessaire 
pour  en  défendre  l'accès,  de  même  aussi  pour 
défendre  une  frontière  cette  continuité  n'est  pas 
toujours  indispensable.  L  ordre  de  bataille  en  ligne 
droite  ne  me  parait  fait  que  pour  l'œil  et  l'ap- 
pareil d'une  réjouissance  et  d'une  revue.  Pourquoi 
une  armée  ne  formerait-elle  pas  des  saillants  et 
des  rentrants  ?  Ce  serait  une  continuité  de  flancs 
susceptibles  de  la  plus  vigoureuse  résistance.  Ces 
rentrants  ne  pouvant  être  attaqués  en  même  temps 
que  les  saillants,  leur  porteraient  du  secours, 
l'artillerie  des  rentrants  serait  toujours  en  action 
et  toujours  en  sûreté.  Mais  il  ne  faut  pas  borner 
là  son  attention,  en  faisant  toutpour  être  heureux 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la  possibilité  du 
malheur,  il  faut  tout  préparer  pour  la  retraite  en 
fortifiant  des  défilés,  en  postant  des  corps,  éta- 
blissant des  batteries,  employant  la  ressource  de 
Fart  et  de  la  nature  dans  les  endroits  où  l'on 
pourrait  espérer  arrêter  l'ennemi  victorieux.  Com- 
bien de  fois  le  camp  retranché  des  Romains  n'a- 
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t-il  pas  arrêté  le  vainqueur.  Combien  de  fois 
n'a^t-il  pas  donné  lieu  à  une  seconde  affaire  ou 
la  victoire  ne  fut  plus  balancée.  Ne  serait-il  pas 
prudent  de  se  ménager  entre  les  deux  lignes  (pour 
pouvoir  s'y  rallier)  des  endroits  fortifiés,  que  Ton 
pourrait  comparer  aux  réduits  des  pièces  do  for- 
tification? Il  faudrait  avoir  plusieurs  de  ces  points 
d'appui,  mais  pas  trop  éloignés.  Pour  Toffen- 
sive,  on  peut  en  prendre  des  règles  dans  la  con- 
duite d'un  siège.  L'on  n'y  passe  que  successive- 
ment d'une  parallèle  à  Tau  Ire  et  après  avoir  bien 
appuyé  la  première.  Les  lignes  de  contre-ap- 
proches qu'on  fait  sur  la  droite  et  sur  la  gauche 
des  tranchées  ont  pour  objet  de  battre  en  flanc 
les  ailes  de  l'attaque  et  de  prendre  des  revers. 
C  est  la  parfaite  image  de  ces  détachements  que 
l'on  doit  porter  sur  les  flancs  ou  les  derrières  des 
ennemis,  avant  ou  dans  le  courant  d'une  bataille. 
Toute  offensive,  dont  les  parallèles  ne  seront  pas 
successivement  appuyées  sur  les  flancs  et  les  ailes, 
ne  sera  plus  une  campagne,  mais  une  incursion. 
A  l'article  de  la  stratégique  je  développerai  da- 
vantage cette  idée  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici. 
Telles  sont  les  règles  qui  doivent  diriger  les 
opérations  d'une  campagne  et  tous  les  plans  de  la 
guerre.  Il  faut  avec  soin  en  combiner  les  avan- 
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tages  :  alors  on  conduit  son  ennemi  de  camp  en 
camp,  de  poste  en^  poste,  au  but  que  Ton  s'était 
proposé;  c'est  la  seule  façon  de  faire  là  guerre 
comme  on  veut  et  non  comme  il  plait  à  la  for- 
tune. Mais  quelle  que  soit  l'influence  de  la  science 
de  la  fortification  pour  former  un  plan  d'opération 
et  eu  assurer  l'efficacité,  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
prétende  qu'il  suffit  d'être  ingénieur  pour  être  en 
état  de  conduire  une  armée.  Quoique  dans  la  tac- 
tique et  la  fortification,  il  soit  des  parties  qui  ap- 
partiennent également  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
deux  branches,  il  en  est  d'autres  aussi  qui  leur 
appartiennent  exclusivement. 

Ces  deux  arts  sont  nécessaires  et  indispensa- 
bles l'un  à  l'autre  :  dans  tous  les  cas  il  doit  naître 
de  leur  réunion  des  propriétés  nouvelles  et  des 
combinaisons  qui,  employées  avec  sagesse  selon 
les  lieux,  les  temps  et  les  circonstances,  doivent 
ajouter  un  nouveau  lustre  à  chacune  de  ces  deux 
branches  considérées  séparément.  Il  est  assez 
connu  que  la  séparation  totale  des  arts  qui  ont 
beaucoup  d  analogie  a  toujours  nui  au  progrès  de 
ces  mêmes  arts  ;  ainsi  je  n'insisterai  pas  davan- 
tage sur  cet  article,  que  je  n'ai  autant  étendu  que 
pour  faire  connaître  combien  il  était  intéressant, 
pour  le  tacticien  et  pour  l'ingénieur,  de  possé- 
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der  chacun  une   partie   des   connaissances  de 
l'autre. 

On  doit  regarder  la  fortification  comme  la 
science  de  la  prévoyance ,  c'est  pourquoi  les  gé- 
néraux qui  réuniront  et  appliqueront  à  la  fois  les 
maximes  de  la  tactique  et  de  la  fortification  dans 
les  mouvements  et  les  dispositions  des  troupes,  se 
procureront  des  moyens  de  sûreté  qui  suppléeront 
à  ce  qu'ils  pourraient  regarder  comme  moins 
certain  ou  plus  sujet  à  des  inconvénients.  César 
tenta  et  fit  réussir  des  manœuvres  étonnantes, 
parce  qu'il  joignait  à  la  fois  la  prudence  de  l'in- 
génieur à  la  hardiesse  du  tacticien. 
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Les  camps,  les  marches,  les  ordres  de  bataille  et 
ks  quartiers  d'hiver  sont,  il  est  vrai,  les  quatre  prin- 
^P^es  divisions  de  la  grande  tactique,  mais  leur  étude, 
îyelque  approfondie  qu'elle  peut  être,  ne  suffit  point 
^ûcore  pour  mettre  au  (ait  des  opérations  d'une  cam- 
pagne. 

Si  l'on  faisait  abslraclion  de  la  présence  deTen- 
^^^\,  (le  ses  efforts,  des  difficultés  que  le  lorrain,  les 
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forteresses  peuvent  et  doivent  apporter  dans  vos 
mouvements»  ces  premières  connaissances  suffiraient, 
mais  Tenneroi  contre  lequel  on  agit  cherchant  par 
tous  les  contre-mouvements  imaginables  à  déranger 
votre  plan  d'opérations,  il  faut  donc  pouvoir  le  pré- 
venir ou  le  déjouer  par  des  manœuvres. 

Je  vais  rassembler  dans  ce  Mémoire  les  régies 
que  l'expérience  et  les  actions  des  grands  généraux 
semblent  avoir  fixées  pour  tous  e^  mouvements. 

ManœuTres  de  gueiTe. 

Le  but  de  toutes  les  manœuvres  d'une  armée  est 
et  doit  favoriser  l'établissement  d'un  camp  ou  de 
quartiers  d'hiver  dans  une  position  avantageuse  pour 
le  plan  ofrensif  ou  défensif  de  la  campagne,  de  cou* 
vrir  une  marche  qui  conduit  soit  sur  le  flanc  de  l'en- 
nemi pour  l'attaquer ,  soit  sur  ses  communications 
ou  sa  ligne  d'opération ,  pour  l'obliger  à  sortir  d'un 
poste  trop  fort ,  pour  l'en  déloger  à  force  ouverte.  Les 
manœuvres  servent  encore  à  prévenir  l'ennemi  à  l'ou- 
verture delà  campagne,  à  le  surprendre,  à  lui  dis- 
puter le  passage  d'un  fleuve,  ou  le  contraindre  à  vous 
l'abandonner  ;  les  manœuvres ,  en  un  mot ,  assurent 
d'après  les  circonstances  et  les  variétés  du  terrain 
l'exéculion  des  principes  théoriques  que  nous  avons 
posés  dans  le  livre  précédent. 
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n  j  a  deux  manières  de  manœuvrer  à  la  gnerre, 
!a  première  avec  toute  Tarmée ,  la  seconde  par  dèl«^ 
diements. 

t)es  manœuTres  de  guerre. 

DIS  DATA1LLC8. 

De  toutes  les  opérations  de  la  guerre  »  les  batailles 
sont  celles  qui  peuvent  avoir  les  suites  les  plus  heu- 
reuses ou  les  plus  funestes.  La  recherche  des  princi- 
pes propres  à  en  assurer  le  succès  est  donc  de  la  der- 
nière importance. 

Od  appelle  bataille,  l'action  dans  laquelle  une  ar- 
mée charge  en  totalité  ou  en  partie  celle  qui  lui  est 
opposée. 

Les  batailles  sont  les  actions  les  plus  éclatantes  de 
lagQorre.  <c  Elles  donnent  et  ôtentlet  couronnes,  dit 
«  Montécuculi ,  décident  entre  les  souverains  sans  ap- 
«  pel,  finissent  la  guerre  et  immortalisent  le  vain- 
«  queur.  » 

Les  batailles  doivent  être  considérées  sous  trois  as- 
pects différents  qui  tous  ont  leurs  règles.  Le  premier , 
quand  on  va  attaquer  Tennemi  ;  le  second,  quand  on 
Ulend  dans  sa  position  l'attaque  de  l'ennemi  ;  le  troi- 
sième et  dernier,  c'est  lorsque,  voulant  attaquer  l'en- 
nemi ,  on  le  rencontre  marchant  dans  la  même  inten- 

tlODi 
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Lorsqu^uDO  des  deux  armées  reçoit  forcèmeDl  la 
baldille,  on  le  regarde  avec  raison  comme  un  grand 
désavantage.  Car  quelque  fermes  et  aguerries  que 
soient  les  troupes  »  elles  sont  presque  toujours  inti- 
midées à  Taspect  de  celles  qui  viennent  les  attaquer; 
c'est  tout  le  contraire  »  si  on  les  mène  à  la  charge.  On 
ne  doit  jamais  attendre  Tennemi  dans  un  poste,  à 
moins  qu'il  ne  soit  très-avantageux  et  très-important 
à  conserver.  11  est  cependant  des  circonstances  où  un 
général  n'a  pas  le  choix  de  chercher  ou  d'éviter  un 
engagement  y  c'est  alors  la  promptitude  avec  laquelle 
on  se  saisit  des  avantages  du  terrain  et  la  sagacité  qui 
vous  fait  deviner  et  prévenir  les  desseins  de  l'ennemi 
qui  assurent  vos  succès. 

Les  suites  d'une  bataille  dépendent  des  circon- 
stances et  du  temps  où  on  les  livre.  Celles  qui  se  don- 
nent au  commencement  d'une  campagne  sont  les  plus 
dangereuses  parce  qu'elles  influent  presque  toujours 
sur  les  opOra Lions  du  reste  de  l'année  et  souvent  sur 
celles  de  toute  la  guerre.  Celles  qui  se  livrent  dans 
rarriére-saisoii  sont  pour  l'ordinaire  de  moindre  con- 
séquence i  vu  l'impossibilité  où  l'on  est  de  profiter 
longtemps  de  la  supériorité  acquise  contre  la  vio- 
loiro^ 

i .  A  moins  d*y  ôtre  forcée  par  la  n<^ccssit6  d  assurer  ses  quar- 
tiers d'hiver,  ou  de  délivrer  son  pavb  de  renncmi,  les  généraux 
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Une  bataille  gagnée  est  bien  peu  solide  si  elle  ne 
dérange  paâ  le  projet  de  campagne  do  général  en- 
pâmi.  Les  principaox  avantages  qu*elle  doit  procorer 
sofit  la  diminalion  des  forces  de  Tennemi  et  censé 
quemment  son  inactivité  pendant  le  temps  qui  lui  est 
nécessaire  à  les  réparer,  détendre  maître  de  la  câm 
pagne  et  d*ayoir  la  facilité  d'assiéger  une  place  dont  la 
prise  entraîne  la  perte  d'une  province  ou  d'une  por- 
lion  intéressante  du  pays  ennemi ,  d'y  faciliter  la  levée 
des  contributions  et  celle  des  réquisitions  nécessaires 
à  la  subsistance  de  l'armée  • 

Il  y  a  trois  différentes  espèces  de  régies  à  observer 
dans  les  batailles.  Les  premières,  déterminatives»  ont 
rapport  aux  raisons  qui  doivent  faire  engager  du  évi* 
ter  le  combat.  Les  secondes,  préparatoires»  ont  rapport 
à  la  distribution  des  troupes ,  selon  les  divers  cas  et 
espètes  de  combats ,  et  aux  précautions  à  prendre , 
soit  pour  assurer  sa  retraite  en  cas  de  défaite ,  ou  ac^ 
oéiérer  la  poursuite  en  cas  de  succès.  Enfin  les  der- 
nières ont  exclusivement  rapport  à  l'action. 

«xpèrimenlés  èvilenl  les  engagements  de  la  fin  d  une  campagne. 
Les  batailles  de  Rosbach  et  de  Leutben  étaient  nécessaires  sous 
CCS  poinu  de  vues  ;  la  victoire  de  Torgau  ne  Tétait  pas  autant  ; 
le  général  Daun,  quoique  ayant  perdu  le  champ  de  bataille,  n'en 
prit  pas  moins  tranquillement  ses  quartiers  d'hiver. 


k«  1  «t.-»  T.  ?».-•  I*  itaii,^  JASt.  A  tm  mi.  (AMI.  irtco 
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Htitoni  déurmiotUfes  pour  combattre. 

Les  batailles  poa?ant  décider  du  sort  de  la  patrie, 
il  ne  faut  pas  les  livrer  sans  en  examen  réfléclii.  Les 
raisons  qui  peuvent  engager  sont  : 

1*  Quand  il  est  possible  de  gagner  plus  qu^on  ne 
peut  perdre. 

2«  Pour  entrer  dans  le  pays  ennemi  ou  empdcher 
qu'il  ne  pénètre  dans  le  vôtre. 

3^  La  supériorité  en  nombre  de  son  celé,  et  de 
Tautre  la  désunion  ou  la  présomption  des  généraoi 
ennemis.  Leur  peu  de  précautions  dans  leurs  camps, 
dans  leurs  marches. 

4"*  Lorsque  l'ennemi  est  affaibli  par  la  divisioQ  de 
tes  forces  et  qu*on  peut  le  joindre  avant  qu'il  paisse 
le  renforeer. 

K*  L'ipiportance  dMn  poste  dont  il  faut  le  chas* 
ser. 

6^  Lorsqu'il  est  encore  fatigué  d'une  marche  longue 
et  pénible. 

1*  S'il  n*a  pas  eu  le  temps  de  reconnaître  le  terrain 
où  il  était  poslé. 

8*  Le  secours  d*une  place  de  conséquence. 

9"  Enfin,  pour  donner  une  nouvelle  face  aux  af- 
faires en  passant  de  la  défensive  à  l'offensive,  et  obli- 
ger un  ennemi  opiniâtre  à  faire  la  paix  et  terminer  ia 
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goerre  qui  ne  finirait  jamais  sans  le  succès  des  batail* 

les'.  _, 

Oû  éTiU  nne  bttaille. 

{*  Quand  on  risque  beaucoup  plus  par  une  défaite 
que  Ton  ne  peut  gagner  par  une  victoire. 

8*  Si  Tennemi  est  dans  votre  pays,  il  faut  agir  avec 
lapins  grande  prudence,  ne  rien  donner  au  hasard; 
car  la  perte  d*une  bataille  dans  Tintérieur  d*un  État 
doit  nécessairement  avoir  des  suites  pernicieuses. 

3"*  Si  Ton  est  affaibli  par  des  détachements. 

4*  Quand  on  attend  la  jonction  d'un  renfort. 

5^  Si  l'ennemi  occupe  un  poste  si  avantageux  qu'on 
ne  puisse  Fattaquer  sans  témérité. 

9^  Si  Tannée  est  fatiguée  d'une  longue  marche  ou 
d*an  autre  travail. 

1^  Si  une  défaite  vous  obligeait  à  une  longue  re- 
traite, et  que  Tennemi  même  battu  n'eût  que  peu  de 
diemin  à  faire  pour  se  mettre  en  sûreté. 

8®  Enfin,  quand  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'en  tempo- 
nsant  l'armée  ennemie  se  ruinera.  ïl  arrive  quelque- 
fois que,  l'ennemi  ayant  compté  finir  promptement  une 
expédition,  si  elle  traîne  en  longueur,  la  disette  et  les 

i.  U  hauille  da  Fr«yberg«  livrée  le  S9  octobre  i76S,  déter- 
m»!  1^  conclusion  de  la  paix  en  ire  la  Prusse  et  TÂutriche.  Les 
joaroécs  de  Marengo  cl  de  Hobenlinden  contraignirent  la  cour  de 
îlenne  au  traité  de  LunéviUe. 
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maladies  le  consument;  son  armée  est  alors  bientôt 
ruinée  et  forcée  à  se  retirer*. 

Moyens  d*obllg«r  rennetui  à  eoiiibatire. 

Quand  on  a  balancé  attentivement  le  pour  et  le 
contre,  et  que  Ton  est  décidé  à  la  bataille,  si  rennemî 
refusait  de  combatlre»  il  y  a  grand  nombre  de  moyens 
do  l'y  contraindre;  mais  comme  ils  dépendent  tous  de 
circonstances  qu'il  est  impossible  de  prévoir,  je  ue 
rapporterai  ici  que  les  plus  généraux  : 

1**  Ravager  le  pays  ennemi. 

2**  Simuler  le  siège  d'une  place  qui  renferme  ses 
magasins  ou  qui  lui  est  nécessaire  pour  assurer  ses 
convois,  couvrir  une  grande  étendue  de  son  pays;  le 
faire  réeîlement  s'il  persiste  dans  sa  stricte  défensive. 

3®  Tomber  sur  ses  quartiers  ou  rallaquer  durant 
samarche  s'il  néglige  les  précautions  nécessaires  :  fein- 
dre soi-même  de  ne  vouloir  pas  combattre;  le  resser- 
rer dans  SCS  fourrages  et  ses  quartiers.  «  Enfin,  tous 
H  obligerez  encore  l'ennemi  à  combattre,  dit  le  roi  de 
«  Prusse,  quand  vous  viendrez  par  une  marche  forcée 
it  vous  nieLire  sur  ses  derrières  et  lui  couper  ses  com- 
tr  municalions.  Gardez-vous  bien,  en  faisant  ces  sortes 


1 .  Lcscamppgncs  du  fcld-niaréclial  Traun,  en  Bohème,  en  1744, 
de  Dumouricz,  dans  la  Champagne,  en  1792,  sont  la  confirmation 
de  ce  principe. 
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€  de  manœoTres,  de  tous  exposer  an  môme  inconvé- 
«  oient,  ni  de  prendre  une  position  dans  laquelle  Ten- 
<  Demi  pourrait  tous  couper  d*aTecT0s  magasins. 

Dispositions  préparatoires  L 

Quand  ou  préToit  le  temps  et  à  peu  prés  les  lieux  où 
Ton  combattera,  il  faut  disposer  aTant  la  bataille  tout 
ce  que  Ton  fera  pendant  le  combat^  soit  pour  Taincre 

i,  La  résolution  de  cooibaltrc  étant  prise,  dit  M.  de  Feuquières, 
Q  irat  passer  aux  moyens  de  Texécuter  avec  succès. 

De  ces  moyens,  les  uns  sont  de  prévoyance;  pour  les  autres  on 
iM  les  trouve  que  le  jour  du  combat,  et  ce  sont  pourtant  ceux  * 
qai  décident  presque  toujours  du  succès. 

Les  moyens  de  vaincre  qui  sont  de  prévoyance  sont  de  faire 
son  ordre  de  bataille  suivant  la  quantité  et  la  qualité  des  troupes 
dont  Tannée  est  composée,  et  le  pays  dans  lequel  on  présume 
irôuTcr  renncmi  ;  de  distribuer  des  postes  aux  officiers-généraux  ; 
donner  des  copies  de  cet  ordre  de  bataille  ù  tous  ceux  qoll  est 
B^cessatre  qui  en  aient,  pour  le  faire  observer;  avoir  toutes  les 
tnrapes  bien  armées  ;  que  Farmée  ait  eu  le  temps  de  manger  et 
de  prendre  quelque  repos,  s*il  est  possible,  avant  le  combat;  être 
tbsolament  débarrassé  des  gros  bagages  et  avoir  même  placé 
^  nenus  bagages  en  lieu  sûr. 

Les  moyens  de  vaincre,  qui  ne  se  présentent  que  le  jour  dn 
^mbat,  sont  :  tous  les  avantages  du  terrain  ;  Tobservation  de  ' 
lordre  de  bataille  qui  aura  été  donné;  son  changement  fait  à 
propos,  sll  y  a  nécessité;  la  distribution  de  Tartillerlesur  laligne, 
^vant  le  terrain;  les  attentions  sur  les  avantages  qui  se  peuvent 
pf^ndre,  soit  en  étendant  ses  ailes  pour  envelopper  Tcnnemi, 
^en  les  couvrant  et  en  les  assurant,  afin  de  pouvoir  les  dègar- 
Bir,  pour  faire  un  plus  grand  effort  où  l'ennemi  paraîtra  le  plus 
^Mc;  faire  bien  observer  la  droite  et  la  gauche  et  la  distance 
^trc  les  lignes,  si  Ton  marche  de  front  ;  faire  de  fréquentes 
^ics  pour  donner  le  temps  à  la  ligne  de  se  redresser  et  à  Tartil- 
t^rie  de  tirer  et  recharger;  défendre  sur  toute  chose  aux  soldats 
^  lircr,  essuyer  le  feu  de  son  ennemi  et  ne  le  charger  qu  après 
tt  décharge .  ' 
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reDatmi^  soit  pour  tirer  bon  parti  do  la  Tîctoîro,  si  on 
la  remporte,  sans  oublier  de  prendre  les  mômes  précau- 
tions pour  assurer  la  retraite  de  Tarmé»  que  si  elle  de- 
vait être  battue.  Car  c'est  une  maxime  reçue  de  ne  pas 
engager  une  action,  lorsqu'on  ne  peut  se  retirer  avec 
sûreté  et  facilité»  Il  est  donc  essentiel  de  faire  garder 
les  passages  importants  qu'on  laisse  derrière  soi;  celte 
précaution  assure  la  retraite,  et  a  de  plus  Tavantage  de 
faciliter  Tarrivée  des  convois  dont  on  pourra  avoir  be- 
soin pour  poursuivre  Tennemi  et  tirer  tout  le  parti 
possible  de  sa  défaite. 

Il  faut  donc  : 

l"*  Etablir  des  dépôts  de  vivres  sur  la  route  par  la- 
quelle on  doit  se  retirer,  prêts  à  être  transportés  eD 
avant  si  Tarmée  était  obligée  de  s'avancer. 

2*  Munir  les  places  de  manière  qu'elles  puissent 
faire  assez  de  résistance,  si  Ton  est  vaincu,  pour  don- 
ner le  temps  de  réiablir  l'armée  et  de  venir  s'opposer 
aux  progrés  de  l'ennemi. 

Z""  Avoir  soin  que  l'hôpital  de  l'armée  et  celui  des 
places  voisines  soient  abondamment  pourvus  des 
choses  nécessaires  au  pansement  et  soulagement  des 
blessés. 

4*  Renvoyer  les  équipages  sur  les  derrières. 

^"^  Le  général  doit  comme  dans  un  tableau  a?oir 
sans  cesse  présents  à  l'esprit  les  avantages  qu'il  se  pro- 
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curera  lit  est  Tàioqueur,  les  ressdurces  qtti  lui  reste-* 
ront»  8*il  est  taifiCUi  et  les  ebangemeots  qtt*il  detra. 
faire  à  ses  projets  d*aprôs  toutes  les  supposilioBs  dont 
ces  deQi  eas  sont  susceptibleSé  S'il  perd  la  bataillei  il 
doit  avoii*  cbeisi  d*araoce  des  positions  aTantageuses, 
d'où  il  puisse  empôeber  Tenùemi  de  mettre  sa  vietoire 
à  profit.  Tout  ce  qui  tend  à  la  sûreté  des  troupes  et  au 
désavantage  de  rennèmi  doit  être  prévu  afant  révéae*. 
ment» 

6"*  Enfin  il  faut  combiner  ses  opérations  de  manière, 
que,  si  Tennemi  est  vaincui  la  bataille  soit  décisin  dans 
ses  suites»  et  que»  8*il  est  vainqueuri  ses  avantages, 
se  bornent  uniquement  au  stérile  honneur  de  garder  le 
champ  de  bataille.  Ces  précautions  préliminaires  as- 
surées, le  général  ne  doit  plus  s'occuper  que  des 
dispositions  des  troupes  el  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'action. 

Règles  fc  suivre  dans  la  disposition. 

Il  est  impossible  que  dans  une  bataille  les  deux  ar« 
mées  soient  disposées  avec  un  avantage  parfaitement 
égal.  Celle  qui  la  reçoit  peut  avoir  rendu  par  le  se- 
cours de  Part  sa  position  plus  favorable  qu'elle  n'élaiti 
tandis  que  celle  qui  vient  attaquer  n'a  d'autres  avan«- 
tages»  en  approchant  de  l'ennemi»  que  ceui  que  lui 
foarnissent  momentanément  les  lieux  qu'elle  par- 
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court.  Son  dispositif  doit  donc  ôlre  réglé  sur  le  pins 
ou  le  moiqs  de  difficultés  qu'elle  peut  rencoutrert  Le 
terrain  Tarie  souTent  même  dans  les  pays  de  plaine.  On 
y  trouve  quelquefois  des  inégalités»  des  rayins,  des 
baies»  des  broussailles  et  des  marais  qui  obligent  à 
changer  Tordre  dans  lequel  on  avait  d'abord  rangé  ses 
troupes.  La  moindre  difficulté  pouvant  arrêter  la  cara- 
lerie  et  retarder  Tinfanterie,  on  doit  combiner  ses  mœn 
vements  de  manière  que  les  obstacles  qui  se  rencon* 
trent  sur  le  champ  de  bataille  ou  aux  environs  ne  les 
interrompent  pas  trop.  Celle  diversité  de  lieux  et  de 
circonstances  empêchant  de  donner  des  règles  parlico- 
liéres  et  invariables  sur  les  dispositions,  on  ne  peut 
en  détailler  que  le^  plus  générales. 

Priocipea  géoértax  des  dispositions. 

Il  ne  faut  jamais  tracer  de  disposition  pour  le  com- 
bat, avant  d'avoir  reconnu  celle  de  l'ennemi  et  le 
champ  de  bataille  sur  lequel  on  doit  combattre.  Il  est 
essentiel  que  le  général  ait  reconnu  non-seulement  ce 
champ  de  bataille,  mais  encore  le  terrain  qui  sépare 
les  deux  armées  avant  qu'elles  se  joignent,  de  peur 
que  pendant  l'action  il  ne  se  rencontre  quelque  obsta- 
cle  qui,  rendant  le  premier  dispositif  insuffisant  ou 
inutile,  oblige  à  le  changer.  Lorsqu'on  ne  connaît 
pas  bien  le  terrain,  l'ennemi  peut  attaquer  avec  succès 
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par  Teodroil  où  on  s*y  attend  le  moins.  La  connais- . 
sance  des  chemins  et  même  des  sentiers  que  Ton  a  en 
tMe,  en  qneoe  et  sor  ses  flancs  est  encore  indispen-* 
sable. 

II  faut  de  plus  connaître  parfaitement  le  pays  des 
eoTirons,  car  il  arrive  quelquefois  que,  Tennemi  préve* 
Dont  les  dessins  les  mieux  concertés,  il  est  impossible 
à  nn  général  de  combattre  sur  le  champ  de  bataille 
qu'il  avait  d'abord  choisi.  Cet  événement  dérangeant 
Imiles  ses  combinaisons,  l'exposerait  à  un  d'autant 
plus  grand  nombre  de  fautes  qu'il  connaîtrait  moins 
bien  le  pays.  Ces  reconnaissances  assurées,  on  réglera 
l'arrangement  des  troupes  relativement  aux  localités, 
à  la  disposition  que  Fennemi  a  forméeS  aux  troupes 
qoi  peuvent  agir  avec  le  plus  d'aisance  sur  le  terrain 
et  à  celles  que  l'ennemi  a  dessein  de  vous  opposer. 

i.  Cestune  maxime  presque  toujours  mal  entendue,  qu*unc 
iméc  doit  dire  rangée  suivant  Tordre  qu'on  lui  oppose.  Si  Ton 
interprétait  bien  cette  maxime,  on  attaquerait  le  faible  avec  le 
^  on  avancerait  les  parties  décidantes,  tandis  que  Ton  refuse- 
nt les  autres,  on  se  procurerait  le  soutien  réciproque  des  armes 
^  où  l'ennemi  les  a  entièrement  séparées  ;  et  Tordre,  au  lieu 
i^*êtrc  le  môme,  serait  alors  précisément  le  contraire  du  sien, 
psrte  qu'on  ne  peut  se  flatter  de  le  battre  que  par  de  contre-dis- 
positions  et  des  contre-manœuvres.  Mais  point  du  tout  ;  il  semble 
qo'on  soit  convenu  de  part  et  d'autre  de  respecter  la  routine,  et 
^UQ  fait  son  arrangement  en  conséquence  et  étale  son  tableau. 
Aussi,  la  disposition  d'un  ordre  de  bataille,  qui  est  la  chose  du 
sonde  la  plus  dîfKeilc,  parce  qu'elle  dépend  d'une  infinité  de 
combinaisons  que  le  génie  seul  peut  saisir,  devient  une  affaire 
^  coutume  fort  aisée . 
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Il  faut  ensuite  bien  couvrir  et  assurer  ses  flancs»  eo 
les  appuyant  à  des  bois»  riTières»  à  des  marais»  des 
montagnes»  des  précipices»  enfin  à  des  villages  ou  à  de 
fortes  batteries. 

Si  le  terrain  ne  vous  offre  aucun  appui,  il  faut  y 
suppléer  par  le  dispositif  et  disposer  un  corps  de  trou* 
pes  sur  Textrémité  de  Taile  qui  ne  serait  pas  appuyée, 
pour  en  couvrir  le  flanc  ou  en  augmenter  le  fronts  si 
les  circonstances  Texigeaient.  Quelque  formidable  que 
soit  une  disposition  par  le  front»  elle  n*est  pas  soute- . 
nable  si  on  la  prend  en  flanc. 

(c  Un  axiome  de  guerre»  dit  le  roi  de  Prusse»  est 
d'assurer  ses  derrières»  ses  flancs  et  de  tourner  ceux 
de  l'ennemi.  »  Lorsqu'un  ennemi  même  supérieur  en 
nombre  ne  peut  dépasser  ni  tourner  les  ailes»  le  grand 
nombre  de  ses  troupes  lui  devient  inutile. 

Toutes  les  parties  d'une  disposition  doivent  se  sou- 
tenir» n^ètre  pas  trop  éloignées  les  unes  des  autres»  se 
communiquer  avec  sûreté  et  facilité  K 

Les  différentes  armes  seront  poêlées  sur  le  terrain 
qui  leur  convient»  où  elles  se  prêteront  le  mieux  un 
secours  mutuel,  et  pourront  combattre  sans  confusion. 
En  plaine  un  corps  d'infanterie  doit  toujours  être  sou- 


i .  On  doit  soigneusement  éviter  que  des  ruisseaux,  des  ri- 
vières, des  marais,  des  ravins  et  des  défilôs  séparent  les  lignes 
ou  autres  divisions  de  l'armée . 
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teBQ  d'une  rô^ertd  û%  eanlerie;  et  réciproquement  il 
faut  toujours  que  de  rinfaDterie  ou  de  l'artillerie  soient 
à  portée  de  soutenir  la  cavalerie. 

Il  faut  suppléer  à  rinfériorité  d'une  arme  par  la  su- 
périorité de  Tautre.  / 

«  La  supériorité  d'une  arme  sur  l'autre  n'est  d'au- 
cune considération  pour  un  général  habile  et  expéri« 
mente,  dit  Folard.  n 

Tous  les  auteurs  militaires  sont  contenus  delà 
nécessité  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  se  soutiennent 
mutuellement^;  mais  ils  diffèrent  entre  wx  dans 
les  moyens  de  le  mettre  en  pratique.  Lorsqu'on 
a  de  la  cavalerie  inférieure  eu  nombre  ou  en  qua* 
lité,  quelques-uns  proposent  de  mélanger  alternati- 
vement les  bataillons  et  les  escadrons ,  ou  bien  de 


i.  c  Je  suis  persuadé,  dît  le  maréchal  de  Saxe«  que  loute  troupe 
qui  n*est  point  soutenue  est  une  troupe  battue,  et  que  les  priti- 
cipes  que  nous  en  a  donnés  M.  de  Montéeuculi  dans  ses  Mémoi- 
res^ sont  certains.  —  Il  dît  qu'il  faut  toujours  soutenir  Tinfante- 
rie  avec  de  la  cavalerie,  et  celle-ci  avec  de  Tinfantcrie.  Nous 
n>n  faisons  cependant  Hcn  ;  nous  mettons  toute  la  cavalerie  sur 
les  ailes,  qui  D*est  soutenue  que  par  de  la  cavalerie»  et  toute  Tin- 
fantcrie  dans  le  centre  soutenue  par  de  rinfanterio.  Et  Comment 
soutenue?  de  cinq  ou  six  cents  pas  de  distance. 

«  Celte  position  seule  intimide  vos  troupes,  sans  en  savoir  la 
nison  ;  car  tout  homme  qui  ne  voit  rien  derrière  lui  pour  le  sou- 
teair  et  le  secourir  est  à  demi  battu,  et  c'est  ce  qui  fait  que  sou- 
vent  la  seconde  ligne  lâche  le  pied,  pciidant  que  la  première 
combat.—  i'aî  vu  cela  plnsd*une  fois,  et,  je  pense,  bien  d'autres 
que  moi;  mais  personne  n'en  a  pcut-Oire  cherciiè  la  raison  :  elle 
est  dans  le  cœur  humain.  % 
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placer  sealement  des  pelotoQS  (Titifanterie  dans  les  io* 
tervalles  des  escadrons* 

Gustave-Adolphe  employa  celte  méthode  avec  suc- 
cès à  la  bataille  de  Letpsic,  le  grand  €ondé  i  Roeroj, 
Turenneà  Sintzheim,  Ensheim.     . 

Ces  autorités  n*empêcbent  pas  d*autres  militaires 
de  réprouver  absolument  le  mélangea  Voici  leurs 
raisons  :  . 

Si  une  ligne  ainsi  mélangée  est  obligée  de  faire  un 
mouvement  en  avant  ou  en  arrière,  la  cavalerie  perdra 
la  protection  qu*elle  reçoit  de  Finfanterie  en  la  devan- 
çant par  la  célérité  de  sa  marche,  ce  qui  formera  évi' 
demment  deux  lignes.  Si  Tennemi  en  attaque  une  sar- 

1 .  «  La  faiblesse  de  cet  ordre,  dit  le  maréchal  de  Saxe,  inlimide 
seule  CCS  troupes  d*infantcrie,  parte  qu'elles  sentent  qu'elles  sont 
perdues,  si  la  cavalerie  est  battue  ;  et  cette  cavalerie,  qui  s*cst 
flattée  de  leur  secours,  dés  qu'elle  fait  un  mouvement  un  peu 
brusque  (ce  qui  est  de  son  essence),  ne  les  voyant  plus,  est  toute 
déconcertée.  Si  votre  aile  de  cavalerie  est  battue,  l'ennemi  vous 
prend  toute  à  l'aise  en  flanc  et  cela  dans  le  moment.  D'autres 
lardent  l'infanterie  avec  des  escadrons  de  cavalerie.  Lorsque  Fia- 
fan  terie  ennemie  vient  vous  attaquer,  elle  tire  également  sur  ces 
escadrons  comme  sur  l'infanterie;  il  y  a  des  chevaux  de  tués,  la 
confusion  s'y  met  bientôt,  ces  troupes  de  cavalerie  lâchent  le 
pied  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  tourner  la  tête  &  Hb; 
fanterie  et  la  faire  fuir  aussi.  —  Que  feront  ces  escadrons  ainsi 
placés?  S'abandonneront-ils  sur  l'infanterie  ennemie,  ou  bien 
resteront-ils  comme  des  termes,  combattant  de  pied  ferme,  Tépée 
à  la  main,  contre  des  gens  qui  viennent  les  attaquer  à  la  baïon- 
nette? Veut-on  qu'ils  s'abandonnent  sur  cette  infanterie?  S'ils  sont 
repoussés,  comme  il  y  a  grande  apparence ,  ils  se  renverseront 
sur  votre  infanterie,  et  la  mettront  en  désordre,  parce  q^'iïs  ^ 
trouveront  difficilement  leurs  iniervalles,  » 
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le-champ  avec  avec  un  fronl  contigu,  il  la  culbutera; 
ellasecondei  trop  bible  pour  en  impoiserà  Teonemi, 
deviendra  inutile  et  sera  elle-même  entraînée  dans  là 
iutte.  Il  y  a  cependant  des  circonstances  qui  peuvent 
nécessiter  le  mélange  des  armes,  c*est  à  la  sagacité  dtt 
général  à  les  prévoir,  et  il  est  impossible  de  rien  dé- 
terminer à  cet  égards 

Le  Tront  de  Tarmée  ne  doit  être  ni  trop  étendu  ni 
trop  resserré.  Dans  le  premier  cas,  il  est  difficile  de 
pouvoir  être  assez  également  fort  partout  pour  ne  pas 
courir  risque  d'être  enfoncé  avec  facilité  ;  et  dans  le 
second,  on  serait  exposé  à  être  débordé  par  Tennemi* 
II  vaut  beaucoup  mieux  diminuer  le  front  de  Tarmée* 


i .  Mais  ce  nuMangc  des  armes  ne  doil  pas  se  faire  en  entrela^ 
çanl  sur  une  môme  ligne  infanlcric  cl  cavalerie,  ainsi  que  plu- 
sieurs écrivains  militaires  l'ont  prétendu,  et  quelques  généraux 
l'ont  exécuté  à  leur  grand  détriment.  Un  pareil  engagement  ne 
vaut  rien,  h  moins  que  des  circonstances  locales,  jointes  à  d*au- 
1res  tout  à  fait  particulières,  ne  le  rendent  sur  quelques  parties 
du  front  utile  et  raisonnable.  Excepté  ces  cas  trés-rarcs,  une  telle 
disposition  n*ahoutit  qu*à  embarrasser  une  arme  par  Tautrc,  & 
anticiper  la  destruction  de  la  cavalerie,  et  k  exposer  surtout  Tin- 
fanteric  &  être  enveloppée  et  taillée  en  pièces  dés  que  la  cava* 
Icrie  Tabandonnc.  Ces  doux  armes  peuvent  bien  et  doivent  so 
soutenir,  se  proléger  et  s'enlre-sccourir  mutuellement  et  succes- 
sivement, mais  elles  ne  peuvent  pas  manœuvrer  ni  combattre  en 
même  temps  ensemble.  11  faut  donc  établir  un  ordre  par  lequel 
llnfanlerie  et  la  cavalerie  puissent  se  donner  réciproquement 
tout  le  secours  et  l'appui  nécessaires,  sans  qo*il  en  résulte  le 
moindre  embarras  ou  inconvénient^  C'est  ce  que  je  présume  faire 
en  attachant  de  la  cavalerie  à  chaque  brigade  dinfanterie  et  la 
plaçant  en  réserve  dans  Tinterligne.  Le  terrain  et  les  circon- 
stances décideront  si  chaque  troupe  de  cavalerie  restera  derrière 
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pour  augmenter  les  réserves,  que  de  vouloir  occuper 
uu  terrain  égal  à  celui  de  Tennemi,  surtout  si  I*on  est 
inférieur. 

Une  disposition  en  rase  campagne  doit  être  éf(a- 
lement  forte  dans  toutes  ses  parties.  Car,  dit  le  roi 
de  Prusse  :  «  les  mouvements  de  l'ennemi  j  étant 
((  libres,  il  pourrait  bien  se  réserver  un  corps  de 
n  troupes  qu'il  emploierait  à  vous  donner  de  la  be- 
<i  sogne.  )» 

La  disposition  doit  être  ordonnée  de  manière  qu*ofi 
puisse  la  changer  avec  facilité  suivant  l6s  circon- 
stances. 

Si  en  formant  son  ordre  de  bataille  on  rencontre 
un  ravin,  un  ruisseau,  un  marais  qui  en  couvre  une 

SA  brigade,  ou  viendra  se  réunir,  pour  ôtre  distribuée  en  trois 
réserves,  derrière  le  centre  et  les  deux  ailes  delà  première  Hgû*» 
La  disposition  de  la  seconde  ligne  en  colonne,  la  met  à  môme 
de  couvrir  les  Qancs  de  Tordre  de  bataille,  de  protéger  le  ral- 
liement cTunc  cavalcne  repoussée  et  battue,  et  de  se  porter  plus 
facitement  au  soutien  de  la  première  ligne.  La  cavalerie  attaciiée 
aux  brigades  de  cette  seconde  ligne  devrait  être  partagée  ea 
trois  corps.  L'un  serait  derrière  les  colonnes  du  centre  de  la  se- 
conde ligne,  et  les  deux  autres  placés  en  ligne  de  bataille»  sar 
les  ftancs  oiiiTicurs  des  colonnes  des  ailes,  de  manière  à  débor- 
der les  aiïcs  de  la  première  ligne  ;  les  appuyant  de  batteries  lé- 
gères, je  crois  que  l'on  aurait  un  dispositif  qui  réunirait  la  lég^ 
rcié  des  mouvements  nécessaires  à  Toffensive  avec  la  solidilé 
requise  pour  tout  ordre  défensif. 

Ce  SDUt  de  simples  idées  que  je  soumets  au  jugement  de  niH' 
mires  éclaires;  je  le  fais  avec  d'autant  plus  d'espoir  de  mériter 
leur  indulgence  quils  y  reconnaîtront  un  rapprochement  dci 
principes  des  p\m  grands  maîtres,  adaptés  ^no9  temps  et  hnolrc 
tactique. 


partie,  il  faut  n'y  laisser  que  les  troupes  absolument 
néeessaires,  et  employer  les  autres  à  renforcer  les 
parties  moins  fortes  du  reste  de  la  disposition. 

Si  Ton  peut  couvrir  ses  flancs  ou  une  partie  de  son 
front  avec  des  marais  ou  petites  inondations,  il  faut 
les  faire  sonder  avec  soin  pour  reconnaître  s%  sont 
praticables.  Un  marais  cru  impraticable,  et  à  travers 
lequel  les  alliés  passèrent  pour  prendre  l'armée  fran- 
çaise en  flanc,  fut  en  grande  partie  cause  de  la  perte 
de  la  bataille  de  Malplaquet  en  1709. 

En  cas  que  Tune  des  ailes  ne  fût  pas  appuyée,  le 
général  qui  commande  la  seconde  ligne  doit  envoyer 
des  dragons  pour  déborder  la  première  ligne  sans  en 
attendre  Tordre,  et  les  hussards  tirés  de  la  troisième 
ligne  viendront  déborder  les  dragons. 

A  la  bataille  de  Molwits  Ton  avait  placé  quelques 
bataillons  dans  l'intervalle  des  deux  lignes  de  Tin-* 
fanterie  pour  mieux  en  assurer  les  ailes,  la  cavalerie 
ayant  été  battue,  ces  bataillons  empêchèrent  que  l'in* 
fenlerie  ne  fût  entamée  et  arrêtèrent  le  succès  des  Au^ 
chiens\ 

I .  C>8t  là  Tintention  qui  me  fait  disposer  en  colonnes  les 
troupes  de  ma  seconde  ligne.  Pour  pouvoir  former  plus  rapide- 
ment un  flanc,  on  pourrait  disposer  sur  les  flancs  extérieurs  des 
colonnes  de  la  seconde  ligne,  de  petites  colonnes  de  deux  à  trois 
batatUons  de  grenadiers,  qui  marcheraient  avec  distance,  pour 
pouvoir  se  former  par  de  simples  conversions  et  couvrir  de  leurs 
fctti  les  manoeuvres  que  les  circonstances  nécessiteraient  au  reste 
delà  seconde  ligne. 
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Si  ToQ  est  obligé  de  combattre  ayant  derrière  soi 
utie  rivière,  uù  ruisseau»  des  marais  ou  prairies  peu 
ou  point  praticables,  il  ne  faut  pas  y  adosser  exacte*- 
ment  les  troupes,  mais  les  en  éloigner  asseï  pour 
qu*elles  aient  du  terrain  pour  se  mouvoir  avec  aisance. 
"Si  on  les  postait  trop  près  et  qu'elles  fussent  poussées, 
elles  seraient  obligées  de  se  jeter  dans  Teau  ou 
dans  la  vase,  n'ayant  point  assez  de  terrain  pour  se 
rallier'» 

Il  ne  faut  pas  laisser  sur  les  flancs  ou  en  avant  de 
Tarmée  aucune  hauteur  ou  poste  qui  la  commande  et 
d'où  l'ennemi  pourrait  vous  incommoder  de  son  ar- 
tillerie. Il  faut  les  occuper,  surtout  lorsqu*on  peut  gê- 
ner de  là  les  mouvements  de  l'ennemi  et  prendre  de 
revers  ou  d'enfilade  tous  les  corps  qu'il  voudrait  porter 
sur  les  autres  parties  de  votre  disposition\ 

On  doit  éviter  que  les  troupes  forment  des  angleé 
saillants,  si  par  la  nature  du  terrain  ou  du  dispositif  te 
sommet  de  l'angle  restait  sans  défense.  Les  angles  reo* 
Irants  sont  infiniment  avantageux  lorsque  leurs  côtés 


1 .  Do  pareilles  posilions  sont  si  dan(;ereuscs  que  le  succès 
d'une  bataille  ne  saurait  même  justifier  le  général  qui  s*y  serait 
exposé.  Lorsqu'on  laisse  des  bois  derrière  soi,  il  faut  y  poster 
suffisamment  de  troupes  pour  empêcher  Tennemi  de  les  tourner, 
et  conséqucmment  de  vous  couper  la  retraite. 

2.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  qu'il  ne  faut  jamais 
se  poster  dans  une  vallée  à  moins  d'occuper  les  hauteurs  qui  1& 
dominent. 
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se  prêtent  oq  secours  mutuel,  d*ob  il  résulte  que  Ton 
doit  éviter  avec  soin  de  donner  dans  les  rentrants  et 
faire  en  sorte  d'y  attirer  Tennemi. 

Etablir  rartillerie  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le 
champ  de  bataille  et  aux  endroits  où  elle  sera  néces* 
saire.  On  établit  autant  qu'il  se  peut  rartillerie  sur 
des  hauteurs  en  pente  douce  afin  que  les  tirs  soient 
plus  rasants  que  plongeants.  Il  est  très-avantageux  dé 
placer  à  la  faveur  d'un  rideau,  d'un  village,  ou  des 
élévations  du  terrain,  quelques  pièces  qui  prennent  en 
flanc  ou  en  écharpe  toute  une  aile  de  l'ennemi  ou  une 
autre  partie  de  sa  disposition. 

Toujours  faire  en  sorte  de  pouvoir  être  en  bataille 
avant  l'ennemi,  et  chercher  à  le  charger  avant  qu'il  ait 
fini  ses  dispositions. 

Partager  ses  forces  et  son  attention,  lui  cacher  ou 
lui  déguiser  si  bien  ses  mouvements  qu'il  n'ait  pas 
le  temps  de  s'y  opposer.  Tel  fut  le  mouvement  que  fit 
H.  de  Luxembourg  à  la  bataille  de  Fleuras  en  por- 
tant sa  cavalerie,  à  la  faveur  d'un  rideau,  sur  le  flanc 
de  l'armée  de  M.  de  Waldeck  ;  tel  était  le  mouvement 
que  M.  de  Turenne  avait  commencé  contre  M.  de  Mon* 
lécucuUi  le  jour  de  sa  mort,  mouvement  qui  portait 
toute  la  seconde  ligne  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  mou- 
vement que  l'impéritie  seul  de  ses  successeurs  empêcha 
d'achever. 

!«•  1  A  $.  —  T.  m.  «^  4*fttAii.-  iijiT.  k  inx  1$S7.  (am.  irtc.)         • 
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Il  faut  enfla  tromper  reonomi  par  des  mouTeme&te 
qui  cachent  longtemps  vos  desseins  et  tous  mettent  à 
même  de  changer  votre  disposition  en  une  autre  tota- 
lement différente^  au  moyen  d'une  manœuvre  simple 
^t  rapide.  A  ees  règles  on  pourrait  encore  ^jouter 
le  soin  et  Tattention  de  disposer  ses  troupes»  s*il  est 
possiblei  de  manière  qu'elle  aient  le  soleil  à  dos  et  que 
le  vent  ne  leur  porte  pas  dans  les  yeux  la  poussière  et 
h  fuméOi 

Ces  r^es  générales  se  subdivisent  en  d'autres  rela- 
tives à  Tespèce  de  combat»  c'est-à-dire  selon  que  Ton 
donne  ou  reçoit  la  batdlle. 

Principes  des  dispositions  offensites. 

On  appelle  disposition  offensive  celle  que  Ton  forme 
^ur  attaquer  Tennemi. 

Il  y  a  un  avantage  réel  à  aller  le  combattre,  surioat 
lorsqu'il  est  posté»  car  l'on  peut  alors  se  ranger  sans 
précipitation»  rectifier  son  dispositif^  si  Ton  y  recon- 
naît quelques  défectuosités»  et  n'engager  le  combat  que 
quand  on  le  juge  à  propos.  I 

.    Il  faut  dans  une  disposition  offensive  suivre  les  pria- 
eipes  suivants  é  | 

l"*  Attaquer  avec  la  partie  la  plus  forte  de  votre  dis^ 
fposition  l'endroit  le  plus  faible  de  celle  de  l'enneiDi   | 
ou  celui  dans  lequel  on  doit  trouver  le  moins  de  & 


sisUDce.  La  plus  grande  difficulté  de  cette  opération 
consiste  à  combiner  ses  mouTements  de  manière  que 
Tennèmi  ne  paisse  s'y  opposer  ni  même  deviner  quel 
est  leur  bat»  avant  que  Taffaire  ne  soit  engagée* 

2°  Occuper Tennémi  surtout  son  front,  de  manière 
&  ce  qu'il  ne  puisse  détacher  pour  renforcer  les  en- 
droite  attaqués  et  faire  les  plus  grands  efforts  aui 
en  droits  par  où  Ton  peut  pénétrer. 

3"*  N'attaquer  jamais  une  armée  postée  avec  une 
égale  vivacité  sur  tout  son  fronts  parce  que,  si  Ton  est 
repoussé  dans  une  partie,  les  troupes  voisines,  qui 
s'en  aperçoivent,  se  rebutent  et  Tarmée  entière  peut 
être  découragée. 

4*  Essayerde  déborder  Tennemi,  soit  en  lui  faisant 
glisser  le  corps  de  résene  sur  un  de  ses  flancs,  soit 
en  faisant  prolonger  sa  première  ligne  par  des  troupes 
de  la  seconde,  en  un  mot  profitant  des  avantages  du 
terrain  pour  faire  combattre  à  la  fois  un  plus  grand 
Dombre  de  troupes  que  Tennemi  peut  en  opposer. 

5"*  Lui  préparer  des  embuscades.  Ceci  peut  se  faire 
de  plusieurs  manières.  On  feint  une  faute  dans  sa  di«» 
^position,  comme  de  dégarnir  ou  de  laisser  un  vide 
quelque  part,  s'il  en  veut  profiler,  on  le  charge  arec 
des  troupes  destinées  à  cet  effet  et  dont  on  lui  a  dé** 
fobé  la  connaissance.  Ou  bien  l'on  tâche,  au  moyen 
d'un  moutemenl  rétrogade  d'une  partie  quelconque 
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de  rarmée,  d'attirer  l'ennemi  sous  le  feu  de  corps  ca«* 
elle  dans  quelques  lieux  couverts  destinés  à  le  prendre 
en  flanc  et  à  dos.  Tel  fut  le  mouvement  du  général 
Moreau  à  la  bataille  d'Hohenlindeu  le  3  décembre  1800, 
Après  avoir  tenu  tête  à  Tannée  de  Tarchiduc  Jean,  le 
i^^et  le  %  il  fit  un  mouvement  en  arriére,  qui  fut 
pris  pour  une  retraite.  A  peine  les  Autrichiens  se 
furent-ils  ébranlés  pour  le  poursuivre,  que  deux  di-^ 
visions,  postées  dans  les  bois  et  défllés  de  Hohenlin- 
den  et  de  Sainl-Christophe,  les  prirent  en  flanc  et  à 
dos  et  décidèrent  le  succès. 

6«  Tourner  Pennemi  et  entreprendre  sur  ses  flancs 
et  ses  derrières. 

Ces  sortes  de  manœuvres  demandent  une  grande 
justesse  dans  leur  combinaison,  car  si  les  troupes 
s'égarent  ou  si  leur  marclie  est  retardée  par  la 
difficulté  des  chemins,  par  un  orage  qui,  gros* 
sissant  une  rivière  ou  les  ruisseaux,  les  rendent 
plus  difficiles  à  traverser  qu'on  ne  l'avait  cru,  elles 
peuvent  se  découvrir  trop  tf)t  ou  trop  tard.  On  ne  doit 
tourner  l'ennemi  que  par  des  corps  spécialement  des- 
tinés à  cet  objet.  Il  serait  dangereux  d'y  employer 
des  troupes  tirées  des  parties  qui  peuvent  en  venir 
aux  mains;  en  les  affaiblissant  ainsi  l'on  donnerait 
probablement  la  supériorité  à  l'ennemi.  Quand  même 
OD  parviendrait  â  ciicber  à  l'ennemi  la  marche  des 
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corps  qui  veulent  onlropreodre  sur  ses  flancs  et  ses 
derrières,  celui  qui  commande  cette  expédition  ne  doit 
pas  pour  cela  cesser  de  se  conduire  avec  beaucoup  de 
circonspection* 

Les  troupes  arrivées  à  lenfr.  destination,  on  les 
cache  à  la  faveur  d'un  bois  ou  à'^ne  colline,  on  les 
dispose  dé  majiiëre  à  ce  qu'elles  puissent  déboucher 
Mr  rennemi  avec  promptitude  au  moment  convenue 

7"*  Dégarnir  subitement  une  partie  de  la  disposi- 
tion, en  renforcer  quelque  autre  avec  les  troupes 
qu'on  en  tire  et  tomber  sur  Tennemi  sans  lui  donner 
le  temps  de  faire  soutenir  les  endroits  que  vous  atta-* 
quez. 

8"*  N'entreprendre  que  le  moins  possible  contre  les 
Tillages  ou  les  postes  fortifiés  qui  couvrent  le  front 
d'une  armée,  car,  dit  le  roi  de  Prusse,  on  y  risque 
Télite  de  son  infanterie  et  il  est  bien  rare  qu'on  ne 
puisse,  par  quelques  mouvements  bien  combinés*, 

i.  A  Raucoux,  en  i745,  les  alliés  avaienl  pris  un  camp  défec- 
tueux. La  communication  de  leur  droile  à  leur  ^auclie  était  cou« 
pée  par  un  ravin.  La  nuit  qui  procéda  la  bataille,  au  lieu  de  re- 
plier leur  gauche  de  Tautrccùté  du  ravin,  ils  restèrent  dans  cette 
position  et  y  attendirent  le  combat.  M.  le  maréchal  de  Saxe  ne 
profita  pas  de  cette  faute  de  Tcnnemi,  il  déboucha  droit  sur  Rau- 
coux et  sacrifia  l'élite  de  son  infanterie  pour  forcer  un  village 
dont  la  prise  n'était  pas  nécessaire  au  succès  de  la  bataille.  Un 
autre  général  aurait  profité  de  la  mauvaise  position  de  Tcnnemi 
pour  porter  tous  ses  efforts  sur  leur  gauche,  en  tenant  en  écheo 
leur  droite,  pour  Tcmpéchcr  de  détacher  au  secours  de  la  portion 
au-delà  du  ravin.  Le  terrain  était  constitué  Je  manière  qu*il  dé- 
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agjjr  $ur  def  ailes  de  repoemiet  le  forcer  à  prendre  nod 
positiQn  qui  rende  nuls  ses  préparatifs  défeosiCsn  » 
9°  N'atUqaer  jamais  faiblement  un  poste  dont  i| 
importe  de  chasser  l'ebnemi»  mais  y  employer  au  cofir 
traire  autant  de  troupes  qu'il  en  faudra  pour  Tempor-* 
ter^vi^c  lapins  gr^ffde promptitude.  Les  tâtonnements 
sont  dftpgereu^^,  parce  que,  comme  il  est  presque 
toujours  nécessaire  de  renforcer  en  détail  et  s«6cesai«* 
vemenl  les  troupes  qui  combattent,  on  y  perd  beau- 
coup plus  €|*hommes  et  de  temps  que  dans  une  at^ 
taque  vigoureuse*. 

Urminait  cette  manœuvre.  Par  des  fonds  on  pouvait  s'avancer  à 
couvert,  jusqu*au  pied  d'un  rideau  qui  n'était  pas  défend»  par 
les  meilleures  troupes  de  Tennemi,  et  qui  dominait  et  prenait  de 
revers  toute  sa  position. 

Tout  en  rendant  justice  aux  grands  talents  du  maréchal  de 
Saxe,  tout  en  convenant  qu'il  fut  un  des  premiers  à  éclairer  les 
ténèbres  do  la  lactique  moderne  et  à  en  accélérer  la  perfection» 
il  est  impossible  de  trouver  qu'il  ait  déployé  dans  ses  batailles  le 
même  talent  qu'il  montrait  dans  ses  marches  et  mouvements. 
Suivant  la  maxime  du  grand  Condé  :  quune  nuit  de  Paris  répare- 
rait tout  cela,  il  n'a  jamais  acheté  ses  succès  qu'à  force  de  morts. 
Des  manœuvres  lui  eussent  souvent  sauvé  des  attaques  diificilcs 
et  coûteuses.  Jamais  il  nô  les  essaya,  et  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression judicieuse  d'un  grand  homme,  qui  a  parcouru  tous  ses 
champs  de  bataille  :  //  attaqua  toujours  le  taureau  par  les  cornes, 

\  •  Telle  était  la  disposition  de  la  bataille  de  Kollin.  Jamais 
manœuvre  ne  fut  plus  sagement  combinée.  Si  l'armée  du  roi  avait 
suivi  son  avant-garde,  et  que,  longeant  le  front  inattaquable  delà 
position  des  Autrichiens,  elle  fût  venue  se  placer  sur  leur  droite, 
dont  on  avait  déjà  déposlé  le  corps  de  Nadasli,  l'armée  du  gé- 
néral Daun  eût  éprouvé  une  défaite  complèie,  d'autant  plus  glo- 
rieuse pour  les  troupes  prussiennes,  qu'elles  étaient  Irés-dispro- 
portionnécs  en  nombre. 

2.  Dans  une  attaque  de  poste  ou  de  batteries  établies  pour  ap- 
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iO^  Se  ménager  une  ou  plusieurs  réserTes  pour  les 
eevojrer  pendant  le  combat  aux  endroits  où  Ton  sa 
propose  de  faire  un  grand  effort. 

Il"*  Ne  passer  jamais  un  ruisseau  ou  up  ravin  poqi 
attaquer  Tennemi  posté  de  Tautre  c6té,  de  peur  qu'il 
Q6  profite  du  désordre  que  ce  mouvement  cause  parfni 
lea  troupes  pour  les  charger  avec  avantage.  On  s'ét» 
carte  de  cette  régie  quand  rennemi  en  est  trop  éloigné 
pour  pouvoir  vous  joindre  avant  qu'il  y  ait  assez  de 
monde  90  ligne  pour  lui  résistera 


puyer  le  front  ou  les  ailes  d'une  armée,  il  n*y  a  rien  de  si  redou- 
table que  les  batteries  chargées  à  mitraille.  ATorgau,  une  batterie 
aulriehieiine  foudroya  plusieurs  bataillons  prussiens,  9\  ù  Ktai 
sclsdorff,  raltaque  du  village  coûta  leur  meilleure  infanterie.  Ces 
deui  batailles  ont  donné  au  roi  Frédéric  11  Tidée  d*une  disposi- 
tion pour  Tattaque  soit  d*un  village  ou  d*une  batterie  qu*il  fau- 
drait emporter  et  que  Ton  ne  pourrait  tourner  : 

«  J*ai  remarqué,  dit-il,  aue  le  feu  du  canon  et  do  Tinfanierie^ 
qui  souUcnt  la  batterie,  la  rend  inabordable*  Nous  ne  nous 
sommes  emparés  des  batteries  de  Tcnnemi  que  par  sa  faute.  Notre 
infanterie  était  à  moitié  écrasée,  commençait  à  plier,  rinfanterie 
ennemie  la  voulant  poursuivre  quitta  son  poste«  Par  ee  mouva<» 
ment  leur  canon  n'osait  plus  tirer,  et  nos  troupes,  qui  talonnaient 
alors  Fenncmi,  arrivèrent  en  même  temps  avec  lui  aux  batteries 
et8*en  rendirent  maîtres.  L'expérieneem*a  fourni  Tidée  quil  fau- 
drait suivre  en  pareil  cas  Texemplo  de  ce  que  nos  troupes  ont 
fait,  et  former  son  attaque  sur  deux  lignes  ou  en  échiquier,  sou- 
tenue en  troisième  de  quelques  escadrons  do  dragons. 

«  On  donnera  Tordre  à  la  première  ligne  de  n'attaquer  que 
faiblement,  de  se  retirer  par  les  intervalles  de  la  seconde,  afin 
que  rennemi,  trompé  par  cette  retraite  simulée,  se  mette  à  pour- 
soivre  et  abandonne  son  poste. 

«  Ce  mouvement  sera  le  signal  de  marcher  en  avant  et  d'atta  • 
quer  vigoureusement.  » 

i.  Si  à  la  bataille  d*Hochstclt,  les  Français  avaient  eu  Ici»r 
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Si  Ton  aratt  alors  un  ruisseau  à  traverser,  il  font 
faire  jeter  dessus  une  grande  quantité  de  ponts  aus^i 
larges  que  Ton  peut.  S'il  n*est  pas  profond,  on  fait 
aplanir  en  pente  douce  les  parties  des  bords  qui 
sont  escarpées,  la  caTalerie  et  rinfanterie  le  passent 
à  gué;  on  établit  seulement  de  distance  en  distance 
quelques  ponts  pour  faciliter  le  transport  de  rartillerie. 

Dispositions  défeosifes. 

On  appelle  dispositions  défensives  celles  que  Ton 
forme  pour  recevoir  la  bataille. 

Lorsqu'on  est  déterminé  à  attendre  Tennemi  dans 
un  poste  et  que  les  dispositions  sont  faites  en  consé- 
quence, on  ne  peut  s'en  éloigner  sans  renoncer  à 
presque  tous  ses  avantages.  Il  y  a  cependant  des  occa- 
sions où  il  est  avantageux  de  quitter  son  poste  pour 

troupe  plus  à  portée  du  ruisseau  qui  séparait  les  deux  armées,  les 
alliés  ii*auralent  pas  osé  en  tenter  le  passage,  ou  s'ils  ravaient 
fail»  on  eût  été  à  même  de  les  charger  lorsqu'ils  n'avaient  que 
peu  de  monde  au-delè.  Dans  une  pareille  situation,  de  la  défense 
du  ruisseau  dépend  le  maintien  de  sa  position  et  le  succès  du 
combat.  A  la  bataille  de  Cassel,  en  i674,  N.  le  prince  d'Orange 
s'étant  avancé  pour  secourir  Saint-Omcr,  commit  la  mémo  faute 
dans  l'emplacement  qu'il  choisit  pour  recevoir  le  combat.  Au  lieu 
de  mettre  toute  l'infanterie  de  sa  première  ligne  sur  le  bord  du 
ruisseau,  il  n'en  soutint  les  bords  qu'avec  des  corps  détachés,  et 
plaça  sa  première  ligne  à  mi-cùteau  d'une  hauteur  qui  s'élcvaîl 
en  arriére  de  ce  ruisseau.  Les  Français  forcèrent  le  passage,  et 
s'étant  formés  au-delà,  poussèrent  toute  l'armée  ennemie  embar- 
rassée dans  ses  mouvements  par  la  dérout?  des  corps  qui  avaient 
dû  soulenir  le  ruisseau. 
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marcher  à  Tennemi  et  déjouer  ainsi  ses  dispositions 
offensives*. 

Il  faut,  dans  une  disposition  défensive  : 

i**  Assurer  ses  derrières  avec  soin  et  bien  appuyer 
ses  flancs*;  si  Ton  reçoit  la  bataille,  il  est  très-avan* 
tageux  (surtout  dans  une  plaine)  de  rencontrer  un 
village,  un  ravin,  quelques  hauteurs  où  Ton  puisse 
appuyer  ses  flancs. 

Lorsque  le  terrain  ne  fournit  aucun  point  d'appui, 
il  faut  y  suppléer  par  des  redoutes,  des.  retranche- 
ments. S'il  est  impossible  de  mettre  ces  moyens  en. 
usage,  on  y  fait  servir  les  troupes  mêmes.  On  en 
place  des  réserves  (en  potence  entre  les  deux  lignes) 
aux  extrémités  des  ailes. 

Quand  une  armée  a  les  flancs  appuyés  à  des  bois,  il 
faut  les  couvrir  d'abatis  garnis  de  troupes,  et  abattre 
les  arbres  au  loin  en  avant  (au  moins  à  la  demi-portée 
du  fusil),  pour  que  Tennemi  ne  puisse  approcher  à 
couvert.  11  est  en  outre  nécessaire  d'avoir  de  fortes  et 

f .  Combien  de  fois  dans  U  guerre  de  la  Révolution  française 
les  armées  républicaines  n*auraicnUclles  pas  été  embarrassées, 
si  les  Autrichiens,  au  lieu  d*atlendre  leurs  attaques,  eussentmar- 
clié  au-devant  déciles  et  les  eussent  attaquées  sur  le  terrain  in- 
termédiaire. Les  Français  n'avaient  pas  reconnu  ce  terrain;  leur 
uetique,  encore  dans  Tenfance,  ne  leur  eût  pas  permis  de  le 
mettre  aussi  promptement  à  profit  que  les  troupes  alliées  qui 
étaient  si  manoeuvriéres. 

2.  Dans  la  dernière  retraite  des  Pays-Bas,  en  1794,  le  fiane 
gaucbe  des  iutricliiens  fut  tourné  plusieurs  fois  de  suite  par  les 
français. 
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nombreuses  patrouilles  dans  le  bois  pour  éclairer  les 
démarches  de  Tennemi  et  n'être  pas  surpris.  Lorsque 
le  bois  est  assez  épais  pour  que  Tennemi  ne  puisse 
venir  à  vous  que  par  les  routes  ordinaires,  il  suffit 
alors  do  les  garder  ou  de  les  rendre  impraticables. 
SHl  est  clair-semé  on  doit  y  profiter  assez  de  (roupet 
pour  être  préparé  k  tout  éyénement. 

Si  Ton  est  appuyé  à  des  montagnes ,  il  faut  non-seu- 
lement  en  occuper  le  sommet,  mais  encore  en  embar- 
rasser les  endroits  par  où  Tennemi  pourrait  en  tour* 
ner  la  pente. 

Si  Ton  veut  s*appuyer  à  une  rivière,  on  doit  obser* 
ver  auparavant  s'il  n'y  a  pas  de  Faulre  côté  des  hau- 
teurs qui  commandent  votre  emplacement  et  où  ren- 
nemi  pourrait  établir  de  rartillerie. 

2°  Ne  laisser,  devant  ou  près  de  Tarmée,  aucun  boii 
d'où  Tonnemi  puisse  déboucher  et  attaquer  à  rimpr(h 
viste.  Il  faut  au  contraire  faire  en  sorte  de  les  avoir 
derrière  soi  ;  rien  n'étant  plus  avantageux  pour  favo* 
riser  la  retraite,  pour  peu  que  Ton  ail  pris  les  moindres 
précautions. 

Si  Tenneml  occupe  des  bois  en  avant  de  votre 
front,  s'en  éloigner  assez  pour  que  les  batteries  qu'il 
établira  au  bord  de  ce  bois  ne  vous  incommodent  pas 
et  qu'il  ne  puisse  attaquer  en  débouchant,  qu'il  soit 
obligé  de  faire  sa  disposition  à  découvert.  Lorsqu^il 
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se  trooYe  des  bois  sur  le  front  de  Tarmée»  il  faut  y 
éterer  des  redoutes  de  dislance  en  distance  et  faire 
des  abatis  entre  elles. 

Si  Ton  a  sur  son  front  on  ravin ,  une  rivière  ou  un 
raisseaa  guéables,  dont  on  veut  empêcher  le  passage, 
i*y  poster  à  la  petite  portée  du  canon,  si  le  terrain  est 
bien  uni  *;  mais  s'en  approcher  autant  que  Ton  pourra, 
s'il  s'y  trouvait  la  moindre  chose  qui  pût  couvrir  les 
mouvements  da  Tennemi. 

8'il  se  rencontre  sur  le  front  ou  sur  le  flanc  de  Tar^ 
mée  des  villages,  maisons,  enclos,  haies,  on  les  for<f 
tifieeton  y  porte  derinfanterie.On  ne  doit  jamais  dégar- 
nir les  espaces  intermédiaires  de  ces  postes,  à  moins 
qae  leurs  feux  ne  s'y  croisent  ou  qu'il  soit  possible 
d'arriver  assez  tôt  en  force  pour  s'opposer  à  l'ennemi 
s'il  voulait  y  pénétrer.  On  a  soin  de  brûler  ou  d'abattre 
les  villages,  maisons,  murailles  ou  haies  trop  éloignées 
de  la  ligne,  pour  qu'on  puisse  les  défendre  ou  les  sou- 
tenir facilement  ;  car  alors  elles  serviraient  à  favoriser 
reonemi  et  à  masquer  ses  manœuvres.  Il  faut  rendre 
inattaquable  une  ou  plusieurs  parties  de  la  disposition, 
ou,  ce  qui  est  la  même  choseï  diminuer  les  points 
d'attaque  de  l'ennemi  autant  qu'il  sera  possible. 

t.  De  forts  corps  de  cavalerie  doivent  ôtre  postés  de  distance 
en  distance  pour  tomber  sur  toutes  les  tôtcs  de  colonnes  que 
l'ennemi  voudrait  porter  au-delà  du  ruisseau  pour  vous  at- 
taquer. 


44f  MimBUTRBi  DB  GUBaiI* 

Les  postes  les  plas  avantageux  sont  ceux  d*une  mé^ 
diocre  éleudue,  où  il  est  possible  de  réduire  renneoii 
à  un  ou  deux  points  d*attaque  déterminés,  sans  qnll 
puisse  rien  entreprendre  contre  le  reste  de  Tap» 
mée. 

3""  Il  faut  se  ménager  des  réserves  pour  les  employer 
à  soutenir  les  parties  les  plus  menacées. 

Quand  on  combat  sur  un  front  parallèle  à  celui  de 
Tenneroi,  que  les  ailes  sont  bien  appuyées,  mais  qae 
Tennemi  se  dispose  à  attaquer  le  centre,  pour,  ea  le 
perçant,  séparer  les  ailes,  il  faut  renforcer  le  centre  de 
manière  qu'il  ne  puisse  y  parvenir  *• 

«  Il  en  est  d'une  armée  ouverte  au  centre,  dit  Fo- 
lard,  comme  d'une  chaîne  qui  ferme  un  pont  et  dont 
on  couperait  les  chaînons  du  milieu.  Il  n'y  a  plus  de  re- 
mède. Il  faut  que  tout  passe  et  tout  suive.  L'armée  se 
trouvant  ainsi  séparée  à  ses  ailes,  l'une  ne  saurait  aller 
au  secours  de  l'autre. 

4""  Ne  jamais  mettre  toute  sa  confiance  dans  un  seul 
poste,  parce  qu'il  peut  être  forcé. 

5""  Enfin  comme,  quand  on  reçoit  la  bataille  dans 
une  position  qu'on  a  jugée  favorable  ou  nécessaire  à 
maintenir,  l'essentiel  est  de  l'avoir  forcé  à  se  replier, 

1.  11  faut  chercher,  aulani  que  possible,  à  établir  un  juste 
équilibre  de  résistance  sur  toute  retendue  de  son  front;  les  par- 
ties que  la  nature  ne  fortifia  pas  suffisamment  doivent  recevoir 
un  complément  de  force  en  y  augmentant  le  nombre  des  troupes. 
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il  ne  faut  pds  se  laisser  iromper  par  une  retraite  si^ 
molée,  car  TenDeini  aurait  pu  donner  ordre  à  la  pre- 
mière ligne  de  n*attaquer  qne  faiblement  et  de  se  re* 
tirer  par  les  intervalles  de  la  seconde,  aûn  que,  trompé 
par  celte  retraite  simulée,  vous  vous  mettiez  à  le  pour^^ 
suivre  et  abandonner  votre  posle^  dont  il  s'emparerait 
en  faisant  brusquement  volte-face  et  vous  attaquant 
assez  vivement  pour  arriver  avec  vous  dans  la  position. 
Il  faut  donc  se  contenter  de  faire  suivre  Tennemi  par 
quelques  corps  de  cavalerie  pour  éclairer  la  retraite, 
et  le  reste  de  Tarroée  doit  se  maintenir  sur  la  posi- 
tion toujours  en  mesure  de  soutenir  une  nouvelle  at- 
taque. Ce  fut  cette  faute  qui  fil  perdre  aux  Saxons  la 
bataille  de  Kesselsdorff.  Ils  avaient  soutenu  avec  la 
plus  grande  valeur  leur  posilion,  mais  ayant  été  trom- 
pés par  un  mouvement  des  Prussiens,  et  s'étanl  portés 
trop  vivement  à  leur  poursuite,  ils  furent  reçus  si 
brusquement  et  reconduits  avec  tant  de  vigueur  qu*oil 
entra  avec  eux  dans  leur  poste  d*où  ils  furent  bientôt 
délogés. 

Je  crois  qu*il  sera  inutile  de  répéter  ici  combien  la 
connaissance  topographique  du  terrain  environnant 
le  champ  de  bataille  est  indispensable  au  génétal  qui 
reçoit  le  combat,  M.  de  Waldeck  fut  battu  à  Fleuras 
pour  n*avoir  pas  reconnu  et  fait  observer  le  rideau  qui 
se  trouvait  en  avant  de  sa  gauche*  M*  le  maréchal  de 
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Créqui  perdit  la  bataille  de  Gonsarbrûck  pour  airoili 
négligé  de  reGonnaitre  la  rivière  qui  était  devant  Miri 
frontf  et  que  les  ennemis  passèrent  avec  aotani  dé 
facilité  que  de  promptitude,  à  deux  gués  qu'il  a^ail 
ignoréSé 

De  rAclion. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  parlé  que  des  règles,  main-* 
tenant  il  faut  venir  à  la  manière  de  les  employer. 

Toute  bataille  étant,  comme  nous  l'avons  déjà  ex<* 
pliqué  plus  haut,  fondée  sur  la  connaissance  du  ter- 
rain, il  est  donc  nécessaire  que  le  général,  avant  de 
faire  ses  dispositions,  fasse  reconnaître  le  pajs  aoi 
environs  du  champ  de  bataille,  et  aille  lui-même  re- 
connaître l'ennemi.  C'est  à  force  ouverte  que  l'on  fait 
cette  reconnaissance.  Elle  s'exécute  en  plein. jour. 
On  y  destine  une  partie  de  la  cavalerie,  dont  les  troo- 
pes  légères  font  l'avant-garde  et  couvrent  les  flancs. 
Arrivé  à  une  distance  convenable  des  grands-gardes 
de  cavalerie  ennemie,  on  fait  former  ses  troupes  et 
pousser  vigoureusement  par  lei  troupes  légères  les 
petits  postes  de  l'ennemi ,  afin  d'obliger  ces  postes  i 
quelques  mouvements  dont  on  profile  pour  estimer  la 
force  de  l'armée^  et  gagner  la  facilité  d'approcher  et 
de  bien  voir. 

Pour  peu  que  celui  qui  reconnaît  s'arrête-  trop,  il 


doit  s'attendre  à  avoir  sur  les  bras  les  troupes  légères 
et  même  les  piquets  de  cavalerie  de  l'ennemi.  Alors 
la  retraite  en  général  (mais  3urtout  celle  de  rarriér&- 
gftfde)  devient  difficile.  Il  Taut  la  faire  soutenir»  mais 
toujours  avec  beaucoup  de  prudence^  car  il  serait  sou- 
tent  dangereux  d'engager  un  combat.  Quand  il  faut 
pousser  ses  reconnaissances  un  peu  avant>  il  est  fort 
sage  d'amener  avec  soi  quelque  infanterie  et  des 
pièces  légères  d'artillerie  (tirées  par  de  doubles  atte^- 
lages)  pour  les  placer  sur  les  rideaux  ou  autres  acci-> 
deots  du  terrain  qui  y  seraient  faverables.  Un  modèle 
de  reconnaissance  d'armée  et  de  manœuvres  de  cava- 
lerie» se  retirant  devant  toute  celle  de  Tarmée  enne- 
mie, bien  supérieure  en  nombre»  est  celle  exécutée 
devant  l'armée  française  la  veille  de  la  bataille  de 
Rosbach.  M.  de  Seydlitz  avança  à  la  tète  de  la  cava- 
lerie prussienne.  Ses  belles  et  brillantes  manœu«* 
vresen   imposèrent  tellement  à  la  cavalerie  fran- 
çaise qu'elle  n'osa  l'attaquer»  et  après  avoir  rempli 
son  but»  il  se  retira  devant  elle  en  arrière  d*UQ 
défilé»  qu'il  passa  avec  une  célérité  (jui  tenait  de  la 
magie. 

L'ennemi  ayant  été  reconnu»  le  général»  d'après  la 
force  de  l'armée  ennemie  et  la  position  qu'elle  occupe» 
fait  ses  dispositions  et  les  donne  par  écrit  aux  géné- 
raux commandants  de  chaque  corpsi  Elles  doivent 
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être  courtes,  claires  et  précises;  loas  les  cas  doifeoly 
être  prévus  *. 

Malgré  ces  dispositions  générales*,  les  généraoi 
commandant  les  différents  corps  ont  encore  beaucoup 
d'attentions  à  apporter  dans  la  conduite  de  leurs  c(H 
lonnes,  pour  assurer  le  succès  de  Tensemble,  et  sans 
leur  valeur  et  leur  attention,  les  meilleures  disposi- 
tions du  monde  ne  pourraient  être  exécutées.  Com- 
bien de  batailles  perdues,  de  succès  balancés,  d'hom- 
mes de  tués  par  les  tâtonnements  ou  les  fautes  d*an 
général  commandant  une  colonne. 

La  bataille  de  Nerwinde  fut  sur  le  point  d*étre 

i.  En  voici  un  exemple:  la  colonne  du  GI...,  forle  de...« 
prendra  les  armes  à  telle  heure  et  marchera  par  la  droite  (on  li 
gauche  si  cela  doit  être);  elle  s*avancera  sur  tel  point,  etyalU- 
quera  Tennemi.  Si  son  attaque  réussit,  elle  se  maintiendra  dans 
la  position  emportée,  jusqu*à  ce  qu'elle  ait  des  nouvelles  des  deux 
colonnes  ses  voisines  de  droite  et  de  gauche;  quand  elles  seront 
à  hauteur,  alors  elle  poursuivra  ses  avantages  et  attaquera  8^^ 
cessivement  les  positions  de  Tennemi.  Mais  elle  laissera  une  ré- 
serve sur  le  premier  emplacement  emporté  pour  assurer  sa  re- 
traite, en  cas  qu*elle  vint  à  y  être  contrainte.  Si  lapremièit 
attaque  ne  réussit  point,  le  chef  de  la  colonne,  après  avoir  fait 
tout  ce  qui  dépend  d'un  homme  de  cœur,  se  fera  renforcer  par  U 
réserve  la  plus  à  portée,  et  recommencera  l'attaque;  si  elle  ne 
réussit  pas  mieux  à  se$  nouveaux  efforts,  il  en  fera  avertir  le 
général  en  chef,  qui  enverra  les  ordres  ultérieurs. 

2.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  une  bataille  où  les  dispositions, 
pour  tous  les  cas,  aient  été  mieux  prévues  que  celles  que  donna 
S.  A.  R.  le  prince  Henri,  pour  la  bataille  de  Freyberg,  le  S9  o^ 
tobre  1762.  Elles  méritent  les  plus  grandes  louanges.  Si  Icgé* 
néral  Hulsen,  qui  avait  ordre  de  passer  la  Mulda  au  gué  de  fto- 
thcnfurth,  eût  exécuté  cet  ordre,  l'armée  autrichienne  eût  eu  in- 
finiment de  peine  à  se  replier. 
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perdue  par  la  fanle  d'un  général.  M.  de  Luxembourg 
arail  ordonné  que  sa  droite  attaquât  le  centre  et  la 
gauche  de  rennemi.  dans  le  moment  que  Ton  verrait 
prospérer  l'attaque  dû  village  de  Nerwinde,  village 
qui,  avec  celui  de  Romsdorf,  était  retranché  en  avant 
du  front  de  Tarméo  ennemie.  L'armée  française  était 
obligée  à  les  forcer  avant  d'attaquer  le  front  de  M.  le 
prioce  d'Orange,  que  l'on  ne  pouvait  aborder  sans 
aToir  enlevé  ces  deux  villages,  qui  auraient  pris  en 
flanc  toute  troupe  qui  aurait  voulu  s'avancer  par  leur 
trouée,  i^el  ordre  ne  fut  point  exécuté  par  le  général 
qui  commandait  la  droite  des  Français.  Les  troupes 
françaises  qui  étaient  entrées  un  peu  trop  en  désordre 
daus  Nerwinde,  et  qui  n'avaient  pas  eu  la  précaution 
de  se  placer  dans  tout  le  travers  du  village  du  côté 
d€  l'ennemi,  en  furent  chassées  par  l'infanterie  en- 
nemie de  la  gauche,  qui  se  déposla  du  front  du  retran- 
diement  pour  aller  faire  cette  attaque. 

Ce  mouvement  était  vu  de  la  droite  des  Français  ; 
il  fut  proposé  au  général  qui  les  commandait  d'en 
profiler  en  faisant  sur-le-champ  attaquer  le  retran- 
cbement  qui  venait  d'être  en  partie  dégarni  de  Tin- 
fanteriequi  avait  marché  pour  reprendre  Nerwinde. 
Ce  fut  en  vain,  il  refusa  celte  attaque,  qui  eût  vrai- 
semblablement décidé  dès  le  moment  même  du  gain 
de  cette  bataille.  ^ 
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Le  village  de  Nerwinde  fol  de  nouveau  attaqué  et 
repris  par  M.  de  Luxembourg,  mais  les  troupes  ne 
purent  a*y  maintenir,  parce  que  ceux  qui  les  comman- 
daient ne  surent  pas  mieux  les  poster.  Elles  furent 
cbassôes  une  seconde  fois  par  la  même  infanterie  de  la 
gauche  des  ennemis,  qui  se  déplaça  de  nouveau  pour 
faire  cette  attaque.  Ce  qu'elle  fit  aussi  impunément 
que  la  première  fois,  le  général  commandant  la  droite 
de  Tannée  française  ne  voulant  pas  se  décider  à  atta^ 
^oer  la  gauche  et  le  front  du  retranchement  dans  le 
temps  qu*il  voyait  que  l'ennemi  le  dégarnissait, 

M*  de  Luxembourg  étant  venu  prendre  des  troupes 
de  Taile  droite  pour  recommencer  une  troisième  at* 
taque,  et  le  général  qui  commandait  cette  aile 
ayant  marché  avec  elles,  M.  de  Feuquiéres  resta  corn* 
mandant  de  cette  droite.  Le  village  ayant  été  nouveau 
emporté,  et  Tennemi,  fier  de  l'impunité  avec  laquelle 
il  en  avait  deux  fois  rechassé  les  Français,  ayant  re* 
eommeneé  le  même  mouvement,  M.  de  Feuquièresie 
laissa  marcher  et  se  porta  vivement  sur  le  retranche^ 
ment  qu'il  força  avant  que  le  corps  d'infanterie  qui  en 
était  sorti  pût  y  revenir;  et  ce  fut  positivement  ce 
mouvement  qui  décida  le  gain  de  la  bataille. 

A  l'affaire  de  Kaiserslautern  du  23  mai  4794,  tt 
faire  brillante  que  le  feld^maréchal  Mollendorff  gagna 
sur  les  Français ,  les  dispositions  étaient  trés-^belles^ 
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très-daires,  bien  concertées;  mais  un  général  qui 
commandait  une  colonne  qui  devait  tourner  les  Fran- 
çais pendant  l'affaire  et  rendre  leur  retraite  trés-diffi- 
cUe,  pârtrop  de  lenteur  n*arriTa  pas  à  temps. 

Les  généraux  chefs  de  colonnes  ne  peuvent  donc 
trop  apporter  de  soin  non-seulement  à  exécuter  ponc- 
tuellement les  ordres  de  la  disposition  générale»  mais 
encore  chercher  à  profiter  de  toutes  les  fautes  de  l'en- 
4iemi. 

L'heure  venue  *,  l'armée  ayant  pris  les  armes  se 
met  en  marche*. 


i.  Si  Ton  avait  délachê  un  corps  pour  agir  pendant  Inaction 
sur  les  flancs  ou  les  derrières  de  l'ennemi,  il  faudrait  combiner 
le  inomenl  de  son  attaque  d*aprëa  le  temps  quMI  lui  faudrait  pour 
se  trouver  sur  le  point  où  il  doit  agir,  c*est  dans  le  concert  des 
mouvements  que  gît  le  suecès  des  batailles. 

I .  Si  le  pays  est  ouvert,  on  marche  à  Tennemi  sur  le  plus  de 
colonnes  que  Ton  peut.  Les  officiers-généraux  qui  conduisent 
cas  colonnes  doivent  marcher  à  la  même  hauteur  et  faire  de 
temps  en  temps  halte  pour  ne  pas  se  dépasser. 

Si  le  paya  est  coupé,  qu*il  y  ait  des  défilés,  chaque  «olonae  • 
à  sa  tête  ses  travailleurs.  Les  officiers  qui  les  conduisent  s*en- 
volent  avertir  quand  ils  s*arrélcnt.  S'il  n*y  avait  qn'un  chevln 
(ce  qui  n'arrive  guère),  il  faudrait  en  faire  ouvrir  de  droite  on 
de  gauche  pour  marcher  sur  plus  d*une  colonne;  ou  bien  il  fau- 
drait être  certain  de  trouver  au  sortir  du  défilé  une  plaine  assèi 
éloignée  de  Tenncmi,  pour  avoir  le  temps  do  ee  former  avant 
qull  puisse  arriver  sur  vous.  Car,  si  cela  ne  se  rencontrait  pas, 
il  serait  imprudent  de  tenter  une  pareille  marche»  rennemi  pou- 
Tant  défaire  votre  avantrgardc,  avant  que  le  reste  de  vos  troupes 
pût  le  secourir. 

L^trmée,  en  arrivant  sur  le  terrain,  se  met  en  bataille  suivant 
Tordre  réglé  par  le  général.  Les  colonnes  se  déploient  de  droite 
•i  de  gauche. 
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Le  général  pendant  Taclion  doit  se  placer  dans  uu 
lieu  d'où  il  puisse  voir  commodément,  et  avec  sùrelé 
pour  sa  personne,  Teffet  des  premières  attaques,  afin 
d'envoyer  ses  ordres  pour  faire  avancer  les  troupes 
victorieuses  ou  faire  soutenir  celles  qui  ont  plié.  Il 
est  cependant  indispensable  quelquefois  qu'un  géné- 
ral aille  ranimer  les  troupes  par  sa  présence.  Lors- 
qu'il a  médité  une  manœuvre  importante  à  une  aile  ou 
ailleurs,  il  fera  bien  de  la  diriger  lui-même  et  de  ne 
s'en  rapporter  à  personne  du  soin  de  l'exécution. 

Il  ne  faut  point  commencer  la  bataille,  autant  qu'il 
est  possible,  avant  que  toute  l'armée  soit  tolalement 
en  bataille.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y  astreindre,  l'oc- 
casion présentant  souvent  des  avantages  que  l'on  per- 
drait mal-à-propos  en  ne  se  hâtant  pas  de  les  saisir. 

L'armée  étant  arrivée  à  portée  de  celle  de  Tenneini» 
si  celle-ci  est  appuyée  à  des  villages  et  qu'ils  ne  puis- 
sent être  tournés,  il  faut  les  faire  attaquer  par  de  bonne 
infanterie  soutenue  de  réserves.  Ces  attaques  toujours 
sanglantes  doivent  être  évitées  autant  que  possible  et 
n'être  tentées  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  court  de  les  emporter  est  de  les  fou- 
droyer avec  du  gros  calibre  et  d'y  mettre  le  feu  à  force 
d'obus. 

11  faut  à  mesure  qu'on  pénétre  dans  les  villages  ou- 
vrir les  baies  cl  murailles  et  tâcher  de  se  procurer  uu 
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front  suffisant  pour  arrêter  l'ennemi  s'il  revenait  à  l'at- 
taque. Il  faut  ouvrir  des  communications  de  droite  et 
de  gauche  des  vergers  qu'on  occupe,  et  continuer  cette 
manœuvre  à  mesure  qu'on  avance.  Car  si  les  troupes 
se  contentent  de  chasser  Tennemi  des  rues,  et  négli- 
gent d'occuper  les  vergers  de  droite  et  de  gauche  et  de 
se  faire  un  front  de  la  largeur  du  village,  l'ennemi, 
qui  a  fait  de  son  côté  des  ouvertures  dans  les  vergers, 
viendra  par  ces  ouvertures  prendre  en  flanc  les  trou- 
pes qui  ont  pénétré  et  réussira  sans  peine  à  les  mettre 
en  fuite. 

S'il  est  possible  de  tourner  ces  villages  et  de  cou- 
per leurs  communications  avec  la  ligne,  cela  vaut  beau- 
coup mieux.  Alors,  il  faut  les  éviter  et  essayer  de  bat- 
tre les  troupes  intermédiaires;  si  l'on  y  parvient,  con- 
tinuer de  les  pousser  sans  s'inquiéter  des  postes  qu'on 
laisse  derrière  soi  puisqu'ils  tombent  ensuite  d'eux- 
mêmes.  On  doit  seulement  les  faire  bloquer  par  un 
nombre  de  troupes  suffisant  pour  empêcher  celles  qui 
les  défendent  de  se  retirer  *. 

Lorsque  le  moment  de  combattre  est  venu,  les  trou- 
pes doivent  s'avancer  sur  l'ennemi.  Si  c'est  en  colonne, 
les  bataillons  ou  divisions  doivent  se  suivre  de  près 


1 .  A  la  bataille  d*Hochstclt,  ce  fut  un  pareil  mouvement  qui  af;- 
sura  la  victoire  à  l'armée  alliée,  et  lui  fit  faire  un  nombre  si  pro- 
digieux de  prisonniers. 
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pour  pouvoir  se  déployer  plus  promptement.  Quand 
ou  marchera  de  front  les  bataillons  garderont  bien 
leurs  distances,  afin  de  ne  pas  trop  se  serrer  ni  s'ou- 
vrir. Les  troupes  doivent  observer  de  marcher  lente- 
ment, de  ne  point  se  rompre,  mais  surtout  de  ne  point 
tirer.  On  doit  empêcher  une  troupe  qui  marche  à  Ten-* 
nemi  de  tirer.  Outre  que  le  feu  de  la  mousqueterie  est 
peu  redoutable,  il  met  de  la  confusion  dans  les  rangs 
et  retarde  la  marche  ^  Lorsque  la  troupe  est  arrivée  à 
40  ou  80  pas  deTennemi,  alors  elle  peut,  de  pied  fer- 
me, faire  une  décharge,  redoubler  le  pas  et  tomber  à 
la  baïonnette  ;  c'est  la  meilleure  façon  d'attaquer. — Le 
feu  ne  doit  être  employé  que  lorsqu'on  ne  peut  join- 
dre l'ennemi,  ou  que,  le  trouvant  trop  bien  posté,  on 
veut  d'abord,  à  force  de  feux,  lui  faire  essuyer  assez  de 
pertes  pour  pouvoir  ensuite  le  déloger  plus  facilement. 
—  Mais  cette  marche  des  troupes  contre  l'ennemi  doit 
être  protégée  par  les  batteries  de  gros  canon,  que  l'on 
place  sur  les  hauteurs  et  rideaux  favorables  à  son  ef- 
fet, et  par  les  pièces  de  bataillons  placées  à  40  pas  en 
avant  du  front  des  troupes  *. 
Lorsque  la  première  ligne  s'avance,  soit  en  entier,  soit 


1.  D^ailleurscc  n'otl  pas  le  nombre  d^ennemU  lues  qui  donn^ 
la  victoire,  mais  le  terrain  que  vous  avez  gagné . 

2.  A  cinq  cents  pas  do  Tennemi  les  pièces  seront  tirées  par 
des  hommes. 
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en  partie,  pour  Tallaque»  la  Beconde  ligne,  afin  de  ne 
pas  laisser  de  trop  grands  d'intervalles  entre  les  lignes, 
doit  marcher  à  la  distance  prescrite  afin  de  pouvoir 
secourir  la  première.  Les  officiers-généraux  eonunan*^ 
daot  cette  seconde  ligne  doivent  surtout  bien  contenir 
leur  ligne,  afin  que,  si  la  première  est  repoussèe»  elle 
ne  se  laisse  point  effrayer  par  sa  retraite  et  qu'elle 
attaque  vigoureusement  Tennemi. 

Mais  comme  si  l'ennemi  battait  la  première  ligne  et 
que  la  seconde  parvienne  môme  à  le  repousser»  il 
aurait  toujours  l'avantage,  en  ce  qu'une  seule  de  ses 
lignes  serait  en  désordre  et  que  les  deux  vôtres  seraient 
ébranlées.  Je  crois  qu'il  serait  prudent  pour  cette  rai-* 
son  de  placer  entre  les  lignes  différents  corps  de  troupes 
pour  faciliter  le  ralliement  de  la  première,  rétablir  le 
combat  et  maintenir  intacte  la  seconde  aussi  longtemps 
que  possible»  car  ce  sont  les  dernières  troupes  qui 
combattent  qui  décident  la  victoire. 

Si  la  première  ligne  a  l'avantagoS  elle  doit  continuer 
à  agir  et  aller  attaquer  la  seconde  ligne  de  l'ennemi. 
Si  la  victoire  continue  à  se  déclarer  et  que  la  seconde 
ligne  de  l'ennemi  soit  battue,  le  général  doit  pousser 


i.  Il  faudra  détacher  la  cavalerie  conlrc  rcnncmi  aussitôt 
qtt*on  verra  la  confusion  se  mettre  dans  ses  troupes.  Ce  ne  sera 
plus  alors  une  bataille,  mais  une  dérouté  totale  des  ennemis,  siir« 
tout  s*il  n'y  a  point  de  position  dans  le  voisinage  qui  puisse  pro* 
l/»gor  leur  fuite. 
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les  troqpes  baltuef;,  toujours  en  corps  cl  en  ligne, 
jusqu'à  ce  que  le  désordre  y  soit  général». 

Le  général  détache  alors  sa  réserve  ou  un  gros  corps 
à  la  poursuite  de  Tennemi.  Si  les  troupes  ne  sont  pas 
trop  fatiguées,  on  peut  faire  marcher  Tennemi  jusqu'au 
premier  défilé,  ou  s'approcher  de  la  première  place 
forte  sous  laquelle  l'ennemi  pourrait  vouloir  se  rallier 
et  compléter  ainsi  sa  victoire. 

il  A  quoi  servirait  l'art  de  vaincre ,  si  on  ne  sait 
«  profiter  de  ses  avantages,  dit  Frédéric  II*,  répandre 
H  du  sang  inutilement,  mener  ses  soldats  inhumaiae- 
«  ment  à  la  boucherie,  et  no  pas  poursuivre  l'ennemi 
«  dans  certaines  occasions  pour  augmenter  son  désor- 
u  dre  ou  faire  plus  de  prisonniers,  c'est  remettre  au 
«  hasard  une  affaire  qui  vient  d'être  décidée.  Cepen- 
u  dant  le  défaut  de  subsistances  et  les  grandes  fali- 
«  tigues  peuvent  vous  empêcher  de  poursuivre  le 
«  vaincu. 

H  C'est  la  faute  du  général  en  chef,  quand  il  man- 
n  que  do  vivres.  Lorsqu'il  donne  une  bataille,  il  a  un 
«  dessein,  et  s'il  a  un  dessein,  il  faut  qu'il  prépare 
«t  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exécution  ;  par  con- 
H  séquent  on  aura  soin  d'avoir  du  pain  ou  du  biscuit 


i .  On  fait  avancer  le  gros  canon  cl  Ton  en  fait  faire  plusieurs 
décharges  pour  augmenter  la  terreur  de  l'ennemi. 
2.  Dans  son  instruction  militaire. 
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«  pour  8  à  iO  jours.  Pour  les  fatigues,  si  elles  n*onl 

<  pas  été  trop  excessives ,  il  faudra  dans  des  jours 

<  extraordinaires  faire  des  choses,  extraordinaires. 

<  D'ailleurs,  il  est  bien  rare  d^avoir  une  affaire  assez 

<  générale  pour  qu'il  n*y  ait  point  quelques  divisions 
«  toutes  fraîches  pour  détacher  à  la  poursuite. 

«  Après  une  victoire  remportée,  je  veux  qu'on  fasse, 
«  m  détachement  des  régiments  qui  ont  le  plus  souf- 
«  ferl;  puis  qu'on  ait  soin  des  blessés  et  qu'on  les 
(  fasse  transporter  aux  hôpitaux  qu'on  aura  déjà  éta- 
«  blis.  ^On  commence  par  soigner  les  blessés,  sans 
«  oublier  ce  que  l'on  doit  à  l'ennemi. 

fl  En  attendant,  l'armée  poursuivra  l'ennemi  jus- 
«  qu'au  premier  défilé,  qui,  dans  la  première  con- 
«  stemation  ne  tiendra  pas,  pourvu  qu*on  ne  lui 
«  donne  pas  le  temps  de  respirer. 

«  Quand  vous  aurez  pourvu  à  toutes  choses,  vous 
4  ferez  marquer  le  camp,  mais  il  faut  que  cela  se  fasse 
«  daos  les  régies,  sans  se  laisser  endormir  par  la  se- 
«  curilé. 

«  Si  la  victoire  a  été  complète,  on  pourra  faire  des 
«  délacbemenls,  soit  pour  couper  la  retraite  à  l'en- 
«  Demi,  soit  pour  lui  élever  ses  magasin,  ou  pour 
«  assiéger  trois  ou  quatre  villes  à  la  fois. 

«  Je  ne  puis  donner  que  des  règles  générales  sur 
«  sur  cet  article  :  il  faudra  se  régler  sur  les  événe- 
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«  ments.  Il  ne  faut  Jamais  s'imaginer  avoir  tout  fait, 
a  tant  qu'il  j  a  encore  quelque  chose  à  faire,  et  il 
<(  ne  faut  pas  croire  non  plus  qu'un  ennemi  un  pea 
a  habile  manque  de  profiler  de  yos  fautes,  quoiqu'il 
«c  ait  été  vaincu.  » 

Dans. le  récit  de  la  bataille  que  je  viens  d'esquisser, 
je  n'ai  pu  prévoir  tous  les  cas  que  les  circonstances  et 
les  événements  peuvent  amener.  Voici  donc  quelqoes 
nouveaux  principes  généraux  qu'il  faut  encore  obsener. 

Si  l'on  remarque  quelque  vide  dans  la  ligne  de  l'en-' 
nemi,  y  faire  entrer  brusquement  des  troupes  et  la 
prendre  en  flanc« 

Si  on  aperçoit  que  le  centre  de  l'ennemi  flotte  et  va 
plier,  faire  avancer  des  troupes  de  la  seconde  ligne 
pour  augmenter  le  désordre,  en  observant^  si  on  tire  des 
troupes  des  réserves  des  ailes,  d'en  laisser  assez  pour 
les  soutenir,  si  l'ennemi  les  attaquait. 

Si,  dans  le  courant  de  l'action,  l'ennemi  change  su- 
bitement ses  dispositions,  ou  en  dégarnit  quelque  par« 
tie  pour  faire  un  plus  grand  effort  ailleurs,  il  faut  con- 
tre*manœuvrer ,  observant  cependant  de  ne  faire 
aucuns  changements  à  sa  disposition  qui  ne  soient 
indispensables.  Si  un  chemin  creux,  un  ravin,  un  ma- 
rais reconnu  bien  impraticable  empêchait  une  partie 
quelconque  de  l'armée  de  joindre  l'ennemi,  en  déta- 
cher des  troupes,  n'en  laisser  que  ce  qui  est  indispen- 
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sable,  et  employer  les  autres  à  renforcer  celles  qui 
comballent.  En  un  mot  ne  jamais  tirer  de  troupes  du 
corps  de  bataille  pour  des  emplois  particuliers,  à  moins 
que  des  obstacles  ou  la  disposition  derennemi  empê- 
chent vos  troupes  d'agir  offensivement  dans  cette  partie. 

Si  on  est  obligé  de  prêter  le  flanc»  disposer  des  troti^ 
pes  de  manière  qu'elles  en  imposent  à  Tennemi  ou 
qu'elles  prennent  en  flanc  toutes  les  attaques  qu'il 
pourrait  tenter. 

Que  toutes  les  manœuvres  s'exécutent  avec  la  plus 
grande  régularité»  se  ressouvenant  que  le  moyen  de 
faire  diligemment  une  chose  est  d'y  mettre  beaucoup 
cfordre. 

J'ai  supposé  jusquici  que  depuis  le  commencement 
de  l'action  jusqu'à  la  fin  tout  allait  à  souhait  :  que 
toutes  les  attaques  réussissaient  ;  que  les  manœuvres 
n'éprouvaient  aucuns  dérangements  de  la  part  de 
Tennemi;  je  vais  maintenant  rapporter  les  ressources 
qui  restent  au  général  pour  déterminer  la  victoire, 
quels  que  soient  les  efforts  de  son  adversaire. 

Il  faut  soutenir  et  rallier  les  troupes  qui  plient»  les 
ramener  à  la  charge»  leur  faire  surmonter  les  obstacles 
que  l'ennemi  leur  oppose  en  leur  amenant  à  propos 
an  renfort  de  troupes  fraîches.  H  y  a  des  occasions  où 
le  général  en  chef  est  obligé  de  faire  passer  des  troupes 
de  la  droite  à  la  gauche»  de  la  gauche  à  la  droite  et  de 


456  MATCQECVftlS  DE  GUBBliE., 

faire  avancer  le  corps  de  réserve.  Mais  les  ordres  ne 
doivent  venir  que  de  lui. 

Si  Tennemi  défend  trop  opiniâtrement  un  poste,  le 
général  doit  s'y  porter  en  personne  pour  animer  les 
troupes,  sans  s'exposer  néanmoins  à  un  danger  trop 
éminent,  à  moins  qu'il  ne  s'aperçoive  de  la  supério- 
rité décidée  de  l'ennemi  ;  pour  lors  il  doit  conduire 
lui-même  les  troupes.  Il  doit  avoir  surtout  des  aides- 
de-camp  intelligents  et  n'envoyer  que  des  ordres  clairs 
et  précis. 

n  Â  la  bataille  de  Hohen-Friedberg,  dit  FrédéricII» 
j'ordonnai  à  un  de  mes  flugeladjutants  (aides-de- 
camp)  d'aller  dire  au  marggraf  Charles  de  se  mettre, 
comme  le  plus  ancien  général,  à  la  tête  de  ma  seconde 
ligne,  parce  que  le  général  Kalckstein  avait  été  déta- 
ché à  l'aile  droite  contre  les  Saxons.  Cet  aide-de- 
camp  fit  un  quiproquo,  et  porta  ordre  au  marggraf 
de  former  la  seconde  ligne  de  la  première  ;  je  m'aper- 
çus heureusement  de  celte  méprise,  et  j'eus  encore  le 
temps  de  la  réparer.  » 

On  doit  par  conséquent  être  toujours  sur  ses  gardes 
et  songer  qu'une  commission  mal  exécutée  peut  tout 
gâter. 

Quand  il  est  possible  de  faire  faire  aux  réserves 
des  intervalles  qu'on  ouvrira  subitement,  cette  ma- 
noeuvre peut  devenir  très-décisive. 


Quand  une  partie  de  Tarmée  a  Tavantage  et  que  le 
reste  est  battu,  il  faut  faire  tous  le$  efforts  pour  que 
te  troupes  victorieuses  culbutent  promptement  ce  qui 
résiste  avant  d'en  diminuer  le  nombre  pour  renforcer 
le  reste,  et  employer  en  attendant  la  réserve  pour  ar- 
rtter  Tennemi  dans  les  endroits  où  il  aurait  Tavanlage. 
Si,  ne  pouvant  résister  à  vos  attaques,  Tennemi  vous 
laisse  pénétrer,  il  faut  le  charger  coup  sur  coup.  S*il 
plie  00  prend  la  fuile,  on  doit  se  garder  de  le  pour- 
saivre  inconsidérément,  parce  qu'il  a  peut-être  pour 
bot  d'attirer  vos  troupes  dans  une  embuscade. 

S'il  arrive  à  une  aile  de  cavalerie,  lorsqu'elle  ai 
battu  celle  qui  lui  était  opposée,  de  se  mettre  toute 
entière  à  la  poursuite,  elle  rend  par  là  cet  avantage 
de  nul  effet;  car  les  deux  partis  étant  chacun  dé- 
poanrns  d'une  aile,  les  choses  sont  aussi  égales  qu'a-^ 
^anl  l'aclion,  et  il  peut  arriver  que  l'armée,  dont 
l'aile  a  été  battue,  y  remédie  assez  vite  pour  rempor- 
ter une  victoire  dont  votre  seule  imprudence  vous  a 
priTé.  Quand  une  aile  ou  une  partie  quelconque  de 
Yolre  armée  a  mis  en  fuite  ce  qui  lui  élait  opposé,  il 
feiul  détacher  un  nombre  suffisant  de  troupes  pour 
^pécher  les  fuyards  de  se  rallier,  et  mener  le  resle 
a»  secours  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  vaincu,  ou 
tomber  avec  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'ennemi. 

Mais  si  le  général  voyait  qu'une  partie  de  sou  ar- 
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mée  fût  plus  vigooreusement  repoussée  que  Tautre  ne 
repousse  celle  de  Tennemi,  il  ne  doit  pas  balancer  à 
retirer  le  plus  de  troupes  qu'il  peut  du  côté  où  est 
Tavantage  pour  secourir  le  côté  battu»  si  malgré  tous 
Yos  efforts  l'ennemi  gagne  sur  vous  les  avantages  da 
terrain,  si  par  une  manœuvre  rapide  il  parvient  à  at- 
taquer les  endroits  faibles  de  votre  disposition,  bal 
vos  troupes  et  vous  ôte  Tespoir  et  les  moyens  de 
vaincre,  il  faut  se  retirer. 

L'expérience  et  la  capacité  du  général  doivent  lui 
faire  connaître  le  moment  qui  précède  la  perte  de  la 
bataille,  afin  de  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  diminuer  le  désordre  d'une  fuite.  L'appli^ 
ciatiop  du  général  dans  ce  cas,  et  celle  de  tous  ceux 
qui  agissent  sous  lui,  doit  être  de  trouver  les  moyeos 
d'empêcher  une  déroute  générale.  Il  faut  faire  faire  un 
effort  aux  troupes  qui  ne  sont  point  ébranlées  pour 
donner  le  temps  aux  autres  de  se  rallier,  ou  se  saisir, 
avec  les  corps  de  la  seconde  ligne,  d'un  poste  ou  d*uD 
défilé  sur  lequel  les  troupes  puissent  se  retirer  en  su* 
reté.  Le  général  en  chef  envoie  alors  avertir  les  offi- 
ciers^généraux  de  faire  leur  retraite  avec  les  troupes  à 
leurs  ordres.  Comme  ce  cas  a  dû  être  prévu  dans  les 
instructions,  les  officiers-généraux  savent  déjà  sur 
quel  point  ils  doivent  se  replier.  C'est  dans  ces  occa- 
sions de  confusion   et  de  troubles  qu'on  connaît  le 
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^ager  qu'il  y  a  de  laisser  derrière  soi  des  défilés, 
eu  nyières,  des  ruisseaux. 

Comme  e*est  pour  assurer  la  retraite  de  Tarmée 
qu'est  fait,  en  quelque  façon,  le  corps  de  réserve,  on 
doit  le  ménager  pendant  le  combat,  pour  qu*en  cas  de 
délaite  cette  troupe  fraîche  en  entière  puisse  rétablir 
rordre,  qu*on  ne  saurait  garder  quand  on  est  rompu. 

L'abandon  du  champ  de  bataille  entraînant  assez 
soQYent  la  perte  des  bagages  et  presque  toujours  celle 
de  l'artilerie,  un  général  ne  doit  rester  où  il  se  sera 
d'abord  retiré  qu'autant  de  temps  qu'il  lui  en  faudra 
pour  rassembler  les  débris  de  son  armée.  Après  quoi 
il  doit  prendre  un  camp  sûr  pour  y  réparer  ses  pertes, 
faire  venir  de  Tartillerie  des  dépôts  et  se  faire  joindre 
pw  d*aiitrea  troupes.  Si  la  perte  était  si  considérable 
li'alte  puisse  entraîner  celle  de  quelques  places,  il 
doit  y  jeter  sa  meilleur  infanterie  et  tâcher  de  tenir 
tcmjonrs  la  campagne  avec  sa  cavalerie  afin  d'inquiéter 
l'efioeiDi,  s*il  s'attache  à  un  siège,  et  couvrir  au  moins 
iM  pays  des  contributions. 

Si  le  victorieux  a  tellement  perdu  qu*il  ne  soit  pas 
«I  état  de  faire  de  sièges  et  qu'il  ne  puisse  tirer  d*au- 
lie  parti  de  sa  victoire  que  de  procurer  à  son  armée 
des  quartiers  d'hiver  dans  les  pays  ennemis,  le  vaincu, 
tt  s'éloignant  du  vainqueur,  doit  se  placer  en  lieu 
^9  prte  de  grosses  villes,  qui  lui  donnent  le  moyen 
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de  rélabik  son  armée  en  artillerie,  vivres,  soldats, 
pour  s'opposer  ensuite  à  rétablissement  des  quartiers 
d*hiver  que  l'ennemi  aurait  projeté  de  prendre  chez 
lui. 

Mais  pour  avoir  perdu  le  champ  de  bataille,  il  ne 
faut  pas  abandonner  à  l'ennemi  toute  une  province, 
comme  quelques  généraux  qui,  après  une  bataille  per- 
due^  ne  se  croyant  en  sûreté  que  quand  ils  sont  assez 
éloignés  de  l'ennemi  pour  ne  plus  en  avoir  la  moindre 
nouvelle.  Telle  fut  la  précipitation  des  généraux  fran- 
çais après  la  perte  de  la  bataille  de  Rosbach,  qui  se 
replièrent  plus  de  30  lieues  avant  de  s'arrêter.  On  se 
trompe  grossièrement;  ce  n'est  point  Féloignement  de 
l'ennemi  qui  donne  cette  sûreté,  c'est  le  choix  de  U 
position  sur  laquelle  on  se  replie.  La  première  laisse 
à  l'ennemi  pleine  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  veot 
et  un  champ  vaste  pour  profiter  de  sa  victoire.  La  8^ 
conde  l'arrête  tout  court,  le  resserre,  empêche  tons 
ses  progrès  et  lui  rend  quelquefois  sa  victoire  inutile. 
A  moins  que  l'état  des  affaires  ne  vous  oblige  à  voos 
éloigner  promptement  de  l'ennemi  pour  couvrir  une 
province,  pour  conserver  une  communication  ou  autre 
objet  important,  il  faut  savoir  faire  halte  au  premier 
poste  qui  présente  un  emplacement  favorable,  choisir 
un  camp  avantageux  où  l'armée  puisse  réparer  facile- 
ment ses  pertes  et  d'où  les  moindres  mouvem^ol^ 


MAlfOBUTaiS  M  GUBftfti.  f6| 

puissent  inspirer  à  Tenbuemi  des  jalousies  et  des 
craintes,  bien  fondées.  Par  une  conduite  si  mâle  et  si 
sage,  par  une  contenance  si  ferme  et  si  intrépide»  on 
pourra  faire  du  mal  à  Tennemii  on  préviendra  au 
moins  le  découragement  des  troupes,  on  dissipera  les 
impressions  défa?or&bles  et  les  fantômes  de  rimagtna- 
tion,  presque  toujours  plu3  à  craindre  que  la  perte 
réelleé  Souvent  on  n'a  perdu  que  quelques  ceniainés 
d'hommes  de  plus  que  Tennemi  ;  quelquefois  même  il 
•n  a  perdu  davantage»  et  il  peut  se  faire  que  le  terrain 
qu'on  lui  a  cédé  ne  soit  de  nulle  conséquencei 

tt  Le  roi  de  Prusse  fut  surpris  et  battu  à  Hochkir^ 
chen,  dit  Tofficier-général  autrichien  qui  a  fait  des 
notes  aux  lettres  du  roi,  mais  ce  ne  sont  pas  quelqueh 
centaines  d'hommes  tués  ou  prisonniers  du  côté  de 
reonemi  qui  établissent  la  victoire,  ce  ne  sont  pas  des 
trophées  enlevés,  ce  n'est  pas  le  champ  de  bataille 
abandonné,  ce  sont  les  suites  de  la  bataille  livrée» 
Vaincu  à  Hochkirchen,  11  se  poste  d'abord  à  quelque 
distance  de  son  premieir  camp\  Il  dérobe  ensuite  ses 


I.  Dans  Une  position  Où  il  est  incroyable  que  le  maréctial 
l)aun  Tait  laissé*  surtout  avecla supériorité  de  se«  forces;  legê« 
jkiëral  Laudon  était  si  prés  de  fiautzen  où  étaient  encombfé§.Ied 
caissons,  les  voilures  des  vivres  et  les  résimenls  qui  avaient  le 
plus  souffert,  que  malgré  toute  la  valeur  la  plus  déterminée  et 
lliérolsmc  des  troupes  prussiennes,  quelques  obus  eussent  incen- 
dié et  forcé  la  ville  à  se  rendre,  et  compléter  ainsi  la  ruine  do 
rarmée  prussienne.  Le  poste  était  si  mauvais  que  Mgr  te  prince 
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mouvements  an  comle  de  Daun,  vole  au  secours  de 
la  Silésie,  où  il  fait  lever  le  siège  de  Neiss  et  ie  blocus 
de  Kosel.  De  celle  province  il  revient  en  Saxe  avecla 
même  rapidité,  oblige  le  comle  de  Daun  à  se  désister 
de  ses  projets  sur  Dresde,  le  prince  des  Deux-Ponts 
sur  Leipsik,  et  le  général  Haddick  sur  Torgau.  Enfin, 
à  la  fin  de  la  campagne,  il  était  en  possession  du  pays 
dont  il  était  le  maître  au  commencement.  Cet  exposé 
rapide  suffit  pour  établir  un  jugement.  » 

Il  est  inutile  de  donner  des  règles  pour  la  façon 
dont  doit  se  conduire  celui  qui  commande  rarriére- 
garde  d'une  armée  battue;  l'ordonnance  et  la  dispo- 
sition de  ses  troupes  doivent  être  faites  relaUvement à 
la  constitution  du  pays  et  à  la  nécessité  d*empécber 
Tennemi  de  tomber  sur  l'armée  en  déroule.  S'il  doii, 
comme  il  arrive  quelquefois,  sacrifier  quelques  troupes 
de  cotte  arriére-garde  pour  sauver  le  reste,  il  faut  qu'il 
leur  donne  un  chef  résolu,  qui  fasse  payer  cher  à  Ten- 
nemi  sa  défaite  et  celle  de  son  détachement. 

Comme  il  est  impossible  de  prévoir  toutes  les  dis- 


llcnri,  quiélail  venu  au  secours  du  roi,  cl  lui  avait  amené  lessix 
plus  forls  bataillons  de  son  armée  et  tous  les  équipages  dont  il 
pouvait  avoir  besoin,  ayant  été  envoyé  à  celte  villcje  soir  de  son 
arrivée,  ne  souffrit  point  que  ses  Iroupes  y  entrassent  et  les  fil 
camper  en  dehors  des  murs.  Le  lendemain  il  fit  des  réprêscnU- 
lions,  et  s'éloigna  d'un  poste  qui  eûtélé  le  tombeau  de  ceux  qu» 
y  élaicuA  enfermés,  si  les  Aulrichicns  avaient  su  profiter  de  leur* 
j^vanlagcs. 
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posUioDS  que  Ton  doit  faire  dans  les  batailles  que  Ton 
donne  ou  que  Ton  reçoit,  pour  prévenir  les  mouve- 
ments de  Tennemi  et  s'assurer  la  victoire,  je  termi- 
nerai cet  article  par  un  extrait  des  instructions  stra- 
tégiques de  Frédéric  IL  Ces  exemples  de  dispositions 
défensives  et  offensives  achèveront  de  jeter  une  grande 
clarté  sur  tout  ce  que  j*ai  déjà  dit. 

Premier  exemple. 

Soit  Tarmée  E  postée  sur  les  hauteurs  K  (Fig.  ) , 
pi.  VI);  le  terrain  ne  lui  permettant  pas  de  faire 
usage  de  sa  cavalerie  A,  on  la  placera  en  quatrième 
ligne  sur  le  sommet  ou  la  pente  en  arrière  de  la  mon- 
tagne. Si  Tennemi  voulait  avec  sa  droite  B  attaquer 
la  gauche  de  cette  armée,  ses  deux  lignes  d'infanterie 
disposées  sur  les  contours  de  la  hauteur  y  étant  fort 
en  sûreté»  le  général  qui  la  commande  pourra  dispo-^ 
ser  de  toute  la  cavalerie  et  de  la  réserve,  soutenues 
d*arlillerie  légère,  pour  se  porter  vivement  en  D,  d'où 
Ton  tourne  le  flanc  gauche  CG  de  Tennemi,  qui  se 
trouvera  obligé  de  suspendre  l'attaque  de  la  droite» 
et  même  sera  contraint  de  se  replier,  à  moins  qu'une 
très-grande  supériorité  ne  lui  permette  de  déjouer 
cette  manœuvre  de  son  adversaire. 
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Deuxième  exemple. 


La  figure  %  pi.  VI,  reprétenie  uoe  armée  campée 
dans  UD  fond  D»  dont  le  front  est  couvert  par  des  ou- 
vrages construits  star  le  rideau  en  avant.  Dans  celle 
position )  il  ne  sérail  pas  convenable  de  placer  Tartiiés 
sur  les  hauteurs,  car^  eii  cas  d'une  défaite^  on  sctit  le 
désavantage  qui  en  résulterait,  si  elle  était  obligée  de 
se  retirer  par  un  fond  dominé  de  hauteurs  que  Ten- 
nemi  occuperait  après  Ten  avoir  déposlée.  Supposons 
que  Tennemi  voulût  attaquer  Une  armée  ainsi  dispo* 
sée^  voici  les  précautions  que  Ton  pourrait  prendre. 

Dés  que  les  troupes  légères  annonceraient  sod  sp- 
prochoi  on  ferait  garnir  le  village  A  et  toutes  les  re* 
doutes  placées  sur  les  sommités  du  terrain.  Le  resu 
de  Tarmée  se  tiendrait  en  colonne  pour  être  à  môind 
de  se  porter  plus  vivement  où  il  serait  nécessaire. 
Lorsque  Tennemi  ayant  démasqué  sa  dispositiort,  safA 
commencé  son  attaque  pendant  qu'il  sera  exposé  stit 
feuK  du  village  A  et  des  redoutes^  le  général^  ffti^^fl' 
marcher  sa  première  ligne  par  la  droite,  viendra  M 
former  sur  le  flanc  gauche  de  Tennemii  et  s'établir  00 
B  ;  petidant  ce  mouvement,  la  seconde  ligne^  scNil^ 
nue  de  toute  la  cavalerie  ^  marchera  également  k 
droite,  et,  longeant  derrière  la  première  ligne,  vien- 
dra se  prolonger  jusqu'en  C.  Celte  manœuvre  doit 
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être  exécutée  avec  la  vivacité  nécessaire  pour  sur-* 
prendre  rennemi,  qui  serait  ainsi  entièrement  tourné, 
i^Nir  éviter  ce  danger,  qu*un  général  expérimenté 
préfoirait  facilement,  il  faudrait,  laissant  en  arriére 
quelques  batteries  soutenUM  4'ou  bon  corps  de  trou- 
pes, chercher  L  tourner  cette  position  sur  celui  de  ses 
flancs  qui  offrirait  le  plus  de  facilités;  ce  serait  lasçule 
manière  d'attaquer  l'armée  D. 

Troisième  exemple. 

La  figure  3  de  la  planche  VI  représente  une  armée 
dont  les  deux  ailes  sont  appuyées  sur  des  hauteurs 
((oi  les  mettent  à  Tabri  de  toute  attaque.  Cest  donc 
sur  le  centre  qu'il  faudrait  se  diriger  pour  essayer 
d'j  forcer  Tennemi.  A  cet  effet,  une  avant-garde  d'in- 
(aalerie  légère,  soutenue  de  6  bataillons  de  grenadiers 
et  de  fortes  batteries  A  s'avancera  pour  attaquer  ie 
village  D,  sans  la  prise  duquel  il  est  impossible  do 
parrenir  à  l'e^nnemi.  Pendant  cette  attaque,  on  établit 
^  C  des  batteries  de  gros  calibre  pour  canonner  les 
ailes  de  l'armée  C,  et  les  tenir  en  échec.  Pour  scaie 
Air  celte  première  attaque^  Tarmée  I  prend  la  position 
E,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  une  forte  réserve  B  der- 
rière son  centre. 

Tout  en  étant  entré  dans  le  détail  des  dispositions 
pour  attaquer  l'armée  K,  je  ne  puis  m'empécher  d'ob- 
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server  qu*il  serait  imprudent  d*attaquer  une  armée 
aussi  avantageuseaient  postée,  et  que  toute  Tatten- 
tion  du  général  qui  voudrait  sortir  de  cette  position 
doit  se  porter  à  en  tourner  les  flancs. 

Quatrièine  eiemple. 

Supposons  encore  Tennemi  posté  sur  des  hauteurs 
dont  il  faut  le  déloger  (Fig.  4,  pK  VI).  Son  front  et 
sa  gauche  étant  reconnues  inattaquables,  c*est  sur  sa 
droite  que  doivent  porter  tous  les  efforts.  Pour  cet 
effet,  on  établit  son  infanterie  sur  les  rideaux  A  et  B; 
on  en  appuie  les  ailes  à  de  fortes  baUeries,  dont  on 
distribue  encore  plusieurs  sur  le  front  de  la  ligne.  On 
dispose  des  bataillons  en  colonne  sur  la  pente  des 
hauteurs  A  et  B,  pour  être  plus  promptement  à  même 
de  profiter  du  moindre  faux  mouvement  que  pourrait 
faire  Tennemi.  La  cavalerie  reste  en  arrière  sur  les 
ailes,  et  donne  une  réserve  derrière  le  centre.  Pen- 
dant un  feu  très-vif  d*artillerie,  les  troupes  postées 
sur  la  hauteur  B  se  prolongent  en  C,  où  Ton  établit 
de  nouvelles  batteries.  La  cavalerie  de  cette  aile  suii 
ce  mouvement,  qui  vous  porte  sur  le  flanc  de  l'en- 
nemi et  vous  met  à  même  de  Tattaquer  de  revers.  H 
est  probable  que,  craignant  pour  ses  communications 
et  ses  derrières,  cette  démonstralion  lui  fera  quitter 
son  poste. 
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De  rtutaque  générale  des  quartiers  (Kune  armée. 

Un  général  d'armée  qui  possède  les  grandes  parties 
de  la  guerre  cherche  à  profiler  de  tous  les  avantage^^ 
que  lui  peufent  offrir  les  mauvaises  dispositions  des 
quartiers  dliiver  deTennemi,  soit  pour  les  surprendre^ 
soit  pour  les  attaquer  à  force  ouverte. 

Un  général  dont  la  campagne  n'a  pas  été  heureuse, 
qui  n'a  pu  chasser  Tennemi  de  son  pays  et  a  été  con- 
traint de  Vy  laisser  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  doit 
faire  son  possible  pour  l'y  inquiéter  et  l'empêcher  de 
se  rétablir  par  des  alarmes  fréquentes  qui  le  forcent  à 
fatiguer  ses  troupes.  11  n'est  pas  douteux  que  plus  on 
inquiétera  l'ennemi  dans  ses  quartiers»  moins  il  sera 
en  état  d'entrer  de  bonne  heure  en  campagne  ;  fati-. 
guée  pendant  tout  l'hiver,  son  infanterie  n'aura  pas  eu 
le  temps  de  se  compléter  ou  de  s'exercer  par  le  mou- 
vement continuel  des  troupes  et  par  les  pertes  que  doi- 
vent amener  ces  détachements  perpétuels.  Sa  cavalerie 
aura  toujours  été  en  course  pour  voler  au  secours  de 
rinlanterie,  par  conséquent  elle  ne  sera  point  remise  et 
rentrera  en  campagne  en  aussi  mauvais  état  qu'elle  en 
était  sortie. 

Celui  qui  attaque  peut  d'autant  plus  aisément  fati- 
guer l'ennemi  qu'il  n'emploie  que  les  troupes  qu'il 
veut,  au  lieu  que  celui  qui  est  attaqué  est  nécessaire- 


let  IIAHONITReS  Dl  (SUIftMI. 

ment  obligé  de  se  servir  de  toutes  les  siennes,  ou  au 
moins  d*une  grande  partie,  parce  qu'il  ignore  le  nombre 
de  celles  qui  marebent  eoutre  lui  et  sll  n'y  aura  pas 
plQ$iaura  attaques. 

Souvent  il  po  faut  qu'un  très^petit  nombre  46  troa-* 
pat  pour  faire  mettre  tout  let  quartiers  de  renneaii 
sous  les  armes,  et  un  général  actif  peut,  en  n'em*^ 
ployant  que  de  petits  corps,  réparer  en  quelque  sorte 
les  perles  de  la  campagne  précédente  et  préparer  ses 
succès  pour  la  campagne  prochaine  en  tourmentant 
l'ennemi  et  en  le  tenant  dans  un  état  continuel  dV 
larme.  11  est  possible  même  de  trouver,  après  plu- 
sieurs fausses  attaques,  une  occasion  favorable  d'eo 
entreprendre  une  véritable  qui  force  Tennemi  à  replier 
ses  quartiers  et  à  se  retirer. 

L'attaque  des  quartiers  d'hiver  de  l'ennemi,  comme 
toutes  les  manœuvres  possibles  de  la  guerre,  demande 
une  connaissance  approfondie  du  pays  sur  lequel  elle 
doit  être  exécutée.  Il  faut  en  faire  reconnailre  tous  leê 
débouchés,  calculer  le  plus  ou  le  moins  de  facilités 
qu'ils  offrent  avant  de  pouvoir  tracer  aucun  plan. 
Quand  on  a  reconnu  la  possibilité  de  l'entreprise,  U 
faut,  pour  pouvoir  en  diriger  convenablement  l'exéeu- 
tion,  endormir  la  vigilance  de  l'ennemi,  exciter  môme 
sa  confiance  pour  gagner  ainsi  le  temps  de  faire  en  sA- 
reté  ses  dispositions  d'attaque  et  pouvoir  oonaattre 
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plus  en  détail  cenas  que  renneml  a  faites  pour  aa  dé^ 
fenae.  Ûd  commencera  par  tenter  deox  ou  trots  fausses 
attaques,  Ton  se  retirera  comme  si  Ton  avait  trouvé 
renneml  trop  sur  ses  gardes,  on  fera  divers  mouve- 
ments de  troupes»  plusieurs  détachements  sortiront; 
toute  la  eonduite  du  général,  ses  propos  mêmes  doi- 
vent dénoter  une  espèce  d'inquiétude  t  pendant  ses 
dispositions  préparatoires»  Ton  enverra  des  espions 
sûrs  et  intelligents  dans  Tintérieur  des  quartiers  de 
l'ennemi. 

Ces  espions  doivent  examiner  la  position  des  quar- 
tiers,  la  quantité  des  bourgs  et  villages  qui  sont  occu-* 
pés,  rétendue  du  terrain  qu'embrassent  les  troupes, 
Téloignement  des  deux  lignes,  les  obstacles  intérieurs 
qui  peuvent  couvrir  et  assurer  telle  ou  telle  partie  des 
quartiers,  si  les  troupes  font  exactement  le  service,  si 
le  général  fait  souvent  sortir  des  détachements,  leur 
nombre  et  leur  force,  ils  doivent  même  essayer  de  les 
suivre  pour  savoir  jusqu'où  ils  s'avancent.  Tels  sont 
les  renseignements  d'après  lesquels  le  général  devra 
déterminer  et  tracer  son  plan  d'opération. 

L'attaque  étant  résolue,  le  général  fera  assembler 
les  principaux  officiers  qu'il  veut  charger  de  la  con- 
duite des  différentes  attaques  pour  leur  donner  ses 
ordres.  Il  formera  troi;  attaques  vraies  et  trois  fausses, 
plus  ou  moins  selon  la  force  de  son  armée,  l'étendue 
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et  la  posiiion  des  quartier».  I^s  fausses  attaques  se- 
ront dirigées  vers  les  points  les  plus  forts  de  la  ligne 
des  quartiers*;. les  vraies  seront  réservées  pour  les  en- 
droits reconnus  les  plus  faciles  à  forcer.  Il  faut  atta- 
quer en  colonne  ;  cependant  toute  disposition  doit  être 
soumise  aux  circonstances  et  au  terrain.  On  joindra, 
les  différentes  attaques  par  des  corps  placés  entre  leurs 
diverses  directions  pour  en  opposer  aux  troupes  inter- 
médiaires de  Tennemi  et  les  empêcher  de  iiuilter 
leurs  postes  pour  renforcer  les  parties  attaquées  sur 
leur  droite  ou  sur  leur  gauche.  Pour  faire  croire  à  l'en- 
nemi que  les  fausses  attaques  sont  sérieuses»  il  faut 
que  les  troupes  qui  en  sont  chargées  cherchent  à  y 
donner  de  la  vraisemblance  par  un  feu  continuel  d'ar- 
tillerie de  gros  calibre. 

Les  vraies  attaques  doivent  être  exécutées  avec  la 
plus  grande  vivacité  pour  ne  pas  donner  aux  troupes 
ennemieç  le  temps  de  se  reconnaître,  il  faut  attaquer 
le  plus  possible  à  la  baïonnete.  Si  Tune  des  attaques 
réussit,  les  troupes  des  quartiers  seront  bientôt  en  dés- 
ordre. La  ligne  une  fois  percée,  on  doit  faire  entrer 
par  cette  ouverture  la  cavalerie  et  la  réserve  de  cette 


i.  Comme  le  centre  cl  les  deux  appuis  de  la  ligne  seront  sans 
doute  les  plus  fortifiés  et  les  plus  garnis  de  troupes,  c'est  contre 
ces  points  qu'il  faut  diriger  les  fausses  attaques,  pour  emp<îcbef 
l'ennemi  de  les  dégarnir  et  d'en  tirer  des  renforts  pour  les  en- 
droits moins  forts  qui  se  trouveront  séHouscment  attaqués. 
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colonne  pour  aller  prendre  par  derrière  les  quartiers 
collatéraux  qui»  mis  ainsi  entre  deux,  feux  ne  sau- 
raient plus  résister  longtemps.  Toute  la  colonne  dont 
Tattaque  a  réussi  ne  doit  pas  se  porter  sur  les  points 
collatéraux»  il  faut  se  contenter  d'y  envoyer  un  déta* 
chement  suffisant  pour  faciliter  l'arrivée  de  ses  troupes 
à  travers  cette  première  ligne»  car  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  Tennemi  ne  manquera  pas  de  faire  mar- 
cher des  troupes  de  sa  seconde  ligne  et  de  ses  réserves 
pour  rétablir  le  combat  et  reprendre  le  poste  occupé; 
ainsi»  dès  qu'on  a  percé  la  première  ligne  des  quar- 
tiers» il  faut  garder  ensemble  un  corps  suffisant  pour 
marcher  au-devant  de  tout  ce  qui  arriverait  au  se« 
cours  de  cette  partie.  C'est  le  cas  de  charger  tout  ce 
qui  voudra  soutenir  l'ennemi  en  déroute  et  de  conti- 
nuer à  rouler*  ainsi  les  quartiers  de  la  droite  à  la  gau- 
che ou  de  la  gauche  à  la  droite  selon  le  côté  vers  lequel 
on  aura  percé.  Dans  de  pareils  moments  les  fausses 
attaques  doivent  quitter  leur  rôle  passif  pour  peu  que 
les  circonstances  le  permetttent;  c'est  aux  généraux 
qui  les  commandent  à  savoir  saisir  l'instant  avanta* 
geux.  Le  succès  le  plus  complet  ne  peut  manquer  de 
couronner  une  entreprise  concertée  et  exécutée  avec 


i.  Qu*on  me  pardonne  celte  expression,  qui  sans  ôtre  gramma- 
licale,  m*a  paru  rendre  si  bien  Tidée  do  cotte  manœuvre,  que  j*ai 
cru  pouvoir  la  hasarder. 
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autant  dé  prévoyance.  Il  ne  reste  d^aulres  ressources 
au  général  vaincu  que  de  rassembler  ses  quartiers  et  de 
se  retirer. 

On  ne  peut  déterminer  d'avance  toutes  les  disposi- 
tions à  faire  pour  Tattaque  des  quartiers  dliiver  d'une 
armée,  elles  dépendent  de  trop  de  circonstances.  Telle 
disposition,  qui  serait  bonne  dans  un  pays  ouvert,  de- 
viendrait désastreuse  dans  un  pays  de  bois  ou  de  mon- 
tagnes. Tous  les  mouvements  de  Tarmée  attaquante 
doivent  tendre  à  s'approcher  assez  vivement  des  quar- 
tiers pour  pouvoir  les  attaquer  avant  que  les  troupes 
aient  le  temps  de  se  réunir  à  la  place  d'armes  générale, 
et  que  les  secondes  et  troisièmes  lignes  puissent  ar- 
river pendant  l'action  au  secours  de  la  première.  Si 
Ton  n'a  pas  pris  ses  précautions  en  conséquence,  le 
succès  ne  peut  être  que  douteux,  surtout  si  l'ennemi 
a  eu  le  temps  d'occuper  son  champ  de  bataille  et  d'y 
réunir  ses  troupes.  Quand  le  général  verra  ses  troupes 
repoussées  après  plusieurs  attaqnes,  il  ne  doit  point 
s'opiniâtrer  et  sacrifier  ses  troupes  à  la  fortune. 

Si  l'attaque  d'une  armée  dans  ses  quartiers  demande 
des  précautions  infinies  et  des  dispositions  prévues  de 
longue  main,  la  retraite,  après  l'entreprise  manquée, 
ne  demande  pas  moins  de  sagesse.  Car  il  est  difficile 
de  se  retirer  devant  une  armée  qu'on  n'a  pu  forcer,  fil 
qui  vous  suivra  probablement  avec  vivacité  pour  pro- 
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filer  dosa  vieloire;  il  faut  donâ  que  celte  supposition 
ail  été  pféYue  avaDt  Taltaque, 

Je  suppose  qu'une  armée  en  ayant  attaqué  une  autre 
dans  ses  quartiers  d'hiver  n'a  pu  l'y  forcer,  malgré  la 
Tîfacité  de  plusieurs  attaques  répétées i  Lorsque  le  gé^ 
néral  aura  tenté  tout  ce  qui  dépend  d'un  homme  de 
cœur  et  qu'il  voit  l'impossibilité  de  réussir,  il  n'a  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  la  retraltei  II  ne  doit 
pas  attendre  à  la  dernière  extrémité^  de  peur  que  le 
trop  grand  découragement  de  ses  troupes  et  des  pertes 
trop  considérables  ne  lui  permettent  plus  de  le  faire 
avec  l'ordre  et  l'ensemble  nécessaires  à  la  sûreté  de 
rarmée  et  au  succès  de  cette  manœuvre*  Avant  de 
commencer  à  faire  sa  retraite  le  général  doit  envoyer 
avertir  par  ses  aides^^de-camp  tous  les  officiers'^géné'** 
rattx  qui  Commandent  les  colonnes  et  qui  doivent  dV 
vaDce  connaître  l'ordre  et  les  dispositions  à  suivre  en 
cas  de  retraite»  Trois  coups  de  cauon»  qu^on  tirera  un 
de  la  gauche  et  le  dernier  du  centre»  seront  le  signal 
pour  replier  les  troupes  et  commencer  le  mouveioient 
rétrograde»  Les  localités  déterminent  l'ordre  de  la  maf^ 
che,  les  dispositions  de  l'ennemi  indiquent  les  manœu^ 
vres  qu'il  faut  lui  opposer. 

L'attaque  des  quartiers  d'hiver  des  confédérés  en 
Alsace  par  Mt  de  Tufenne  offre  le  tableau  le  plus  com^^ 
plet  des  opérations  nécessaires  a  uàe  telle  entreprise» 
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Le  plan,  les  préparatifs,  le  rassemblement  des  trou- 
pes, leur  marche,  enGo  l'attaque,  tout  mérite  une 
étude  particulière.  Il  est  impossible  de  rien  voir  de 
mieux  combiné.  La  retraite  de  M.  le  prince  Eu* 
gène  après  avoir  manqué  Texpédition  de  Crémone 
est  encore  un  modèle  à  suivre  dans  pareille  ocoor- 
tence. 

Les  attaques  des  quartiers  d'hiver  d'une  armée  sont 
assez  rares  ;  la  quantité  de  troupes  légères  qui  forment 
une  chaîne  de  patrouilles  perpétuelles  autour  des  po- 
sitions où  les  armées  campent,  cantonnent  ou  prm- 
nent  des  quartiers,  met  à  l'abri  de  pareilles  entrepri- 
ses. A  moins  d'une  grande  négligence  dans  le  service 
des  troupes  légères,  il  est  impossible,  sur  la  nouvelle 
de  l'ennemi,  quel'on  n'ait  pas  le  temps  de  rassembler 
toute  Tarmée  sur  son  champ  de  bataille  et  d'y  former 
les  dispositions  nécessaires  pour  y  recevoir  le  combat. 
D'ailleurs  il  est  rare  qu'une  armée  entre  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver  tant  que  l'ennemi  tient  encore  la  campa- 
gne ou  bien  qu'elle  y  reste  dés  que  celui-ci  a  rassem- 
blé son  armée  ;  c'est  généralement  une  position  trop 
désavantageuse  pour  vouloir  s'y  exposer  à  une  atta- 
que. Cependant  il  n'y  a  point  de  règles  sans  exceptions 
et  les  localités  peuvent  être  telles  que  l'on  puisse 
rester  avec  sûreté  dans  ses  quartiers  vis-à-vis  de  Ten- 
nemi  rassemblé»  et  y  attendre  saus  imprudence,  sans 
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renforts,  en  un  mot,  ce  donl  on  a  besoin  poar  ouvrir 
la  campagne  avec  vigueur. 

Je  crois  ne  pouvoir  en  donner  un  meilleur  exemple 
qu*en  citant  les  quartiers  pris  en  Siiésie  par  Sa  Ma- 
jeslé  le  roi  de  Prusse  dans  Tbiver  de  i761  à  1762. 
Quoique  le  maréchal  Daun  rassembla  le  15  mai  toute 
l'armée  autrichienne  au  camp  entre  le  Zoblenberg  et 
la  Scïïweiàn\lz(SchweidnU%erWasser)j  Sa  Majesté  ne 
quitta  pas  ses  quartiers  etn*y  changea  rien,  si  ce  n*est 
qu'il  transféra  son  quartier  général  de  Breslau  à  Bet- 
lern,  et  renforça  ses  avant*posles  du  côté  de  Kant  et 
de  Bohrau. 

n  En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  il  sera  facile,  dit 
le  général  de  Tempclhoff,  de  se  convaincre  combien 
rârméé  prussienne  était  en  sûreté  dans  ses  quartiers. 
Leur  aile  droite  était  couverte  par  le  Schweidnitz 
{SehweidnU%er  Wasser)  et  leur  gauche  par  l'Oder.  La 
plus  grande  étendue  des  quartiers  de  l'infanterie  de 
la  droite  à  la  gauche  de  Lissa  à  Schonborn  était  d'en* 
viron  deux  milles*  Les  troupes  pouvaient  en  4  heures- 
de  temps  se  rassembler  au  centre  des  quartiers  entre 
la  Lohe  et  la  Schweidnilz.  Le  passage  de  la  Lohe,  en 
cas  que  l'on  voulût  prendre  son  champ  de  bataille  ^  sur 

i .  La  place  du  rassemblement  des  lrou|>Gs  qui  canlonnuioni 
entre  TOder  cl  la  Schweidnitz,  ôtaiout  les  hauteurs  entre  (ïrabisch 
ctOltaschin. 
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la  rite  droite  de  cette  rivière,  ne  demandait  que  daox 
heures.  Car  il  n'y  avait  que  18  bataillons  entre  11 
Schweidnit2  et  la  Lohe,  18  bataillons  auprès  de  Ga- 
bitz  et  les  13  autres  bataillons  aux  environs  d'OItals* 
ohin,  tellement  à  portée^  que  la  plus  grande  partie 
pouvait  en  2  heures  être  sur  le  champ  de  bataille^  Dm 
bataillons  francs  et  63  escadrons  étaient  distribués  le 
long  de  là  Schweidnitz  de  Lissa  à  Guiechwits  et  delà 
le  long  de  la  Schwarzwasser  jusqu'à  Wiltschau.  Cet 
troupes  poussaient  au  loin  leurs  avantrpostes,  et  par 
beaucoup  de  patrouilles  observaient  perpéluellemenl 
les  mouvements  de  l'ennemi.  Le  petit  corps  caûtonoi 
entre  Ôrotkau  et  Wansen  était  aussi  suffisamment  oou- 
tert  par  une  chaîne  d'avant-postes  depuis  Grotkau  jus- 
qu'à Toppendorf  et  par  les  difficultés  d'un  terrain  tris- 
coupé  qui  le  séparait  de  TennemL  » 

«  Si  le  feld-maréchal  Daun  avait  voulu  entreprelH 
dre  quelque  chose  du  côté  de  Breslau  et  attaquer  oa 
surprendre  avec  toute  son  armée  les  quartiers  de  Si 
Majesté ,  il  aurait  fallu  que,  par  ses  dispositionif  il 
trouvât  moyen  de  commencer  son  attaque  et  de  pe^ 
cer  les  quartiers  des  Prussiens,  avant  que  le  Roi  pA( 
avoir  le  temps  de  s'y  opposer  et  de  rassembler  sott  w 
méc»  Un  tel  succès  n'était  pas  probable  en  plein  jour; 
car  le  maréchal  Daun  étant  éloigné  de  5  milles  de 
Breslau  et  la  première  ligne  des  quartiers  du  roi  D'en 
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étant  qa*à  2  milles  au  plus,  il  eût  été  obligé  de  mar- 
cher 3  milles  avec  toute  son  armée  avant  d'arriver  aux 
quartiers.  D'ailleurs  le  roi  eût  été  averti  bien  à  temps 
des  mouvements  de  Tarmée  autrichienne;  ses  avants- 
postes,  qui  n'étaient  éloignés  que  d'un  demi-mille  de 
ceux  de  l'ennemi  lui  auraient  annoncé  sa  marche  3  à 
4  heures  avant  qu'il  pût  arriver.  » 

N  Supposons  maintenant  que  le  maréchal  Daun, 
voyant  l'impossibilité  d'une  pareille  attaque  eût  voulo 
attendre  la  nuit  pour  l'exécuter,  cette  entreprise  eût 
été  entravée  par  tant  de  difficultés  qu'il  lui  était  près* 
que  impossible  d'oser  s'en  promettre  du  succès.  » 

«  Les  nuits  à  pareille  époque  sont  assez  courtes  ; 
elles  n'ont  guère  que  6  heures  d'obscurité  ;  ce  n'était 
point  assez  pour  dérober  la  connaissance  de  son  ap«» 
proehOt  car  il  lui  fallait  au  moins  8  heures  pour  faire 
pendant  l'obscurité  les  3  milles  qui  le  séparaient  de  la 
première  ligne  des  quartiers  du  roi.  En  outre  les  avant- 
postes  prussiens  étaient  si  en  avant  de  leurs  quartiers 
que  le  maréchal  Daun  n'aurait  pas  eu  fait  deux  heures 
de  marche,  même  sans  avant-garde,  qu'il  les  eût  ren- 
contrés. L'avis  de  son  approche  eût  bientôt  été  envoyé 
au  roi,  qui  aurait  eu  le  temps  de  rassembler  son  ar-- 
mée  et  de  prendre  une  bonne  position  pour  y  attendre 
le  combat  ou  mieux  encore  se  serait  porté  en  avant 
pour  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur  une  des  colon- 

!<•  1  â  •.  —  T.  rn.  - 1*  siin.—  iaxviib  a  ibn  f  K»7.  (ambs  iKc.)      11 
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Be8  ennènties,  el  h  défaire  avant  qu'elle  ail  eu  le  temps 
de  se  former  el  d*ôtre  secourue  du  reste  de  Tannée. 

«  Il  était  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible^ 
AU  maréchal  DauA  de  donner  aux  chefs  de  ses  cd* 
lonnes  des  ordreà  assez  pfécis  pour  jr  prévoir  tous  les 
événements;  car  il  ne  pouvait  deviner  tels  mouvements 
que  ferait  le  roi  sur  la  nouvelle  de  son  approche.  A 
toutes  ces  difficultés  se  joignaient  encore  celles  qui  ao 
eompagoeot  toujours  toutes  les  expéditions  ou  mar* 
cbes  de  nuit.  Il  est  facile  de  se  perdre,  de  s'égarer^ 
de  sortir  de  sa  direction  ;  une  colonne  peut  rencontrer 
tels  obstacles  qui,  retardant  sa  marche,  l'empèchenl 
d'arriver  à  point  nommé;  en  un  mot  toute  expédition 
de  nuit  a  bien  difficilement  Tensemble  nécessaire  à  son 
«uccés«  Les  deux  armées  restèrent  dans  leurs  positions 
respectives  jusqu'au  1'^  juillet,  où  le  roi  entra  au  camp 
de  Sachwitz  et  se  réunit  avec  le  corps  du  général  Cser' 
ftieseffé  On  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  que  le 
maréchal  Daun  agit  prudemment  de  ne  rien  entre'* 
prendre  contre  les  quartiers  du  roi«  n 

Des  surprises  d'armée. 

Ces  sortes  de  projets  sont  exposés  à  mille  cas  for- 
tuits et  à  mille  incidents  qu'on  ne  peut  détourner 
que  par  sa  bonne  conduite,  parle  secret  et  la  célérité 
d'une  marche  aussi  rapide  que  bien  combinée*  H  f^^^ 
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prévenir  les  avis  des  espions,  des  transfuges  ou  àei 
partis  que  Fennemi  peut  avoir  eii  campagne.  Il  faut 
qa*il  se  trouve  dans  le  piège  sans  l'avoir  craint  ni 
ëoupçonné. 

Le  général  qui  veut  surprendre  renneini  doit  con^ 
naître  exactement  sa  force,  la  situation  de  son  camp, 
la  distribution  des  gardes,  où  elles  se  retirent  la  nuit, 
quelles  sont  celles  qui  sont  filées  dans  certains  postes 
avancés;  la  route  des  patrouilles,  la  nature  du  pays 
pour  arriver  à  rennemi,  etc.  Telles  sont  les  connais- 
sances préliminaires  sur  lesquelles  un  général  expéri- 
menté établit  et  concerte  son  projet,  qu'il  se  déter* 
miAe  à  l'exécuter  ou  qu'il  le  rejette. 

Dans  toutes  sortes  d'entreprises  le  succès  dépend 
assê2  généralement  du  secret  et  de  la  célérité.  Une 
marche  forcée  bien  combinée  fait  la  base  de  cette  expé- 
dition ;  quant  au  secret,  il  peut  être  couvert  d'un  voile 
d*aulant  plus  impénétrable  que  l'on  n'a  besoin  d^au- 
cuns  préparatifs  extérieurs.  Il  est  très-difficile  que 
l'ennemi  puisse  avoir  la  moindre  nouvelle,  ni  soup-^ 
ronner  une  surprise,  si  Ton  ne  néglige  aucun  des 
moyens  dont  je  parlerai  bientôt;  et  quelque  dépense 
qu'il  fasse  en  espions,  on  peut  fort  aisément  tromper 
leur  vigilance.  Les  plus  fâcheux  sont  les  transfuges, 
qui  peuvent  s'échapper  pendant  la  marche*;  mais 

i .  Les  troupes  légères  précéderont  la  marche  sous  plusieurs 
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que  (liroDl-ils,  s*ils  ignorent  où  Ton  va  et  ce  que  i'qn 
veut  faire?  Le  secret  que  Ton  est  obligé  de  confier  à 
plusieurs  personnes  est  rarement  un  secret  gardé; 
mais  ici  on  peut,  si  le  général  le  juge  à  propos,  n'en 
faire  part  qu*au  moment  de  Texécution,  et  c*esl  ce  qui 
vaut  le  mieux. 

On  fixe  Tlieure  de  la  marche  de  Tarmée  diaprés  le 
chemin  q^ue  Ton  a  à  faire  ;  Ton  se  règle  encore  sur  la 
nature  du  pays,  sur  les  obslacles  que  Ton  peut  ren- 
contrer, et  sur  le  nombre  des  colonnes  qu'on  doit  for- 
mer. Comme  les  défilés  relardent  infiniment  une 
marche,  on  part  plus  tôt  ou  on  part  plus  tard,  selon 
que  l'on  doit  en  rencontrer  plus  ou  moins.  Il  faut  con- 
certer son  mouvement  de  manière  à  pouvoir  attaquer 
l'ennemi  à  la  pointe  du  jour.  La  nature  du  terrain  qui 
doit  servir  de  champ  de  bataille  peut  seule  diriger  la 
formation  ou  composilion  des  colonnes. 

Il  faut  préparer  pour  les  généraux  qui  conduisent 
les  colonnes  une  instruction  relative  à  tous  les  événe- 
ments qui  pourraient  sui venir,  afin  que  chacun  d'eux 
sache  positivement  ce  qu'il  aura  à  faire,  d'après  telle 
ou  telle  circonstance.  Quelque  détaillée  que  soit  une 
instruction,  comme  il  est  impossible  de  tout  prévoir, il 

prélcxlcs,  mais  eii  cffol  iwur  cmpôcticr  qu'un  déserteur  n'aille 
vous  Iraliir.  Les  hussards  tiendront  les  patrouilles  ennemies  dw* 
un  éloigncmcnl  qui  les  empochera  de  découvrir  les  mouveneiitt 
de  Kannéc. 


MaN<KUVBES  DI  CrRRBI.  181 

y  a  bien  des  choses  qu*il  faut  abandonner  a  la  saga- 
cité des  chefs  des  colonnes. 

La  surprise  de  l'armée  ennemie  résolue,  venons  à 
son  exécution.  Voici  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
ayant  de  se  mettre  en  marche. 

On  donnera  Tordre  à  l'ordinaire  sans  aucune  ap- 
parence de  marche  ou  de  décampement.  Deux  heures 
avant  la  nuit  et  d'une  nuit  sans  lune,  on  détachera 
une  forte  avant-garde  sous  les  ordres  d'un  général 
de  conGance.  Les  localités  détermineront  le  choix 
et  le  nombre  des  troupes  nécessaires  à  sa  composi- 
tion. On  fera  courir  le  bruit  que  la  destination  de 
ce  corps  est  contrôles  espions  et  les  déserteurs;  qu'il 
doit  se  porter  sur  toutes  les  routes  par  lesquelles  on 
peut  aller  à  l'ennemi.  Ce  détachement  avancera  le 
plus  prés  qu'il  pourra  du  camp  ennemi,  observant  de 
ne  point  aborder  ses  postes  avancés.  De  nombreuses 
patrouilles  seront  poussées  de  droite  et  de  gauche  pour 
cerner  l'ennemi  autant  que  possible  ;  cependant  sans 
se  découvrir. 

Ces  différents  corps  doivent  observer  le  plus  grand 
silence,  ayant  l'intention  de  ne  point  tirer  et  d'ai^- 
rèter  tout  ce  qui  ira  ou  viendra  du  côté  de  l'ennemi. 
Voilà,  ce  me  semble,  les  meilleurs  moyens  de  mas- 
quer sa  marche  à  Tennemi ,  et  de  Tempécher  d'en 
avoir  les  moindres  nouvelles. 
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Voici  maintenant  oe  qui  se  passera  dans  rint&riimr 
du  camp. 

On  enverra  des  billets  particuliers  aux  m^ors  de 
])pigadeS|  pour  les  prévenir  que  )a  retraite  tiendra  lieu 
de  générale  et  d'assemblée  et  que  les  troupes  doivent 
alors  être  prêtes  à  marcher,  pour  se  former  à  la  tête 
de  leurs  camps,  quand  elles  entendront  trois  roule-^ 
ments  de  tambours,  et  que  les  trompettes  sonneront 
un  appeh. 

Les  officiers-^généraux  seront  avertis  par  des  billets 
cachetés  de  se  trouver  chez  le  général  un  peu  avant  la 
retraite,  Le  projet  de  l'entreprise  leur  sera  communi- 
qué, ainsi  que  ri)rdre  de  marche  et  celui  du  combat^ 
et  on  réglera  )eurs  postes. 

I^a  méthode  qu'on  doit  suivre  pour  Tordre  de  bataille 
ppuT  la  distribution  de  chaque  arme  et  pour  la  mar- 
che, est  de  ne  pas  se  régler,  à  l'égard  de  celle-ci,  sqr 
la  nature  du  pays  que  l'on  a  à  traverser  en  allant  à 
l'ennemi ,  mais  seulement  sur  l'ordre  qu'on  s'est  déter- 
miné de  suivre  au  moment  du  combat,  ordre  déter- 
p^iné  par  l'emplacement  où  l'on  aura  à  attaquer  Ten- 
nen)i. 

On  marchera  sans  équipage,  tes  soldats  n'ayant  avep 
eux  que  du  pain  dans  leurs  havre-sacs.  A  l'égard  du 

i .  J*ai  pris  ce  signal  au  hasard,  il  n*esl  pas  nécessaire  d*ajou(cr 
que  tel  autre  que  Ton  voudra  $era  également  bon. 


«aooQ,  on  ne  itoit  en  emmanar  que  qnelqnes  briiftd#ii« 
purée  qu'il  ne  s'agit  que  d'nne  surprise,  d'un  viotont 
coup  de  mm  et  d'une  4ffaire  où  le  canon  n'est  pas 
d*un  fort  grand  service;  mais  le  reste  de  rartillerie 
doit  fttre  attelé  dans  le  camp  pour  venir  joindre  an 
premier  ordre, 

I^e  canon  et  les  chariots  de  munitions  et  d'outils 
qui  devront  suivre  les  troupes  auront  double  attelaga. 

Chaque  officier-général  étant  h  son  poste  l'arrote 
se  mettra  en  marche, 

On  doit  observer  que  si  le  lieu  d'où  Ton  se  met  ep 
marche  pour  aller  surprendre  l'armée  des  ennemiRt 
peut  être  vu  de  cette  armée  ou  de  leqrs  gardes  avancées» 
il  faut  laisser  dans  le  camp  les  hommes  nécessaires 
pour  entretenir  les  feux,  parce  que  autrement  ce  se- 
rait faire  connaître  que  Ton  a  décampé. 

Dès  qu'on  arrivera  en  présence  des  ennemis»  on 
commencera  Taltaque, 

(l'armée  doit  avoir  devant  elle  un  corps  de  troupes 
légères  qui,  dés  qu'elles  auront  poussé  les  gardes, 
tourijeront  les  ailes  du  camp  des  ennemis,  Iront  por- 
ter Talarroe  sur  ses  derrières,  piller  les  tenter  et  y 
mettre  le  feu.  Un  corps  de  réserye  est  destiné  à  pour- 
suivre l'ennemi,  s'il  est  battu,  ou  a  proléger  la  retraite 
de  Tarmée,  si  par  hasard  l'on  était  repoussé.  II  ar- 
rive quelquefois  qu'en  arrivant  sur  l'ennemi  on  le 
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surprend  tellement  dans  son  camp  qoll  n*a  pas  le 
4emps  de  se  mettre  en  bataille,  ce  qui  fait  que  les  co- 
lonnes» ne  trouvant  point  de  résistance»  Tont  toujours 
en  avant  et  se  forment  dans  le  camp  même  de  Ton- 
nemi.  Ceux  qui  commandent  les  colonnes  doivent 
avoir  Taltenlion»  en  pareil  cas»  de  détacher  les  troupes 
dlnfanlerie  de  droite  et  de  gauche»  pour  briser  les 
fusils  aux  faisceaux»  d'envoyer  des  troupes  de  cava- 
lerie pour  pousser  ce  qui  suit  et  faire  des  prison- 
niers. Il  est  inutile  de  dire  qu'il  faut  occuper  les 
postes  les  plus  avantageux,  lâcher  de  percer  Tennemi 
à  son  centre»  le  poursuivre  vivement  sans  trop  s'ex- 
poser» lui  enlever  le  plus  de  monde  qu'on  peut,  et 
enfin  profiter  de  tous  les  avantages  qu'offre  son  dés- 
ordre. 

Un  officier-général  ne  doit  pour  lors  se  régler  que 
sur  ses  lumières»  dirigées  par  les  circonstances;  il  doit 
seulement  observer  de  ne  point  se  laisser  aller  à  trop 
de  vivacité»  et  ne  faire  de  mouvements  en  avant  qu'au- 
tant qu'ils  sont  soutenus  par  les  autres  colonnes»  en- 
fin de  les  combiner  de  façon  à  pouvoir  être  en  ba- 
taille sur-le-champ»  si  l'ennemi  venait  à  se  rallier. 

Si  l'ennemi»  au  contraire»  vient  à  se  retirer»  le  gé- 
néral doit  faire  faire  halte  à  son  armée»  et  détacher 
après  lui  la  réserve  pour  augmenter  sa  déroute  ;  en 
attendant»  faire  de  nouvelles  dispositions  pour  mar- 
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cher  sur  ses  pas,  et  profiter  des  avantages  que  doit  lui 
procurer  un  pareil  succès. 

Quand  Tarmée  des  ennemis  est  campée  sur  deux 
lignes»  comme  la  seconde  peut  être  formée  avant 
qu'on  soit  parvenu  jusqu^à  elle,  le  général  qui  attaque 
doit  porter  brusquement  sur  la  première  de  gros  dé- 
tachements, afin  d*y  jeter  la  confusion  et  l'effroi  pen« 
dant  qu'il  forme  son  armée  en  bataille,  et  se  met  en 
étal  de  soutenir  ses  détachements  et  d'attaquer  en 
ordre  les  parties  de  l'armée  ennemie  qui  voudront 
résister. 

A  mesure  que  les  troupes  surprises  sont  chassées 
de  leur  camp,  on  doit  se  porter  dans  celui  des 
troupes  qui  tes  avoisinent  et  augmenter  toujours  le 
désordre.  Les  petits  détachements  sont  soutenus  à 
mesure  qu'ils  s'avancent  par  les  gros,  dont  ils  sont 
détachés ,  et  ceux-ci  le  sont  par  l'armée  qui  les  suit 
en  ordre. 

Si  quelque  ravin  ou  ruisseau  large  et  profond  cou- 
pait Tarmée  des  ennemis  en  deux  parties,  il  faut 
tâcher  de  pousser  un  détachement  jusque  là ,  afin 
d'en  rompre  les  portes  de  communication ,  et  empê- 
cher ainsi  une  partie  de  l'armée  de  venir  au  secours 
de  l'antre  \ 

I .  Voici  lc5  précautions  que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  recom- 
mande en  pareille  occurence. 
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Si,  en  arrivant  h  YwnmU  ^ous  H  trûQVêit  ^mn 
de  votre  marche  et  en  état  de  vous  recevoifi  et  qM  H 
position  vous  semble  trop  forte  pour  essayer  49  l'en 
déloger  de  vive  force  spr  l'avis  que  vous  en  donner) 
Tavant-garde,  il  faudra  se  résoudre  à  la  retraita  it 
rebrousser  chemin,  ayant  soin  de  laisser  une  réserr; 


Si  le  oiimp  de  Tcnnemi  C9i  assit  daps  une  plaino,  ot  pourra  fof- 
mer  une  avanl-garde  de  dragons  qui,  joints  par  des  hussards, 
entreront  à  toute  bride  dans  le  âamp  ennemi,  pour  y  mettra  toit 
en  désordre  cl  faire  mm  basse  sur  tqu^  ce  qui  se  présentera» 
eux. 

Ces  dragons  doivent  être  soutenus  de  toute  1  armée  ;  nabote 
rie  en  ayant  la  tôle,  étant  particulièrement  destinée  à  attaquer 
lès  ailes  de  la  cavalerie  ennemie, 

L*attaque  4e  Tavant-garde  commencera  une  dcmi-beurc  avant 
la  pointe  du  jour,  mais  il  faut  que  Tarmée  n'en  soit  éloignée  que 
de  800  pas. 

Pendant  la  marche  on  gardera  un  profond  silence,  cl  on  dé- 
fendra au  soldat  de  fumer  du  tabao. 

Lors^iuo  Tallaque  commeoçera  cl  que  le  jour  paraîtra,  Tinfw- 
lerie,  formée  sur  4  ou  6  colonnes,  "marchera  tout  droit  au  camp 
*  pour  sou|enir  son  avapt-garde. 

On  ne  tirera  pas  avant  la  pointe  du  jour,  car  on  risauerainle 
tuer  ses  propres  gens,  mais  aussitôt  qu'il  fera  jour,  il  faudrt  ti- 
rer sur  les  endroits  au  rayant-garde  n'a  pas  percé,  particuiicrc- 
menl  sur  les  ailes  de  la  cavalerie,  pour  obliger  les  cavaliers, 
n^ayant  jms  le  temps  (|e  se|Ier  ni  de  brider  leurs  oheyaati  ^^ 
s'en  aller  et  de  les  abandonner. 

On  poursuivra  Tennemi  jusqu'au-delà  du  camp  et  on  Uchori 
toute  la  cavalerie  après  lui,  pour  prof^cr  du  désordre  et  de  1» 
confusion  où  il  sera. 

Si  rennemi  avait  abandonné  ses  armes,  il  faudrait  laisser  un 
gros  détachement  pour  la  garde  du  camp,  et  sans  s  amuser  à  |w)* 
1er,  poursuivre  Tennemi  avec  toute  la  chaleur  possible,  d'aotanl 
plus  qu  une  si  belle  occasion  de  détruire  entièrement  une  armée 
ne  se  présentera  pas  sitôt  et  qu*on  sera  maître  pendant  toute  la 
campagne  de  faire  tout  ce  qu'on  voudra. 


en  arriére  pour  soutenir  vos  corps  détachéSi  se  réunir 
à  6QX  et  former  une  arrière-garde  assez  imposante 
pour  résister  à  tous  les  efforts  que  Tennemi  tentera 
d*aQtant  plus  vivement  qu'il  pourra  espérer  de  pro^ 
fiter  de  votre  premier  moment  d'élonnement. 

Mais  si  vous  vous  trouvez  formé  si  près  de  l'en- 
nemi qu'il  faille  nécessairement  Tattaquer,  ou  qu'é- 
tant supérieur  en  force  vous  vouliez  absolument  le 
combattre,  toutes  vos  troupes,  à  Texceplion  de  la  ré- 
serve, doivent  être  dans  vps  deux  lignes.  Votre  pre- 
mière ligne,  dès  qu'elle  a  culbuté  celle  de  l'ennemi, 
s'arrête  pour  se  mettre  en  route;  votre  seconde  ligne 
passe  par  les  intervalles  de  la  première  pour  aller  à 
la  seconde  de  l'ennemi.  Si  celle-ci  est  encore  culbutée, 
votre  réserve  s'avance  promptemenl  ei  poursuit  les 
ennemis  en  déroule  aussi  loin  que  la  prudence  le 
permet. 

Si  malgré  vos  efforts  votre  première  ligne  est  bat- 
tue, et  que  la  seconde  qui  lai  succède  n'ait  pas  plus 
de  bonbeur,  comme  vous  devez  avoir  prévq  cet  événe- 
ment, il  faut  commencer  la  retraite.  Le  corps  de  ré- 
serve, que  l'on  fera  avancer  comme  pour  renouveler 
le  combat,  après  avoir  couvert  les  premiers  mouve- 
ments de  la  retraite,  se  repliera  et  formera  l'arrière- 
garde.  A  toutes  ces  précautions  il  faut  joindre  celle 
de  laisser  dans  son  ancien  camp  un  gros  détachement 
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sous  les  ordres  d'uQ  officier  intelligent^  qui  doit  fai 
tenir»  au  moment  de  Taltaque,  tous  les  éqoipag 
chargés»  soit  pour  vous  aller  joindre,  si  vous  réussi 
sez,  soit  pour  mettre  vos  bagages  à  couvert,  si  voi 
aviez  du  dessous  et  que  vous  fussiez  obligé  de  toi 
replier  ailleurs  que  sur  votre  dernier  camp. 

Mais  après  avoir  parlé  des  moyens  de  surprend] 
un  ennemi  dans  son  camp»  il  convient  que  je  dise  t 
mot  des  dispositions  qui  doivent  mettre  en  état  de  r 
pousser  Tennemi  en  cas  de  surprise»  et  des  mesan 
que  celui  qui  est  surpris  doit  prendre  relativemoQt  au 
différents  cas  où  il  peut  se  trouver. 

Une  maxime  essentielle  qu*an  général  ne  doit  ja 
mais  perdre  de  vue»  c*est  d'être  disposé  en  tout  temp 
à  faire  tète  à  Tennemi,  quand  même  celui-ci  trouve 
rait  le  moyen  de  lui  dérober  ses  mouvements  et  d 
Tattaquer  inopinément. 

Lorsqu*un  général  prend  un  camp»  la  premièn 
chose  qu'il  lui  convient  d'observer»  est  de  bien  ap 
puyer  la  droite  et  la  gauche  de  son  armée»  afin  qu*oi 
ne  puisse  pas  la  prendre  par  les  flancs.  S'il  se  trouva 
quelques  villages»  il  les  fait  occuper  par  de  l'infante 
rie  ou  des  dragons»  qui  doivent  s'y  retrancher  de  fa 
çon  à  les  mettre  à  l'abri  d'insulte.  On  y  joint  quelque: 
pièces  de  canon»  qui  ne  doivent  tirer  qu'à  cartouches 
Il  faut  choisir  les  emplacements  les  plus  avantageux, 
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c^estpà-dire  ceux  qui  SOU mellent  à  leurs  feux  une  plus 
grande  étendue  de  terrain. 

Lorsqu^on  trouve  devant  son  front  quelques  villages 
on  bois  qui  sont  à  portée  d*Stre  soutenus,  on  les  fait 
occuper  par  de  rinfanterie»  qui  s*y  retranche.  Le  gé-- 
néral  va  reconnaître  lui-même,  avec  le  commandant 
de  Tarlillerie,  les  endroits  avantageux  pour  placer  du 
canon  ;  il  en  met  quelques  brigades  sur  les  éminences 
et  les  hauteurs  qui  découvrent  les  débouchés  des  en- 
nemis pour  les  battre  à  mesure  qu*ils  se  présenteront 
et  qu'ils  voudront  se  former.  Si  on  trouve  que  par  le 
moyen  de  ces  mêmes  éminences  on  puisse  battre  les 
ennemis  en  flancs,  lorsqu'ils  seront  en  bataille,  on  ne 
doit  pas  négliger  non  plus  de  les  occuper,  et  de  les 
faire  soutenir  par  quelques  troupes,  si  elle  sont  un 
peu  éloignées.  Le  reste  de  Tartillerie  doit  être  distri- 
bué le  long  de  la  première  ligne. 

On  indique  aux  ofGciers  qui  commandent  les  bri« 
gades  d'artillerie  Tendroit  où  ils  doivent  se  retirer  sur 
la  seconde  ligne,  et  p^ir  quels  intervalles  de  troupes 
ils  doivent  passer,  dans  les  cas  où  la  première  ligne 
serait  repoussée.  On  leur  recommande  en  même  temps 
de  le  faire  avec  précaution,  afin  de  ne  pas  exposer  le 
canon. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  faire  brûler  les  villages» 
moulins  et  maisons  qu'on  ne  trouve  pas  a  propos 
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d'occuper,  el  qui  peuvent  favoriser  les  ennemis,  ni 
oublier  de  faire  couper  les  haies  ou  les  bois  qui  ponr- 
raient  cacher  leurs  mouvements.  Après  qu'on  âpris 
toutes  ces  précautions,  et  que  chactin  est  ibstinit  da 
poste  qu'il  doit  occuper,  quelque  those  qu*i!  arrive 
Ensuite,  Tarmée  se  porte  d'elle-même  sur  son  champ 
de  bataille. 

Je  suppose  ici  que  les  mouvements  de  l'ennemi 
vous  sont  connus,  et  que  vous  avez  le  temps  d'aller 
occuper  le  poste  que  vous  avez  choisi  sûr  le  front  de 
votre  Camp.  Dés  que  Tennemi  parait,  rartillerie  ne 
doit  pas  manqder  de  faire  un  feu  très-^vif  sur  ses 
troupes  pendant  qu'elles  se  forment,  et  quoique  cette 
Canonnade  ne  doive  pas  décider  de  grand'chose,elle  ne 
peut  que  faire  un  bon  effet,  et  étonner  une  armée 
qui,  venant  pour  en  attaquer  une  autre,  no  s*attend 
à  trouver  que  de  la  confusion  et  peu  de  résistance. 

L'action  commencée,  c^est  à  chaque  officier-géné- 
ral, qui  commande  les  ailes  ou  le  centre,  d'agir  selon 
sa  capacité  et  son  expérience ,  parce  que  le  général 
ne  peut  être  partout.  Il  a  seulement  l'œil  à  ce  qui 
se  passe  de  plus  intéressant  pour  remédier  aux  évé- 
nements, ou  pour  se  régler  sur  la  manière  dont  Ten- 
nemi  change  ses  attaques;  car  il  arrive  souvent  que 
les  ennemis,  trouvant  trop  de  résistance  dans  les  en- 
(droits  où  Us  se  présentent  d'abord ,  en  retirent  une 


-partie  de  leurs  troupes  pour  lee  porter  ailleurs,  et  en 
laissent  seulement  quelques-unes  pour  y  retenir  les 
.vôtres  par  de  fausses  attaques*  C'est  à  quoi  un  géné- 
ral doit  avoir  une  grande  attention^  aCn  qu'il  puisse 
jrettrer  les  troupes  inutiles  assez  tôt  pour  les  envoyer 
da  côlé  où  les  ennemis  portent  leurs  principales 
forces* 

Il  peut  encore  arriver»  comme  on  l'a  vu  quelque- 
fois» qu'une  des  ailes  de  l'armée  ne  peut  pas  en  venir 
SLUX  mains»  à  cause  des  marais  ou  ravins  qui  la  sé- 
parent de  celle  qui  lui  est  opposée»  et  que  l'ennemi 
profile  de  celle  connaissance  pour  retirer  une  grande 
partie  des  troupes  de  cette  aile»  pour  les  faire  marcher 
de  l'autre  c6té«  Il  faut  alors  faire  la  môme  manœuvre. 
C'est  aux  officiers -généraux  qui  sont  de  ce  côlé^là 
d'en  avertir  le  général»  s'il  est  à  portée  d'eux;  s'il  n'y 
est  pasr  ils  ne  doivent  pas  balancer  de  prendre  leur 
parti  d'eux-mêmes  et  de  faire  ce  qui  est  convenable. 

Les  lieutenants-généraux»  ou  les  généraux^majors 
qui  sont  chargés  de  faire  combattre  la  cavalerie»  doâ^ 
vent  bien  observer  tous  les  mouvements  de  celle  des 
ennemis»  afin  qu'il  ne  leur  échappe  aucune  occasion 
favorable  de  la  charger  à  propos.  C'est  dans  de  pa- 
reilles occasions  que»  jsans  attendre  les  ordres  du  gé- 
néral» ils  doivent  agir  d'eux-mêmes  et  se  servir  de 
.  connaissances  qu'ils  ont  dû  acquérir^  et  comme  le  gain 
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des  batailles  ne  dépend  bien  souvent  que  des  avan- 
lages  qu'on  remporte  dans  les  commencements  do 
combat,  il  est  de  la  dernière  importance  que  ces  offi- 
ciers-généraux soient  capables  de  profiter  des  moin- 
dres faux  mouvements  et  de  n'en  point  faire  dont  les 
ennemis  puissent  se  prévaloir. 

Si  un  officier-général  vient  à  battre  la  cavalerie  qui 
lui  est  opposée,  il  ne  doit  point  la  pousser  trop  loin, 
ni  permettre  que  ses  escadrons  se  débandent  après 
elle,  il  faut  au  contraire  avoir  soin  qu'ils  se  tiennent 
bien  ensemble.  Il  doit  se  contenter  d'envoyer  quelques 
petits  détachements  à  la  poursuite  des  troupes  qu'il  a 
battues.  Si  ceux  qui  commandent  la  cavalerie  de  la 
première  ligne  se  mettent  en  mouvement  pour  charger 
celle  des  ennemis»  ils  doivent  en  prévenir  les  offi- 
ciers-généraux commandants  les  brigades  de  la  se- 
conde ligne,  afin  qu'ils  se  mettent  en  mesure  de  les 
soutenir. 

L'infanterie  par  sa  contenance  et  une  suite  d'ac- 
tiens  de  feu  et  de  choc  bien  conduites  doit  main- 
tenir sa  position  et  soutenir  les  efforts  de  sa  cava- 
lerie. 

Si  l'ennemi  après  avoir  été  repoussé  se  retire,  la 
réserve  et  toutes  les  troupes  légères  doivent  le  pour- 
suivre pendant  que  les  lignes  de  l'armée  rétabliront 
Perdre  que  le  combat  pourrait  avoir  dérangé.  Les  trou- 
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pes  envoyées  à  la  poursuite  de  rennemi  ne  doivent 
point  le  pousser  trop  loin,  car  il  est  vraisemblable  quef 
Tennemi,  avant  de  venir  attaquer»  aura  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  assurer  sa  retraite.  C'est 
au  général  qui  commande  ce  détachement  à  régler  ses 
mouvements  sur  le  plus  ou  moins  de  difficultés  qu'il 
rencontrera. 

Si  un  général  avait  assez  peu  de  vigilance  pour  être 
surpris  dans  son  camp  où  Tennemi  aurait  pénétr^ 
avant  que  les  troupes  aient  pu  prendre  les  armes, 
voici  ce  qu'il  reste  à  faire  pour  se  retirer  d'une  posi» 
lion  si  désespérée.  Ou  l'armée  est  campée  sur  deux 
lignes,  ou  elle  ne  l'est  que  sur  une.  Si  l'armée  est 
campée  sur  deux  lignes,  les  parties  de  la  première  li- 
gne qui  ne  sont  pas  surprises,  car  elle  ne  sauraif 
rélre  à  la  fois  surtout  son  front,  doivent  se  mettre  BOu^ 
les  armes  à  la  tête  de  leur  camp,  et  renvoyer  leurs 
équipages  derrière  la  seconde  ligne. 

Si  le  général  ou  ceux  qui  commandent  sur  ces  parr 
lies  de  la  ligne  ne  jugent  pas  à  propos  de  faire  usaga 
de  ces  troupes  pour  marcher  à  l'ennemi,  on  doit  les 
faire  retirer  en  bon  ordre  derrière  la  seconde  ligne  qui 
se  sera  formée  en  avant  de  son  camp  et  les  y  rassem- 
bler pour  former  une  nouvelle  ligne  derrière  la  se- 
conde, ou  au  moins  une  grosse  réserve.  Elles  doivei)t 
observer  seulement  en  se  retirant  de  mettre  le  f«a 

»••  I  A  €.  ^  T.  Tii.  -*  4«  itRiB.—  nniu  a  ioim  tSS7.  (a«xe8  •Hkc.)      il 
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2iu  camp,  pour  favoriser  leur  retraite  et  empêcher  l'en- 
nemi de  s*avancer.  Pendant  ce  temps-là,  si  le  général 
de  Tarmée  Juge  que  son  poste  n*est  pas  teûable,  il  fait 
filerrartillerie  et  les  équipages  sous  Tescorte  d*un  gros 
détachement,  et  fait  tout  de  suite  sa  disposition  de 
retraite,  pour  aller  en  arrière  occuper  un  poste  d'où 
il  puisse  arrêter  Tennemi.  Les  parties  de  la  première 
ligne  qui  se  sont  repliées  derrière  la  seconde  font  IV 
tant-garde  de  son  armée  ;  ta  seconde  ligne  marche  en- 
suite et  Tarrière-garde  est  formée  de  tous  les  grena- 
diers, de  quelques  brigades  d*artillerie  soutenues  par 
là  cavalerie.  Si  malgré  la  surprise  de  sa  première  li- 
gne, te  général  s'obstine  à  tenir  bon  avec  la  seconde 
soutenue  des  débris  de  la  première  rassemblés  et  dis- 
persés derrière  elle,  il  doit  placer  son  artillerie  sur  le 
fkront  et  les  flancs  de  cette  seconde  ligne,  mais  reih 
foyer  préalablement  ses  équipages  sous  Tescorle  des 
troupes  légères,  afin  de  n^ètre  pas  embarrassé  dans  » 
ntraite,  s*il  vient  à  être  battu.  Il  doit  au  cas  quil  aille 
bonheur  de  repousser  Tennemi,  se  contenter  de  ce 
succès,  sans  courir  à  la  poursuite  d'un  ennemi  qui  lui 
étant  supérieur  pourrait  se  retourner  et  le  batttre* 

Si  Tarmée  surprise  est  campée  sur  une  seule  ligo^» 
!1  faut  que  les  parties  de  cette  armée,  qui  n*ont  pw 
été  attaquées,  fassent  charger  promptement  leurs  éqoi' 
pages^  pour  les  envoyer  sur  les  derrières^  et  qu'ensoil^ 
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après  avoir  mis  le  feu  à  leur  camp,  elles  se  retirent 
sur  quelque  position  en  arriére  du  camp. 

Une  armée  campée  sur  une  seule  ligue,  et  surprise 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  avec  un  succès  dé^ 
jùdé  de  la  part  de  rennemi,  ne  saurait  former  sur  le 
champ  un  ordre  capable  de  lui  résister.  D'ailleurs  les 
troupes,  effrayées  de  tout  ce  qu'elles  voient  en  pareil 
cas  ou  d'un  malheur  que  leur  imagination  alarmé(9i 
leur  fait  toujours  plus  grand  qu'il  ne  Test  peut-être 
réellement,  ne  sont  guère  propres  à  aller  combattre  un 
eooemi  animé  par  ses  succès,  par  l'app&t  d'un  butin 
qu'il  a  déjà  et  par  l'espérance  d'un  plus  considérable 
qu'il  regarde  comme  immanquable  s'il  continue  d'agir 
avec  vigueur.  Tout  cela  fait  juger  qu'une  armée  cam*" 
pée  sur  une  seule  ligne,  et  qui  vient  à  être  surprise, 
doit  aller  se  rassembler  derrière  quelque  poste  que  le 
général  juge  pouvoir  soutenir.  Il  faut  une  grande  pré-» 
aeB€8  d'esprit  à  ce  général  pour  sauver  en  cette  occa^*- 
sion  soa  artillerie  et  pour  faire  la  retraite  de  ses  trou<> 
pes  en  ordre.  Il  doit  confier  son  arrière-garde  à  un 
officier  sur  lequel  il  puisse  compter  et  capable  par  sa 
manœuvre  de  ranimer  la  confiance  des  troupes  et  d'ar^^ 
rèter  l'ennemi* 

Dans  la  supposition  d'une  surprise  il  faut  bien  dis^ 
tinguer  l'insulte  que  fait  un  détachement  particulier 
«tt  celle  de  toute  tuie  ai-mée.  Dans  le  premier  cas  il 
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ifesl  nécessaire  de  quitter  son  camp,  et  si  l'enoètni 
n'a  mis  en  déroule  qu'une  ou  deux  brigades,  il  fatrt 
remplacer  sur-le-champ  ces  brigades  par  d'autres  de 
seconde  ligne  ou  de  la  réserve;  ou  si  Ton  n'est  campé 
que  sur  une  ligne,  il  faut  resserrer  l'étendue  du  camp. 
Il  conviendrait  sans  doute,  s'il  était  possible,  de  cou- 
per le  détachement  de  l'ennemi  dans  sa  retraite,  mais 
j'y  prévois  bien  delà  difficulté;  car,  indépendammeDl 
qu'il  doit  être  soutenu,  c'est  que,  dès  qu'il  aura  fait 
son  coup ,  il  ne  manquera  pas  de  se  retirer  loul  de 
suite,  et  il  sera  vraisemblablement  bien  loin  avant  que 
l'on  ait  pris  quelque  parli  décidé  sur  un  événement 
qni  occasionne  d'abord  une  surprise  si  grande  queFi- 
magination  est  souvent  pendant  quelques  momenls 
dans  une  indécision  totale. 

Il  peut  arriver  que  l'ennemi,  en  insultant  avec  son 
armée  tout  le  front  de  la  vôtre,  réussisse  à  coaper 
vos  troupçs  de  façon  qu'il  y  en  ait  à  qui  toute  comma- 
nication  soit  ôtée.  L'officier  qui  commande  celles  qoi 
^ont  dans  ce  cas  doit  marcher  sur-le-champ  avep 
elles  vers  quelque  ville  sur  vos  derrières  où  sont  vos 
vivres,  vos  dépôts,  tant  pour  les  garder  que  pour  se 
mettre  à  portée  de  vous  rejoindre  parce  circuit;  f^^ 
s'il  est  coupé  ou  poursuivi  de  façon  à  ne  pouvoir  ab- 
solument  s'échapper,  il  faut  qu'il  se  jette  dans  une 
ville  ou  dans  quelque  château,  et  qu'il  y  tienne  le  pi<^^ 
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fait  pourra;  comme  reonemi  sera  obligé  d'èlre  M 
force  pour  le  prendre,  votre  armée  aura  moins  d'en- 
nemis sur  les  bras,  et  sa  retraite  en  sera  plus  aisée. 

Dès  que  les  brigades,  qui  sont  à  côté  de  celles  qui 
soot  surprises,  ont  pris  les  armes,  elles  doivent  faire 
hce  en  partie  sur  leur  front  et  en  partie  sur  les  flancs 
pour  arrêter  Teonemi  qui  viendra  sûrement  les  attaquer 
de  front  et  en  flaoc;  ou  si  elles  ne  se  sentent  pas  assez 
enfored  pour  cela,  elles  doivent  s*aller  joindre  à  celles 
qui  sont  au-dessous  ou  au-dessus  d*elles.  On  ne  sai]H 
rait  donner  des  régies  particulières  sur  la  façon  de  se 
coodaire  dans  un  pareil  cas.  Les  officiers  qui  sont  i 
la  tète  de  ces  brigades  doivent  prendre  d'eux-mêmes 
leur  parti,  sans  les  ordres  du  général  qui  quelquefois 
ne  saurait  les  leur  faire  passer,  ou  qui  peut-être  tar- 
derait trop  à  les  envoyer.  Ces  considérations  doivent 
(aire  sentir  combien  il  importe  de  donner  le  comman- 
dement des  différentes  divisions  d'une  armée  à  des 
officiers  expérimentés  et  en  état  de  se  décider  dans 
lOQs  les  cas. 

Le  détail  de  la  bataille  de  Stcinkerque  achèvera  de 
donner  l'exemple  le  plus  instructif  de  ce  que  doit  faire 
un  général  qui  peut  en  surprendre  un  autre,  et  des 
efforts  que  celui  qui  est  surpris  peut  opposer  aux  pro- 
jets de  son  adversaire. 

Après  la  pri?e  de  Nanuir,  Louis  XVI  ayant  quille 
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Parmée  6n  laissa  )e  commandement  à  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  fut  seulement  chargé  de  la  conservation  dtô 
conquêtes  et  du  pays.  Ce  général  se  contentait  d'ob- 
server soigneusement  M.  le  prince  d'Orange  qui,  cha- 
grin de  n'avoir  pu  empêcher  la  perle  deNamur,  cher- 
chait les  occasions  d'entreprendre  sur  celle  des  Fran- 
çais, ou  au  moins  de  subsister  aux  dépens  d'un  pays 
dont  les  Espagnols  n'étaient  plus  les  maîtres. 

M.  de  Luxembourg  était  campé  sa  droite  à  Stein- 
Tcerque  et  sa  gauche  à  Enghien,  et  M.  le  prince  d'O- 
range entre  Tubise  et  Saint- Ernelle,  pays  fort  cou- 
vert et  rempli  de  déOlés  qui  séparaient  les  deux 
armées.  Aussi  paraissait-il  impossible  qu'il  pût  se  pa^ 
ser  une  action  générale  entre  elles.  Cependant  M.  le 
■prince  d'Orange  ayant  découvert  que  M.  de  Luxem- 
bourg était  en  commerce  avec  un  homme  de  sa  secré- 
taîrerie,  qui  instruisait  régulièrement  ce  général  de 
tout  ce  qui  venait  à  sa  connaissance,  résolut  de  se 
prévaloir  de  cette  découverte  pour  cacher  la  marche 
de  son  armée  sur  celle  des  Français.  Pour  cet  effet  il 
fit  arrêter  secrètement  ce  secrétaire  dans  son  cabinet 
et  le  força  d'écrire  en  sa  présence  à  M.  de  Luxembourg 
que  le  lendemain  l'armée  de  M.  le  prince  d'Orange 
ferait  un  grand  fourrage  de  l'autre  côté  du  ruisseau 
de  Sleinkerque,  et  que,  pour  couvrir  ce  fourrage,  il 
marcherait  celte  même  nuit  un  corps  considérable 
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d'infoQUriei  avec  du  canon  ^  pour  occuper  les  défilé» 
qui  séparaient  les  armées,  afin  que  ce  fourrage  ne  fût 
point  inquiété  à  son  retour. 

Ce  faux  avis,  porlé  à  M.  de  Luxembourg  de  la  part 
d^uQ  espion  qu'il  croyait  fidèle  et  sûr,  fut  cause  que 
ce  général  négligea  celui  qui  lui  fut  donné  par  un  par-- 
tisan  qui  lui  manda  que  tous  les  défilés  qui  séparaient 
les  armées  étaient  pleins  d'infanterie,  de  cavalerie  |et 
de  canon;  et  comme  ce  que  le  partisan  lui  marquait 
était  conforme  à  Tavis  qu'il  avait  reçu  de  son  espion, 
il  crut  que  ces  troupes  avancées  dans  les  défilés  n'é- 
taient que  Teffet  des  précautions  qu'il  savait  que 
M.  le  prince  d'Orange  devait  prendre  pour  la  sûreté  de 
son  fourrage. 

Voici  les  dispositions  de  M.  le  prince  d'Orange.  Ce 
détail  m'a  paru  instructif. 

Ordres  donnés  par  le  prince  d'Orange  pour  attaquer  Tailc  droite  de  Tar-» 
mée  des  Français  k  loTes,  au  camp  dUallea*  le  %  août  iMU 

On  donnera  à  l'infanterie  et  aux  dragons  autant  de 
mnnitions  que  les  soldats  en  peuvent  garder  auprès 
d'eux,  afin  qu'ils  n'aient  pas  besoin  au  premier  abord 
de  chercher  les  chariots. 

Chaque  régiment  d'infanterie  sera  pourvu  de  24 
outils,  tant  haches,  pelles,  que  pioches.  On  aura  un 
détachement  de  460  travailleurs  à  la  tète  de  chaque 
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ligne,  avec  des  outils  pour  ouvrir  les  haies  et  remplir 
tes  fossés» 

L'on  enseignera  aux  généraux  leurs  postes  avec  le 
notnbre  de  troupes  à  leur  ordre. 

Quand  on  se  trouvera  à  portée,  et  même  plus  loin, 
chaque  général  aura  toujours  soin  de  faire  tenir  ses 
troupes  en  bon  ordre  et  d'occuper  tous  les  avantages 
du  terrain  et  de  s'en  servir  comme  il  jugera  nécessaire 
dafas  l'occurence,  sans  s'attacher  justement  à  Tordre 
de  bataille,  ni  attendre  ou  demander  des  ordres  de  son 
supérieur  qui  sera  éloigné  de  lui. 

Les  généraux  de  la  tête,  du  milieu  et  de  la  queue, 
auront  soin,  en  se  formant,  de  laisser  des  distances  et 
des  intervalles  devant  et  à  côté  des  escadrons  et  des 
bataillons,  aCn  qu'on  ait  place  pour  soutenir  et  secoarir 
avec  ordre. 

Les  généraux,  en  occupant  le  terrain  et  attaquant  les 
ennemis,  tâcheront  de  laisser  en  réserve  quelques  es- 
cadrons ou  bataillons,  qui  ne  doivent  se  réunir  aux 
troupes  que  par  ordre.  Ils  ne  s'en  serviront  que  dans 
ie  besoin.  Il  faut  que  les  généraux  fassent  part  de  leurs 
instructions  aux  principaux  officiers  qui  commandent 
souseux,  afin  que,  s'ils  venaient  d'être  tués  ou  mis  bors 
de  combat,  ceux-ci  sachent  dans  quelle  direction  ils 
doivent  employer  les  troupes  des  colonnes. 

Les  généraux  auront  aussi  grand  soin  de  bien  infor- 


■er  les  commandants  des  bàlatllons  éi  escadrons, 
qoiod  ils  pousseront  les  ennemis,  de  ne  point  quitter 
leor  ordre  de  bataille,  de  garder  un  front  égal  autant 
qii*il  sera  possible  et  de  marcher  lentement. 

Dîspositiou  de  U  marche  du  3  août  « 

300  cheraux  commandés,  gens  choisis. 

1  800  travailleurs  commandés  de  rinfanterie. 

iO  bataillons. 

10  pièces  de  canon  de  régiment. 

6  pièces  longues  de  rarlillerie. 

PREMIER  CORPS*. 
Première  ligne* 

13  escadrons. 

1  bataillons. 

Vi  pièces  de  canon  de  régiment. 

6  pièces  longues  de  Tartillerie. 

Seconda  ligne. 

21  escadrons. 

SFXOND  CORPS. 
Première  ligne. 

18  escadrons. 
6  bataillons. 
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43  pièces  de  oanon  de  régiment. 
6  pi^s  longues  de  rarltUerie. 


Seconde  ligne. 

11  escadrons. 
6  bataillons. 

TROISIÊMB  CORPS. 
Première  ligne. 

21  escadrons. 

10  bataillons. 

i^i  pièces  de  canon  de  régiment. 

6  pièces  de  canon  de  l'artillerie. 


Seconde  ligne. 


17  escadrons. 
10  bataillons. 


Surprise  des  corps  délacbi^s. 


17  escadrons. 

6  escadrons.  j 

2  bataillons.  j    ''''^'^'^'^'' 

Auprès  de  Vartillerie.     ,     .     .    2  balaillons. 

Le  prince  d'Orange  ayant  fait  disposer  la  nnii  dtr  2 

au  3  août  Tordre  des  troupes  marqué  par  Tétai  cî-des- 


SQ8, 66  mil  le  8  aott  avant  le  Jour  à  la  tète  de  gon  avânt- 
garde  composée  des  meilleureg  troupes  des  Alliés. 
Sortant  de  son  camp  d'Halles,  il  marcha  à  la  bautetir 
de  Saint-Emelle,  passa  à  la  censé  d'Espinois,  laissa 
Rebeck  à  sa  gauche  et  le  petitEnghien  à  droite  ;  occupa 
enarrivantlahauteur  de  Stocou,  portason  infanterie  au 
hameau  du  haut  Beu  et  en  remplit  les  petits  bois  Mo- 
riau  et  les  haies  et  le»  chemins  creux  du  haut  Bosquet; 
pendant  ce  temps-là  son  armée  se  rangeait  en  bataiHe 
Sttf  la  hauteur»  à  mesure  qu'elle  arrivait.  Sur  les  0 
heures  du  matin  «  M.  de  Luxembourg  qui  était  tran- 
quille dans  son  camp,  apprit  que  l'armée  ennemie  sor- 
tait de  toutes  parts  des  défilés,  qui  étaient  fort  prés 
de  la  tété  de  son  camp,  qu'elle  se  mettait  en  bataille, 
et  que  la  brigade  des  Bourbonnais,  qui  était  campée 
hors  de  la  ligne  couvrant  l'aile  droite  de  la  cavalerie, 
était  déjà  attaquée  par  un  corps  d'infanterie  qui  lui 
était  fort  supérieur.  Dans  cette  surprise  presque  gé- 
nérale sur  tout  le  front  de  l'armée,  M.  de  Luxembourg 
se  servit  de  toute  sa  vivacité  ordinaire.  Dans  un  mo-- 
ment  l'armée  eut  pris  les  armes  et  se  trouva  en  bataille 
à  la  tête  de  son  camp.  Ce  général  porta  même  un  si 
prompt  secours  à  la  brigade  des  Bourbonnais,  qui 
avait  perdu  son  camp  et  abandonné  quelques  pièces  de 
canon  placées  à  sa^  tète  (dont  Tennemi  se  servait  déjà 
contre  l'armée),  que  .celle  brigade  el  les  troupes  qui 


avaient  marché  à  son  secours  chassèrent  les  ennemis 
de  ce  poste  et  reprirent  le  canon.  Ainsi  Taffaire  com- 
mença à  se  rétablir  à  la  droite* 

Le  centre  des  Alliés,  qui  devait  attaquer  celui  des 
Français,  trouva  des  difficultés  à  Taborderà  cause  des 
haies  assez  épaisses  qui  entouraient  de  petites  prai- 
ries qui  le  couvraient  ;  ce  retard^  qui  empêcha  d^atlâ- 
quer  en  même  temps  la  ligne  sur  tout  son  front, 
donna  aux  troupes  le  temps  de  se  former;  et  lorsque 
l'ennemi ,  enflé  du  bon  succès  de  sa  gauche  contre  la 
brigade  de  Bourbonnais,  voulut  venir  à  la  charge,  il 
trouva  une  si  grande  résistance  de  la  part  des  Fran- 
çais, que  non-seulement  il  ne  put  aborder  leur  frool, 
mais  même  qu'il  fut  contraint  de  se  replier,  surtout 
lorsqu'il  vit  que  les  troupes  de  sa  gauche  avaient  perda 
le  terrain  du  camp  de  la  brigade  de  Bourbonnais. 

Ce  terrain,  abandonné  sur  tout  le  fronts  donna  le 
moyen  à  la  première  ligne  de  l'armée  du  maréchal  de 
s'avancer,  et  de  donner  par  ce  mouvement  un  espace 
suffisant  à  la  seconde  ligne  pour  se  former  derrière 
elle,  car  jusqu'alors  ces  deux  lignes  avaient  bien  été 
sous  les  armes,  mais  seulement  à  la  tête  de  leur  camp; 
de  sorte  que  le  camp  de  la  première  se  trouvait  en^ 
eore  tout  tendu  entre  les  deux  lignes. 

Enfin  tout  le  front  de  l'armée,  qui  venait  de  se  faire 
un  champ  de  bataille  à  la  faveur  de  son  feu^  s'avança 


sur  Tennemii  qui,  étant  mis  un  peu  en  désordre  par 
la  perle  d*homines  qu'il  avait  faite,  fut  rejeté  en  con- 
fasion  dans  les  défllés  dont  il  était  sorti  pour  com* 
battre,  et  contraint  d'abandonner  le  canon  qu'il  avait 
posté  à  sa  tôte,  et  un  champ  de  bataille  couvert  de  10 
à  12  000  hommes  morts. 

Il  est  pourtant  vraisemblable  de  croire  que  si  la 
droite  de  l'ennemi,  destinée  à  attaquer  Enghien  à  la 
gauche  des  Français,  ne  s'était  point  égarée  dans  sa 
marche,  et  qu'elle  eût  attaqué  cotte  gauche  en  même 
temps  que  le  combat  avait  commencé  à  la  droite  et  au 
centre,  il  aurait  été  difficile  à  M.  de  Luxembourg  de 
soutenir  un  effort  aussi  général.  Le  récit  que  je  viens 
de  faire  donnera  matière  à  plusieurs  réflexions. 

Il  est  certain  qu'il  n'est  pas  possible  à  un  générât 
de  se  servir  plus  avantageusement  de  la  découverte 
d'un  espion  que  M.  le  prince  d'Orange  le  fit  en  cette 
occasion.  Il  est  certain  même  que  le  dessein  de  ce 
prince  était  grand ,  et  devait  réussir  s'il  avait  été 
aussi  vivement  exécuté  qu'il  avait  été  judicieusement 
conduit  au  point  de  son  exécution. 

Ce  piince  ne  devait  pas  se  mettre  en  bataille  à  la 
sortie  des  défilés.  Comme  il  marchait  sur  plusieurs 
colonnes,  toutes  ces  colonnes  devaient  attaquer  le 
front  du  camp  qui  leur  était  opposé,  afin  de  porter 
|)arlout  la  difficulté  de  prendre  les  armes  et  de  for- 
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laer  laligoe.  11  saffisait  que  les  colonnes  pé&élrMseol 
pour  mettre  le  désordre  partout  et  assurer  le  succès 
de  reatreprise.  Voilà  comme  il  devait  agir  avecleâ 
troupes  de  la  première  ligne*  Pour  celles  de  la  second^ 
Ugne^  il  fallait  les  former  en  bataille,  tant  pour  sou- 
tenir la  première  que  pour  6ter  aux  Français  toal 
espoir  de  maintenir  leur  camp»  en  leur  montrant 
un  front  prêt  à  agir  et  à  poursuivre  les  avant^es  da 
combat. 

Il  ne  faut  pas  donner  le  temps  à  une  armée  que 
Ton  veut  surprendre  dans  son  camp,  et  il  faut  Tabor^ 
der  avec  tant  de  vivacité  qu'on  lui  6te  la  possibilité 
de  se  former.  Cela  seul  force  Tannée  à  une  tnil» 
honteuse  et  en  désordre,  et  à  l'abandon  de  son  artil- 
lerie et  de  tous  ses  bs^ages.  Voilà  quelle  a  été  la 
principale  faute  commise  par  M.  le  prince  d'Onoge 
dansrexécutiond'un  projet  d'ailleurs  fortbien  concerté. 

Si  le  prince  Charles  avait  suivi  la  règle  que  Ué  d« 
Feuquiéres  nous  donne  dans  ses  remarques  sur  k 
bataille  de  Steinkerque,  et  qu'il  fût  entré  avec  sa 
première  ligne  en  colonne  dans  le  camp  pru^ien,  s 
Sobr,  pour  séparer  les  troupes,  en  attendant  que  ^a 
seconde  ligne  se  fût  mise  en  bataille  pour  la  soutenir» 
Tavantage  du  terrain  n'aurait  pas  sauvé  l'armée  pnia- 
sienne  de  cette  surprise.  Elle  aurait  élé  œtiéres«fi< 
défaite* 


HAVCKOf  Bl»  M  GtJIRMi  iOT 

Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  la  surprise  de 
Tarmëe  prussienne  à  Hocbkirch.  Le  projet  du  maré- 
chal Daun  était  beau,  on  ne  peut  y  rien  trouver  à 
redirOi  II  est  néanmoins  à  croire  que  si  Ton  eût  porté 
de  plus  grandes  forces  sur  là  droite  de  l'armée  prus« 
sienne,  et  que  certains  corps  eussent  agi  plus  vigou- 
reusement, on  aurait  tiré  un  meilleur  parti  de  la  né* 
gligence  qu'avait  mise  le  roi  de  Prusse  dans  le  choix 
de  son  camp.  Le  maréchal  Daun  ne  sut  pas  profiter 
de  sa  victoire,  il  laissa  prendre  au  roi  une  position 
peu  éloignée,  resta  plusieurs  jours  en  présence,  et 
perdit  ainsi  les  avantages  que  devait  lui  procurer  un 
soecés  réel. 

Les  surprises  alarmées  en  marche  se  rapportent 
aux  régies  que  nous  venons  d'établir;  tes  dispositions 
préparatoires  sont  absolument  les  mêmes.  Arrivé  sur 
rennemi,  il  faut  engager  le  combat  avec  la  plus 
grande  vivacité,  pour  ne  pas  donner  aux  colonnes  le 
temps  de  déployer.  De  pareilles  entreprises  arrivent 
maintenant  moins  fréquemment  qu'autrefois*  La 
quantité  de  troupes  légères  qui  éclairent  et  couvrent 
la  marche  des  armées,  rend  presque  impossible  de 
pouvoir  les  surprendre,  surtout  si  le  général  qîit 
commande  ne  néglige  aucune  des  précautions  pres^ 
crites  par  la  prudence.  H.  de  Feuquières  offre  dans 
ses  mémoires  plusieurs  exemples  d'armées  en  marche 


sarprises  en  tout  *  ou  en  parties  *  ;  rien  de  phis  ioté- 
ressanl  que  les  réflexions  dont  il  accorapi^ne  ces  ré* 
cils,  Je  ne  puis  trop  engager  à  les  étudier»  rbistoire 
des  fautes  de;  généraux  est  la  meilleure  ponfinyiAtioa 
que  Ton  puisse  donner  aux  principes. 

Surprise  des  corps  déUcliét/ 

:    On  ne  songe  pas  toujours  à  surprendre  des  armées 
entières.  11  est  souvent  encore  plus  avanUgeux  de  sut* 
prendre  des  corps  séparés  qui  occupent  des  positions 
intéressantes.  Celui  du  général  prussien  During,  qoi 
interceptait  les  vivres  et  les  communications  de  TariBée 
autrichienne  campée  à  Dresde  et  la  resserrait  extrême* 
ment,  fut  surpris  et  battu  par  le  général  Beckt  ce  qui 
rendit  les  Autrichiens  maître  de  TElbe  jusqu'à  Toii^é 
ramena  labpndance  dans  le  camp,  et  ôta  à  Fenoeipi 
ta  communication  de  la  Silésie  par  la  Lusaçe.  Lecerp^ 
du  général  Winterfel,  retranclié  sur  le  Holzbei^i  <P^ 
couvrait  Tannée  du  duc  de  Bevern,  fut  surpris^  ^^ 
prétexte  d'un  fourrage,  par  le  général  Nadasli  renforcé 
de  la  réserve  du  duc  d'Aremberg.  Winterfeld  fit  une 
très-belle  défense,  mais  il  fut  tué,  et  ce  corps  bat(a« 
Les  Prussiens  furent  en  conséquence  obligés  d'abaa- 
donner  la  Lusace  et  de  se  retirer  en  Silésie. 

1.  Luzara,  4702. 

2.  Leuac,  ieM. 
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Il  n*y  a  point  de  règles  particulières  pour  la  surprise 
des  corps  détachés,  Tatlaque  et  la  défense  entrent 
absolument  dans  ce  que  nous  tenons  de  dire  dans  le 
chapitre  précédent.  Mais  comme  dans  de  pareilles  expé- 
ditions on  peut  avoir  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour 
regagner  son  camp  après  avoir  surpris  rennemi  ;  voici 
les  mesures  que  Ton  doit  prendre  dans  sa  retraite. 

Après  une  surprise  vous  devez  vous  retirer  par  un 
chonin  qui  vous  dispense  de  vous  battre,  parce  que 
vos  troupes  doivent  être  fatiguées  de  la  marche,  de 
Taktaque  et  embarrassées  des  prisonniers  et  du  ba- 
gage. 

L'expédition  ayant  réussi,  vous  envoyez  des  pa^ 
troQÎlles  sur  tous  les  chemins  qui  conduisent  a  Ten- 
nemi,  pour  être  averti  à  temps  de  tous  les  mouvements 
qù*il  voudrait  entreprendre  contre  vous.  Si  par  la  si* 
tuation  et  par  la  distance  où  se  trouve  l'ennemi,  vous 
pouvez  vous  en  retirer  par  le  chemin  le  plus  court  sans 
6tre  exposé  à  le  rencontrer,  il  n*y  a  pas  de  doute  qu'il 
ne  faille  le  faire.  Hais  si  Ton  pouvait  craindre  d'y  itou^ 
ver  l'ennemi,  on  ferait  semblant  de  se  retirer  par  le 
diemin  où  il  serait  posté  et  à  la  nuit,  se  jetant  sur  là 
droite  on  sur  la  gauche,  on  chercherait  à  rejoindre  lé 
gros  de  son  armée  par  un  détour  au  moyen  duquel  on 
éviterait  Tennemi. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  vous  aurez  prises, 
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}\  se  p4tit  qoe  les  ennemis  aient  eu  cMBats^ene^  de 
YOtre  entreprise  et  que  votre  expédition  ayant  plus 
^uré  que  voua  p'aviez  d'abord  pensé,  le  géQéra)  eiir 
pemi  ait  d'abord  le  t^mps  de  faire  marcher  un  gros 
corps  de  troupes  pour  vous  attaquer  dans  votre  re-* 
^aite.  S'il  ne  vous  est  pa$  posiible  d*éviter  d'en  venir 
i  un  eo(nbat>  il  faut  choisir  vn  terrain  qui  vous  soit 
favorable  par  rs^port  à  la  qualité  et  au  nombre  de  vos 

trpçpw. 

Si  auprès  de  l'endroit  ou  vous  vous  trouve?;,  lorsque 
VQ9  baUeurs  d'estrade  déeçuvrent  les  ennemis,  il  y  a 
un  gué,  un  pont,  un  défilé  que  vous  deviez  passer^  et 
QQÇ  lei  ennemis  4o  lenr  côté  doivent  le  passer  après 
TOnSf  îl  ivA  b&ter  votre  marob^  pour  laisser  ce  past* 
Mge  demérç  wwa  ;  si  ce  gué,  ce  poqt,  ou  défij^  se 
fdnççntre  sur  le  flanc^  il  faut  fairç  un  détacbement 
pQ9f  le  masquer  et  le  disputer  aux  ennemis  pendant 
q\iç  H  gros  de  vos  troupes  continue  sa  marche  ;  si  vous 
l'avei^  eo  \^\fi%  il  faut  attaquer  les  ennemis  quana  ils 

dçbQuçberoj^^* 
^  VQU8  Re  pQiivez  envoyer  devant  vous  votre  butin 

«vec}  m  détacbement,  crainte  d'affaiblir  vos  troupçs» 
f9i)a  dévale  faire  marcher  entre  elles  et  Tendroii  op* 
psé  à,  celui  par  qù  les  ennemis  viennent,  afin  de  n'être 
pas  embarrassé  lorsqu'il  vous  faudra  agir.  Dans  le  mo* 
ment  qi^e  vous  ferez  halle  pour  combattre^  la  garde  de 


?08  prisonniers,  que  vous  devez  avoir  tu  la  précaution 
do  faire  entièrement  désarn^er,  doit  les  obliger  de  «l'a^ 
seoir  et  menacer  de  toer  le  premier  qui  oserait  fer 
muer.  Cette  garde  doit  être  composée  d'infantart?  et 
de  cavalerie;  Tinhinterie  ne  pouvant  fkire  feu  que  su? 
quelques-uns  parmi  plusieurs  qui  peuvent  prendra  U 
fuite  à  la  fois  par  différents  c^tés« 

Si  vous  réussisses  à  battre  Tennemi»  il  faut  détacher 
seulement  quelques  troupes  après  lui  pour  augmenter 
sa  déroute^  mais  continuer  la  marche*  Si  vous  aves  le 
dessous»  il  faut  en  ce  cas  faire  retraite  avec  toutes  les 
pFéeautions  requises»  sacrifiant  s'il  le  faut  vos  priseip  i 
Tonnemi.  Le  but  de  rexpédltion  n'en  est  pas  moins 
rempli.  - 

Surpris*  des  ^ui^rtiers  de  renoemi. 

Si  on  veut  surprendre  Tenneml  dans  ses  quartiers 
Il  faut  savoir  comment  ils  sont  établis,  qqelle  étendM 
ils  occupent,  quelles  facilités  ils  ont  à  s'entre^ecourir, 
à  quoi  leurs  flancs  sont  appuyés,  quels  obstacles  eùn^ 
vrent  leur  front,  par  quels  chemins  ils  sont  plus  accès* 
sibles  ;  s'il  y  a  des  dMlés^  des  rivières,  des  ravins» 
des  marais  à  franchir,  si  la  chaîne  des  posles  et  des 
gardes  est  bien  ou  mal  disposée,  et  si  les  patrouilles, 
les  partis  et  les  détachements  veillent  comme  il  cott-- 
\ient  à  leur  sûreté»  D'après  ces  connaissances  qn  forme 


son  projet  de  surprise,  et  Ton  tâche  en  même  temps 
d'endormir  son  adveréaire»  ou  de  lui  faire  illusion  en 
affectant  d'antres  desseins.  On  combine  et  l'on  com- 
passé avec  justesse  et  avec  le  plus  grand  secret  toutes 
les  mesures  relatives  au  rendez -vous  des  troupes,  à 
la  inarche  et  aux  attaques.  Le  moment  de  l'exécution 
arrivé,  on  use  de  la  plus  grande  diligence,  on  marche 
avec  toute  la  célérité  compatible  avec  l'ordre,  on  fait 
en  sorte  de  couper  lés  détachements,  les  postes  ayan- 
eés  et  les  corps-dé-garde  ennemis,  on  attaque  bras- 
quemént,  et  après  avoir  pénétré  on  tire  de  ses  avan- 
tages tout  le  fruit  qu'on  s'était  proposé  ou  que  les 
circonstances  rendent  possible.  Par  de  telles  expédi- 
tions l'on  peut,  sans  presque  rien  hasarder,  réparer 
â*un  seul  coup  les  pertes  d'une  campagne  et  changer 
entièrement  la  face  de  la  guerre. 

Si  votre  dessein  n'est  que  de  forcer  un  ou  plusieurs 
(piartiers  séparés  ou  découverts,  il  ne  faut  point  ris- 
quer, dès  que  vous  avez  réussi,  de  perdre  ce  que  vous 
venez  dé  gagner,  en  voulant  tenter  un  nouveau  combat 
contre  des  troupes  fraîches  et  plus  nombreuses;  vous 
devez  même  vous  retirer  assez  promptement  pour  ne 
pas  donner  le  temps  à  l'ennemi  de  marcher  au  secours 
des  troupes  battues.  Mais  si  vous  en  voulez  à  tous  les 
quartiers,  si  vous  faites  par  conséquent  agir  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces,  et  si  vous  avez  bien  dis- 


posé  Tos  moyens,  vous  devez  suivre  vos  premiers  suo 
ces  et  pousser  Tennemi  vigoureusement  jusqu'à  ce 
que  votre  but  soit  totalement  rempli. 

On  a  déjà  vu  avec  combien  d'art  et  de  sagesse  le 
maréchal  de  Turenne  surprit  les  quartiers  des  Impé« 
riaox  en  Alsace.  Les  exemples  de  pareilles  entreprises 
ne  manquent  pas,  mais  il  y  en  a  trés-peu  qui  soient 
un  modèle  achevé  de  science  et  de  conduite  comme 
eelle  de  ce  grand  général.  On  revient  avec  plaisir  à  de 
tels  nudtres,  on  s'arrête  volontiers  à  leurs  leçons. 

Le  maréchal  de  Turenne  voyait  les  ennemis  avec 
une  armée  nombreuse  maîtres  de  la  haute  Alsace,  d'où 
il  n'était  point  en  état  de  les  déloger  de  vive  force.  Il 
eot  recours  à  la  ruse.  Après  avoir  garni  Saveme,  Ha- 
gnenau  et  la  Petite-Pierre  des  troupes  nécessaires  à 
leur  défense,  il  retira  le  reste  en  Lorraine  et  dans  la 
Franche-Comté  comme  pour  leur  y  faire  prendre  des 
qnarti^^.  Lui-même,  ayant  tout  réglé  pour  le  grand 
dessein  qu'il  méditait,  partit  pour  la  cour.  Cette  con- 
duite l'exposa  à  la  critique  du  public,  même  des  offi- 
ciers de  son  armée,  qui  ne  pénétraient  point  ses  vues 
et  l'accusaient  d'avoir  abandonné  inutilement  toute  la 
proifince.  Les  ennemis,  dés  qu'ils  le  virent  éloigné, 
persuadés  qu'il  ne  songeait  plus  à  les  inquiéter,  se  ré* 
pandirent  dans  la  haute  Alsace  où  ils  occupèrent  dif- 
fêrents  quartiers  et  les  principales  villes;  en  sorte 
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qa*iU  telMitnt  plus  de  100  kilomètres  de  pays.  Leur 
fuartieriiénéral  était  à  Golmâr»  ou  Télecteor  de  Bran* 
debourg  avait  établi  sa  oour»  Le  maré&balde  Tureima, 
Tdyant  ce  qu'il  avait  prévu  réussira  toûblit^  rWîDt 
au  mois  de  décembre  pour  exécuter  son  projet,  tl  avait 
marqué  un  rerides^voui  aux  troupes»  et  chaque  corpe^ 
laarehatit  par  une  route  différente,  ignofait  le  mott^ 
vement  des  autres.  Il  les  trouva  rassemblées  préa  di 
Béfort»  après  une  longue  marche  le  long  des  montai 
gnes  des  Vosges»  Il  pénétra  par  cet  endroit  en  Alsace 
et  se  porta  au  milieu  des  quartiers  ennemis.  Plusieurs 
furent  enlevés»  d*auireB  battus  en  chemin  avant  qu'ils 
eussent  eo  le  temps  de  se  réunir.  Le  gros  de  leur  an* 
mée  se  forma  entre  îurkheim  et  Colmar^  où  malgré 
Tavantage  de  son  poste  elle  fut  battue  et  obligée  de 
repasser  précipitamment  16  Rhin. 

Les  quartiers  que  l'armée  de  Flûfant  prit  eri  1746» 
contre  Tavis  du  maréchal  de  Gages  et  du  maréchal  de 
Maillebols»  mais  conformément  aux  ordres  du  conseil 
dé  Madrid»  qui  voulait  toujours  commander  les  ar« 
mées  et  asservir  les  généraux  ft  ses  vties  bizarres  et 
directement  contraires  aux  régies  de  la  guerre»  ceU 
quartiers»  dis-je»  étaient  encore  plus  dispersés  que 
ceux  des  Impériaux  en  Alsace»  et  tenaient  plus  de 
390  kilomètres  de  pays.  Le  roi  de  Sardaigrie  forma 
e  projet  d'enlever  celui  d'Asti»  où  M.  de  Montai'  était 


tlàlfCiDVBIS  M  GDKRftk.  tf5 

amIO  bAlaillons.  Les  mesures  furent  si  bien  prises 
et  si  bien  compassées,  et  M.  de  Leutrum  chargé  de 
reâctttion  fit  labt  de  diiigebce,  que  les  différents 
eèrps  arritMt  tous  à  la  fois  par  âirféfentes  directions 
nr  les  potttts  qtti  leôr  étaient  assignés,  M;  de  Montai 
le  fit  investi  et  eftteloppé  dé  toutes  parts  avant  d'avoir 
éi  k  moindre  connaissance  de  leur  mouvement,  et  Ait 
•biigé  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre  avec  tout  son 
eorps.  Les  Espagnols  levèrent  conséquemment  le  siège 
l'Aliiaodrie,  et  cette  reddition  fût  une  dei  causes  pfià- 
lipales  de  leurs  revers. 

Selon  que  Tennemi  est  plus  ou  moins  clairvoyam 
it  habile,  tl  (kut  plue  ou  moins  de  finesse  pour  Tabu-- 
Mret  le  surprendre.  On  est  cependant  toujours  replré- 
iMnsibte  lorsqu'on  négligé  dès  précautions  essentielles 
OQ  qu'on  ne  choisit  pas  les  meilleurs  moyens.  Ceux 
que  les  Autrichiens  employèrent  en  1745  pour  faille 
iUosion  aux  Prussiens  et  surprendre  leurs  quartiers 
enissnt  été,  à  mon  avis,  insuffisants  contre  un  ennemi 
fl*one  médiocre  inlelligence,  à  plus  forle  raison  Té- 
taieht41s  contre  un  adversaire  très*éôlairé  et  très-vigl- 
hinl.  Instruit  de  leurs  desseins  il  les  tourna  contre 
«iii,  et  les  surprit  d'autant  plus  aisément  qu'iU  mé- 
ditaient une  surprise.  Voici  le  fait  : 

Après  avoir  gagné  la  bataille  de  Sohr,  le  roi  de 
Prusse  donna  ses  dispositions  sur  les  frontières  de  la 


Si\é9ie  pour  empêcher  les  Autrichiens  de  troabler  lès 
quartiers  qu'il  voulait  y  faire  prendre  à  son  armée.  II 
y  établit  une  chaîne  de  postes  bien  fortifiée,  y  fit  de 
grands  abatis  et  barra  tous  les  passage  par  où  les 
partis  ennemis  auraient  pu  se  gli^er;  ensuite  de  quoi 
décampant  de  Traûtenaû,  franchissant  les  dtôlés  de 
Schatzlar  et  venant  camper  entre  cette  ville  et  lielmâ, 
U  cantonna  sa  cavalerie  dans  les  plaines  de  Sehwêft- 
.daitz  et  de  Strigaû»  et  Tinfanterie  au  pied  des  monU^ 
gnes.  Il  poussa  en  môme  temps  de  gros  détachements 
vers  les  villes  de  Hirschberg  et  de  Gre^^nberg,  coiH 
tiguês  à  cette  langue  de  terre  assez  étroite  qui  de  la 
.Eohème  s'avance  en  Silésie  et  en  Lusace.  Il  prit  enfin 
..son  quartier  à  Ronstock»  où  il  régla  les  quartiers  d'hi^ 
ver,  après  quoi  il  partit  pour  Berlin,  laissant  le  co»- 
mandement  de  l'armée  au  feld-maréchal  prince  Léo* 
pold. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  avait  l^ssé  re-» 

Classer  aux  Prussiens  leurs  frontières  sans  mettre  es 

.  mouvement  son  armée  campée  aux  environs  de  Jaro- 

mitz,  faisait  répandre  le  bruit  qu'elle  prendrait  aos^ 

.  immédiatement  ses  quartiers  d'hiver,  que  plusieurs  ré- 

^giments  avaient  déjà  déQlévers  la  Moravie,  d'autres 

vers  rinlérieur  de  la  Bohème,  et  quelques-uns  vers 

les  cercles  de  Buntzlau  et  de  Leilmerilz.  Mais  le  prince 

Léopold,  qiii  ne  voulait  pa;^  lèlre  ia  dupe  d'un  Uin 


brait^  ni  d^ane  fausse  démonstration»  n'épargnant  au* 
cun  soin  pour  pénétrer  les  véritables  intentions  du 
Prince  Charles,  découvrit  bientôt  qu'un  corps  consi* 
dérabte  de  troupes  légères,  soutenu  d'un  gros  détaché- 
ment  de  cavalerie  et  d'infanterie  réglée,  s'avançait  vers 
Boehmisch-Friedland,  et  que  l'armée  le  suivait  à  pe- 
tites journées  en  deux  colonnes ,  dont  l'une  tenait  pres- 
que le  même  chemin  et  l'autre  avait  pris  celui  de  Zit- 
Uu.  Il  sut  de  plus  qu'on  établissait  des  magasins  dans 
les  deux  Lusaces,  et  qu'un  corps  de  iO  000  Autri^ 
chiens  aux  ordres  du  général  Grune  venait  de  l'armée 
du  Rhin  par  le  Yoigtland,  marchant  avec  la  plus  grande 
célérité,  de  sorte  que  la  destination  semblait  devoir 
naturellement  rouler  sur  toute  autre  chose  que  sur 
des  quartiers  d'hiver.  Au  lieu  donc  d'y  faire  entrer 
Parmée  prussienne,  le  prince  Léopold  la  fit  sortir  de 
ses  cantonnements,  et  la  mit  plus  bas  vers  le  Bober 
et  ta  Queiss,  afin  de  prévenir  l'ennemi,  au  cas  qu'il 
Toulût  faire  quelque  tentative  du  côté  de  la  Lusace,  et 
en  donna  sur-le-champ  avis  au  roi.  Ce  monarque,  fai- 
sant de  son  côté  éclairer  la  marche  du  général  Grune, 
apprit  qu'il  la  dirigeait  vers  la  Saxe,  pour  de  là  tom« 
ber  sur  Berlin,  tandis  que  le  prince  de  Lorraine  per- 
cerait par  la  Lusace  vers  Sagan  et  Crossen,  afin  de 
couper  au  prince  Léopold  la  communication  avec  le 
Brandebourg,  el  de  donner  de  Poccupation  au  prince 
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d'Anhalt,  qu!»  ayant  ses  quartiers  trop  dispersés,  ne 
pourrait  guère  s'opposer  à  cette  invasion»  et  courrait 
âiôme  risque  d'ôlre  battu  en  délaih  Voyant  done  dair 
dans  Us  desseins  de  ses  ennemie,  le  roi  ne  balança 
pas  à  les  prévenir»  ordonna  au  prince  d'Anhalt  d'as- 
sembler immédiatement  son  armée  aux  environi  de 
Halle  et  partit  lui-même  de  Berlin  pour  aller  se  met- 
tre à  la  tête  de  celle  qui  était  en  Silésie.  A  son  arrivée 
il  y  fit  d'abord  rentrer  tous  les  délachements^'^eKôeplé 
œux  des  généraux  de  Nassau  et  de  Hautcharmoi,  qui 
eurent  ordre  de  descendre  de  la  haute  Silésie  dans  ta 
basse,  et  de  couvrir  les  frontières,  que  les  autres  ve- 
naient de  quitter;  et  instruit  que  tout  cô  qu'on  croyait 
des  intentions  des  ennetnis  était  ekactenient  trai, 
qu'ils  avaient  ouvert  plusieurs  routes  poUr  la  Marche 
d'iine  armée,  tant  vers  Buntzlau  et  Sagab  que  vers 
Grossen  et  le  pays  de  Brandebourg,  il  se  mit  en  mou- 
vement, sans  plus  différer,  vint  à  Naumbôurg,  passa  la 
.Queiss,  entra  inopinément  en  Saxe,  et  surprit  les  quaf  • 
tiers  de  Hennersdorf,  ou  4  régiments  saxons  canton- 
naient avec  assez  de  négligence*  De  là  il  poussa  à  Gor 
litz,  où  il  fit  prisonnière  la  garnison  et  trouva  un  amas 
considérable  de  fourrages  et  de  vivres.  L'armée  enne- 
mie s'y  rassemblait,  mais  cequ*il  y  avait  d^à  de  trou- 
pes, au  lieu  d'attendre  les  Prussiens,  se  h&ta  de  ga- 
gner la  Neiss,  pour  s'en  couvrir  et  en  disputer  le  pas- 


I.  Le  roi  ne  jage&nt  pas  à  propos  de  lui  laisser  U 

temps  de  revenir  de  sa  surprise  continua  sa  marche 

atee  la  plus  grande  célérité»  et  prit  chentin  faisaiH 

pl9sieors  magasins,  meis  en  arrivant  anx  bords  de  la 

Neiss,  il  trouva  que  le  général  autrichien  avait  décam^ 

péel  s'était  dirigé  sur  Zittau.  Il  détacha  d*abord  IV. 

vaal^arde  pour  le  harceler  dans  sa  retrait^.  Ge  déia*. 

ctieBient  Tatteignit  lorsque,  ayant  dépassé  Zittau i  il  S'é*. 

taj^issait  sur  les  hauteurs  de  l'autre  côté  vers  le  ebe-^ 

mîB  de  G^el.  Les. Prussiens  s'emparèrent  à  sa  vue 

da  la  ville  et  des  faubourgs,  pour  donner  au  roi  le. 

loisir  d^arriver  avec  toute  son  armée.  Mais  les  troupes 

eanmiies  prirent  le  parti  de  lever  les  piquets  à  deux. 

heures  après  minuit  et  de  se  retirer  en  Bohème  par 

les  défilés  de  GabeL  L'avant-garde  prussienne  ne  s'en 

aperçut  qu'à  la  pointe  du  jour;[  malgré  cela  elle  les 

poursuivit,  leur  fit  beaucoup  de  prisonniers  et  leur 

enleva  la  moitié  de  leurs  bagages.  Zittau  pris,  la  Lu-- 

sace  évacuée,  le  plan  des  ennemis  avorté,  leurs  pré- 

paratifli  détruits,  le  roi. marcha  vers  Budissin  pour  s'ap*» 

proeher  de  l'Elbe  et  du  prince.  d'Anhalt,  qtai  de  son. 

c6té  ayant  surpris  vers  Skeudita.ie  quartier  du  général 

l^bîlski,.et  ensuite  le  fameux  retranchement  du  gé*^ 

néral  Bénard,  et  s'étant  en  conséquence  emparé  de 

Leipsig  et  de  Torgau,  venait  d'exécuter  Tordre  du  roi 

de  marcher  an  grande  diligence  à  Meissen,  et  de  se 


i 
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rendre  maître  de  ce  poste  et  da  pont  qui  était  êàr  !*£!- 
be.  Le  roi  fit  passer  sur  ce  pont  un  corps  de  iO  batail- 
loM  et  de  40  escadrons  anx  ordres  du  général  Lebwald, 
^ur  renforcer  celui  du  prince  d*Anhalt  et  le  mettre  en 
Mat  d'aller  chercher  les  ennemis.  Le  prince  d*Anhalt 
marcha  à  Tinstant;  il  joignit,  attaqua  et  battit  Tannée 
ssyionne  à  Kesselsdorf.  Le  prince  de  Lorraine,  qui  était 
redescendu  en  Saxe  par  Aussig  et  Peterswald,  quoi- 
que it  portéedu  combat,  n'en  futquesimple  spectateur, 
^paremment  pour  ne  pas  ayenturèr  une  armée  qui 
était  son  unique  ressource  pour  couvrir  la  Bohème, 
Celte  victoire  de  Kesselsdorf  rendit  le  roi  absolument 
maître  de  la  Saxe  :  Dresde  se  rendit  aussitôt;  et  il  fit 
marcherjdivers  détachements  vers  Freyberget  les  autres 
villes  du  cercle  des  montagnes  {EngebirgischerKreis)^ 
pour  raipêcher  Tennemi  d'y  établir  ses  quartiers,  ce 
qui  le  contraignit  de  Tabandonner  entièrement  et  de 
se  renfermer  dans  la  Bohême. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ces  opérations,  parce 
qu'elles  m'ont  paru  trés-instructives.  Le  roi  de  Prusse 
par  sa  prévoyance,  par  la  sagesse  de  ses  dispositions 
et  par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  prévint  et  ren* 
versa  tous  les  desseins  de  ses  ennemis.  Ceux-ci  maa 
quèrent  le  coup  par  leur  peu  de  finesse  à  masquer 
leur  projet,  dans  Texéculion  duquel  on  peut  les  accu- 
ser à  la  fois  de  précipitation  et  de  lenteur.  S'ils  avaient 


imilé  la  condpite  de  M.  de  Tureune,  le  prince  Léopold 
eût  certainement  fait  entrer  Fennemi  en  quartiers  d'hi-» 
Ter»  et  ils  auraient  pn  alors  prendre  des  mesures  bien 
concertées  pour  le  surprendre;  m^ds  ne  voulant  pa^ 
laisser  bien  mûrir  le  projet,  ni  se  mettre  par  consé*- 
quent  eux-mêmes  en  quartiers  avant  d'avoir  entrepris 
quelque  chose,  ils  doivent  au  moins  tomber  brusque* 
ment  sur  ceux  du  prince  d'Anhalt,  qui  étaient  disper^- 
sés  de  façon  à  ne  pouvoir  se  rallier  dans  8  jours  et 
non  lui  donner  le  temps,  comme  ils  firent,  d'assembler 
son  armée.  Celle-ci  battue,  il  leur  était  libre  de  port- 
ier la  guerre  dans  le  cœur  des  États  du  roi;  et  tandis 
que  l'armée  autrichienne  et  la  saxonne,  chacune  de 
son  côté,  aurait  occupé  les  Prussiens,  le  corps  du  gé*^ 
néral  Grune  se  serait  jeté  dans  le  Brandebourg,  qui  se 
trouvait  dénué  de  troupes,  aurait  ruiné  le  plat  pays  de 
fond  en  comble,  et  se  serait  rendu  maître  de  la  capitale. 
Mais  tout  le  contraire  arriva,  car  le  roi  prévint  ses  en- 
nemis, transporta  la  guerre  chez  eux,  et  les  contrai- 
gnit enfin  à  demander  la  paix. 

Il  n'y  a  point  d'opération  à  la  guerre,  ni  petite  ni 
grande,  où  la  surprise  ne  puisse  avoir  lieu.  Outre  celles 
dont  nous  venons  de  parier  dans  cet  article  et  les  sur^ 
prises  de  places  dont  nous  parierons  dans  la  suite,  il 
est  sensible  que  les  enlèvements  de  convois,  les  atta« 
ques  de  fourrages  et  de  postes,  les  passages  de  riviez 


tes  %l  de  monUgne^,  rinvasion  subite  d'une  pFoyiAoe, 
Bé  peuvent  se  bien  faire  que  par  surprise.  C'est  pou^ 
quoi  très^souvent  une  eipédition»  pour  être  faeile  et 
iMorisse,  doit  être  exécutée  dans  le  temps  oè  la  b*> 
ture  paraît  y  opposer  les  plus  grands  obstacles.  Anni* 
bal  descendit  en  Italie  lorsque  les  Romains  croyaienl 
que  des  montagnes  de  glaoe  lui  barreraient  les  passar 
ges,  lui  en  fermeraient  rentrée  *.  Turenne  envahit  de 
inèmé  TAlsace  ail  milieu  des  neiges  et  des  frimats  qu! 
I^ssuraient  les  Impériaux.  Le  roi  de  Prusse  conquit  la 
Silésie  ad  cœur  de  l'hiver.  Tous  trois  ont  su  surpren^ 
dre  leurs  ennemis  ;  et  ceux-ci  n'ont  surpris  que  parce 
qu'ils  ne  songeaient  pas  qu'on  peut  l'être ,  malgré  toai 
les  obstacles,  dés  qu'on  manque  de  vigilance  ^. 

Pa«st«6  des  rifièret. 

Le  pesage  des  rivières  est  une  des  opérations  mi^ 
litaires  qui.  demiande  le  plus  de  précautions  et  de  ca- 
pacité, surtout  quand  elles  sont  défendues  par  un  en- 
nemi  actif.et  vigilant» 

La  rivière  qu'un  générai  d'armée  se  propose  de  pas- 

i.  Le  premier  consul  de  la  République  française,  à  la  tête  des 
héros  de  MareQgo,  trompa  de  même  l^rmée  autriobienne  eo  if^ 
versant  les  Alpes  par  des  chemins  jugés  impraticables  et  se  jetant 
8u>  Ses  derpîèresé 

-2.  Voyez  Touvrage  de  M.  do  Silva,  intitulé  Pensiez  $ur  la  Taç- 
tique  et  la  Stratégique^  p.  194  et  suivantes. 
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ser  en  présenca  de  son  ennemi  eit  gnéable,  ou  elle  ne 
Test  pas.  Si  c'est  à  gué,  que  ce  général  est  résolu  de 
tenter  le  passage.  Il  doit  d'abord  examiner  la  nature  du 
terrain  qui  borde  Taure  e6lé  de  la  rivière,  pour  ehoU 
sir  celui  où  i)  n'y  a  pas  de  hauteurs  d'où  l'ennemi 
puisse  rincommoder  aveesQu  airtillerie.  Il  ne  doit  pas 
moins  examiner  celMi  qqi  peut  lui  être  avantageux  de 
son  côté  pour  remplacement  de  ses  batteries.  Il  doit 
en  entre  observer  le  cours  de  la  riviére'i  »i  elle  n'etf 
pas  d'une  nature  à  grossir  tout  d*un  coup,  soilparlei 
pluies,  soit  par  }es  neiges,  soit  par  les  écluties.  Il  doit 
faire  reconnaître  si  l'ennemi  n'a  pi(8  rompu  les  gQ^| 
s'il  s'est  retranché  sur  le  bord  de  la  rivière;  en  quoi 
consistent  ses  ouvrages*  Le  général  doit  encore  coor 
n^tre,  autant  qu'il  lui  est  possible,  l'esprit  et  le  çi|v 
ractère  des  générant  ^nnemif^  §1  sur  lonlea  ohoiei 
s'informer  des  postas  où  chacun  oommfnde,  pour  psiif 
ser  du  côté  de  celui  qvi  est  le  inoin»  vigilant, 

Avant  que  de  s'approcher  de  la  rivière  il  iixA  WM 
formé  son  plan  d'attaque  et  avoir  donné  les  difipeii^ 
tions  en  conséquence  ;  l'ordre  de  mardie  doit  elfe 
conforme  &  celui  de  l'action.  On  doit  choisir  son  temps 
et  mesurer  si  bien  sa  marche  qu'on  puisse  arriver 
quatre  heures  avant  le  jour,  de  peur  que  l'ennemi  ne 
se  règle  sur  votre  disposition  qu'il  importe  j^ien  df 
lui  cacher.  Oq  a  ainsi  tout  Iç  ^p»  de  «e  (oriQer  et 


d'établir  ses  ballerie» dans  tes  lirax  les  phis  avanta- 
geox.  II  faut  observer  en  les  plaçant  que  leurs  empla» 
oefflents  soient  différents  pour  que  les  tirs  soient  croi- 
sés et  d*écharpe.  Il  faut  éleyer  en  diligence  des  épau  • 
lements  le  long  des  bords  de  la  rivière  pour  y  loger 
bon  nombre  de  fusiliers,  car  c'est  particulièrement 
dans  ces  sortes  d'actions  que  les  feux  de  toutes  espèces 
sont  nécessaires  pour  éloigner  l'ennemi,  et  se  donner 
le  temps  de  faire  passer  un  corps  considérable  de 
troupes. 

Avant  d'entreprendre  le  passage  on  fait  sonder  les 
gués  pour  voir  si  les  ennemis  ne  les  ont  pas  rompus 
ou  embàrrasés  ;  car  ces  sortes  de  précautions  sont 
l'affaire  d'un  moment,  n'y  ayant  rien  de  plus  facile 
que  de  rendre  un  gué  impraticable.  Les  arbres  entiers» 
les  tables  douées  et  les  piquets  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux.  Les  gués  piquetés  sont  ceux  qui 
donnent  le  plus  de  peine  à  purger.  Les  puits  en  dcm^ 
Bent  beaucou{i  aussi.  Les  diausses-trapes  serment 
Capables  de  rendre  un  gué  absolument  impraticable* 
si  elles  ne  s'enfonçaient  dans  les  boues  oti  dans  les 
sables.  Les  premiers  qui  passent  en  sont  d'abbrd  incom^ 
modes  ;  mais  ceux  qui  suivent  n'en  ont  pas  beancoop 
à  craindre.  Si  cependant  le  fond  du  ruisseau  était  de 
bonne  tenue,  les  chausses-Urapes  seraient  très-dange- 
reusesi  h  né  fois  d'autres  moyens  pour  les  rendre 


iouliles  que  de  faire  provision  d'un  grand  nombre  de 
daies,  que  les  soldats  se  donnent  de  main  en  main, 
pour  enfoncer  dans  la  rivière  au  moyen  de  pierrei 
dont  on  les  charge.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  pur* 
ger  les  gués,  à  moins  que  ceux  qui  sont  chargés  de  ce 
travail  ne  le  fassent  à  la  faveur  d'un  si  grand  feu  de 
canon  et  de  mousqueterie  que  l'ennemi  ne  paisse  y 
apporter  aucun  obstacle. 

Lorsqu'il  y  a  un  ou  deux  gués  dans  une  rivière, 
quoique  voisin  l'un  de  l'autre  et  qu'on  ne  puisse  y 
passer  sur  un  front  de  plusieurs  bataillons,  il  est  tou- 
jours avantageux  et  même  nécessaire  de  jeter  un  ou 
deux  ponts  aunlessus  ou  aunlessous.  Car  outre  qu'il 
pourrait  arriver  qu'un  orage  grossit  subitement  la  ri-- 
Tière  au  point  de  rendre  les  gués  impraticables,  on  a 
de  plus  l'avantage  trés-réel  de  porter  plus  de  troupes 
à  la  fois  sur  l'autre  rive.  Quelles  que  soient  les  troopea 
qui  passent  un  gué,  elles  doivent,  s'il  est  rapide,  le 
traverser  sur  autant  de  front  que  sa  largeur  le  permet 
et  se  tenir  bien  serrées,  afin  de  mieux  résister  à  la 
force  du  courrant,  de  passer  plus  vite  et  de  se  trouver 
à  peu  près  en  ordre  à  mesure  qu^elles  sortent  à  l'au-^. 
frebord. 

Si  la  rivière  qu*on  veut  passer  a  beaucoup  de  ra« 
pidilér  il  faut  mettre  au  haut  des  gués  quelques  esca- 
drons de  cavalerie  qui  se  tiennent  fermes  et  serrés, 

X- 1 1 6.  •  T.  vn.-  4*  lUUI.  —  lAXTIll  â  UU 1167.  (AMU  IMC.)       15 


f26  MANCBUVEn  DB  GUERRE. 

afin  que  la  force  du  conrant  se  rompe  contre  eux, 
tandis  que  Tinfanterie  passe  plus  bas.  ïi  est  à.  propos 
que  rinfanterie  interrompe  de  temps  en  temps  son 
passage  et  que  les  escadrons  se  retirent  pour  un  peu 
de  temps,  afin  de  laisser  couler  les  eaux  qu'ils  ont  re- 
tenues, avant  que  la  force  de  ces  mêmes  eaux  puisse 
lès  emporter.  II  est  bon  aussi  de  mettre  un  peu  au- 
dessous  des  gués  des  escadrons,  afin  que  les  fantas- 
sins qui  sont  entraînés  par  le  courant  puissent  s'arrêter 
à  ces  escadrons  et  se  sauver  par  leur  moyen.  II  ne 
faut  cependant  pas  que  ces  escadrons-ci  soient  assez 
serrés  pour  que  le  cours  de  Teau  en  soit  arrêté. 

Si  par  une  pluie  qui  continue  ou  par  des  neiges 
qui  fondent  la  rivière  croit  à  chaque  instadt,  on 
ne  doit  pas  s'engager  à  la  traverser,  à  moins  qu'à 
proportion  de  la  crue  d'eau  on  ne  soit  assuré  qu'a* 
tant  qu'il  cesse  d'y  avoir  de  gués  on  pourra  faire  passer 
de  l'autre  côté  toutes  les  troupes,  l'artillerie,  les  vi- 
vres et  les  munitions  qu'on  croit  nécessaires  pour  la 
défense  et  les'subsistances  des  troupes  passées^  S'il  y 
a  différents  gués  à  telle  distance  les  uns  des  autres 
que  les  troupes  qui  y  passeraient  soient  en  mesure  de 
pouvoir  s'entre-secourir  (si  l'ennemi  voulait  s'opposer 

i .  Ceci  doit  8*eDlepdre  dans  le  cas  où  le  passage  s'effectuerait 
aatai  I  portée  de  Fennemi  pour  qu'on  eût  à  craindre  qu*il  profitât 
de  cet  accident  pour  attaquer  le  corps  livré  ainsi  à  tes  propres 
forces. 
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à  leur  passage),  il  faudrait  partager  Tarmée  en  autant 
de  colo&nes  qa*il  y  aurait  de  gués,  et  Tannée  passant 
ainsi  par  tous  à  la  fois  se  trouverait  plus  tôt  en  force  sur 
lame  opposée\ 

Si  le  terrain  de  Tautre  côté  de  la  rivière  est  coupé 
par  des  ruisseaux,  des  baies,  des  murailles,  des  jar- 
dins ou  ravines,  il  faut  faire  passer  toute  Tinfanterie 
la  première;  mais  si  le  pays  est  de  plaine,  il  faut  com- 
mencer par  la  cavalerie  et  faire  munir  de  chevaux  de 
frise  rin(anterie.  Lorsque  toute  Tarmée  a  passé,  si  on 
a  dessein  d'attaquer  celle  des  ennemis,  il  faut  disposer 
les  troupes  suivant  la  nature  du  terrain,  et  s'avancer 
dès  que  les  colonnes  sont  formées.  < 

Jasqu*ici  î*ai  supposé  Tennemi  retranché  dans  une 
position  en  arrière  de  la  rivière,  et  Tarmée  qui  exécute 
le  passage  n*ayant  d'autres  difficultés  à  surmonter  que 
celles  du  terrain.  Mais  supposons  maintenant  Tarmée 
à  porlie  :  voici  les  nouvelles  précautions  qu'il  y  aura 
à  prendre.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  rivière,  d'après  la 
position  de  Tennemi  que  Ton  doit  avoir  fait  reconnat- 
Ire»  autant  que  possible  le  général  se  décidera  soit  à 
tenter  le  passage  de  vive  force,  soit,  masquant  son 
mouvement,  à  aller  passer  plus  haut  ou  plus  bas,  à 
des  passages  reconnus  d'avance  qui  le  porteront  sur 
an  des  flancs  de  l'ennemi* 

i.  il  faul  suivre  la  mène  règle  au  paMage  des  défilés  » 
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Si t  trouvant  Venbemi  trop  bien  retranché»  on  se  dé- 
cide à  aller  passer  plus  haut  ou  plus  bas  la  rivière,  on 
fera  tous  les  préparatifs  comme  si  Ton  devait  attaquer 
véritablement»  on  établira  des  batteries.  Au  commen- 
cement de  la  nuit  on  fera  marcher  un  gros  corps  vers 
Tendroit  désigné  ;  à  la  pointe  du  jour  on  commencera 
une  fausse  attaque  pour  détourner  Tattention  de 
Tennemi  et  faciliter  le  passage  du  corps  qui  doit  se 
porter  au-delà  de  la  rivière.  Dans  une  telle  expédition 
il  ne  faut  que  le  secret  et  une  grande  célérité  pour  évi- 
ter que  des  espions  ou  déserteurs  ne  préviennent  Ten- 
nem  de  vos  mouvenients.  C'est  pour  cela  qu*il  faut 
redoubler  la  chaîne  ^des  troupes  légères  le  long  des 
bords  de  la  rivière. 

Si  Tennemi  se  trouvait  posté  dans  le  seul  endroit  où 
il  sort  possible  dé  traverser  la  rivière,  et  que  ce  pas* 
sage  soit  absolument  nécessaire,  après  avoir  établi  des 
batteries  de  gros  calibre  dont  le  tir  croise  bien  ea 
avant  de  la  sortie  des  gués,  on  s'avancera  en  colonne 
à  travers  la  rivière.  Mais  comme  dit  M.  de  Clairac, 
lorsqu'il  est  question  de  passer  de  vive  force  une  ri- 
vière, soit  qu'on  la  traverse  par  des  gués  naturels  ou 
qu'on  a  rendus  praticables,  soit  que  ce  soit  en  bateau, 
sur  des  radeaux  ou  à  la  nage,  il  est  toujours  indis- 
pensable, dés  que  les  premières  troupes  ont  passé,  et 
qu'elles  commencent  à  se  retrancher»  de  se  procurei' 
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0116  communieatiofi  commode  et  sûre.  Il  faut  donc 
ao  moins  jeter  on  pont. 

Voici  deux  ordres  de  bataille  qne  propote  U.  le 
cheralier  de  Folard  pour  passer  une  rivière  i  fM  de 
Tite  force. 

Prtmière  dispoiidon. 

«  L'armée  est  en  bataille  sur  le  bord  de  la  ritière» 
«  riofanterie  rangée  sur  une  ou  deux  lignes  dé  co^ 
i  lonnes,  quelques  pelotons  de  carabiniers  de  la  ca- 
«  Talerie  enchâssés  entre  elles.  Supposant  la  largeur 
«  do  gué  de  deux  bataillons  de  front;  il  passera  dV 
«  bord  six  colonnes  de  frpnt»  de  deux  ou  trois  sections 
t  chacune.  Les  rangs  et  les  files  serrés,  la  baïonnette 
«  an  bout  du  fusil»  les  soldats  ayant  la  précaution  de 

<  tenir  leurs  armes  hautes  et  leurs  fourniments  au-- 
«  dessus  de  la  tête  ou  sur  Tépaule.  Si  Tennemi  se 
«  présente  à  cette  première  tète  pour  Taltaquer,  ces 
«  colonnes  s'avanceront  pour  le  charger  fort  ou  faible, 
«  afin  de  laisser  un  terrain  pour  les  autres  colonnes, 
«  qui,  à  mesure  qu'elles  arriveront,  doubleront  à  côté, 
«  pour  former  peu  à  peu  une  ligne.  La  cavalerie  qui 
«  suivra  Tinfanterie  se  formera,  après  avoir  passé,  ou  k 
«  la  droite  de  l'infanterie,  ou  k  sa  queue,  ou  entre  les 

<  cdonnes  d'infanterie,  suivant  la  disposition  du  ter* 
«  raie.  On  placera  aussi  quelques  brigades  d'artillerie 
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«  à  la  lèle  de  rinfanterie.  A  mesure  que  Tarmée  trayer- 
<(  sera  la  rivière  et  que  les  troupes  les  premières 
K  passées  gagneront  du  terrain,  celles  qui  les  suivent 
«  ie  formeront  pour  les  soutenir.  >» 

Seconde  disposition. 

<c  La  première  ligne  composée  de  toute  Tinfanterie 
Cl  eit  rangée  en  colonnes,  avec  plusieurs  brigades 
<c  d'artillerie  à  sa  tète.  >» 

n  La  secobde  ligne  composée  de  la  cayalerie  a  sur 
(I  ses  deux  flancs  une  brigade  d'infanterie.  Les  dra- 
«  gonsen  réserve  sont  partagés  en  trois  corps.  Le  point 
a  intéressant,  ajoute-t-il,  est  de  tâcher  de  percer  le 
Il  centre  de  l'ennemi  par  un  grand  effort  :  car  dès 
«  qu'une  armée  ennemie  est  séparée  de  ses  ailes,  il  ; 
(I  a  rarement  du  remède.  » 

Il  est  inutile  de  dire  qu'il  faut,  avant  de  passer  une 
«  rivière  de  vive  force,  foudroyer  d'artillerie  le  bord 
M  opposé,  afin  de  ruiner  les  redoutes  ou  épaulements 
<i  qui  couvrent  l'ennemi  et  l'obliger  ainsi  de  se  retirer. 
M  On  sait  aussi  que  les  équipages  de  l'armée  ne  dot- 
fi  vent  passer  la  rivière  que  quand  l'armée  a  pris  poste 
M  de  l'autre  côté  de  façon  à  n'y  avoir  rien  à  craindre 
«  de  l'ennemi,  v 
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Puttge  des  rifièrei  fvr  des  ponu. 

Si  la  riyiére  qu'on  vent  passer  n'est  pas  gaéable,  fl 
faut  reconnaître  exaetement  l'endroit  le  plus  commode 
pour  constmire  un  pont.  On  fait  en  sorte  de  trouver 
m  bord  de  la  rivière  un  coteau  qui  commande  la  plaine 
qoi  est  de  l'autre  côté,  afin  d'y  placer  des  pièces  de 
eanoQ  qui  empêchent  les  ennemis  de  s'y  mettre  en 
bataille.  On  choisit  encore»  autant  qu'il  est  possible; 
le  terrain  où  la  rivière  fait  un  angle  rentrant*,  afin 
qo'eo  établissant  des  batteries  à  droite  et  à  gauche  elles 
puissent  croiser  sur  le  lieu  où  l'ennemi  peut  se  porter 
pour  s*oppo8er  à  la  construction  du  pont.  Il  faut  ob- 
senrer  aussi  qu'il  y  ait  au  débouché  sur  l'autre  bord 


i.  Dtns  rarticle  pon/,  de  Œneyelopédie  (ëdit.  de  Genève,  chez 
Pellcl,  1777),  on  trouve  un  principe  conlraire,  le  voici  :  a  11  ne 
(mi  jamais  conslruire  de  pont  dont  la  tête  toit  dans  le  rentrant 
de  la  rivière,  parce  que  Tennemi  pouvant  se  développer  à  Tautre 
nve  sar  les  saillants,  vous  bat  de  ses  batteries  en  tirant  de  la 
ctrcoofërenee  au  centre,  tandis  que  les  vôtres  sont  dans  une  po- 
sition contraire  et  conséquemment  défavorable .  * 

Ce  principe,  contraire  à  celui  que  j^avance,  et  qui  est  généra- 
lement admis,  est  mal  défendu ,  car  quelque  part  qu*on  jette  le 
pont,  il  n*en  sera  pas  moins  le  contre  des  feux  de  Tennemi  ;  et 
Tare  sur  lequel  il  se  développera  sera  bien  plus  étendu,  si  la  tête 
<1q  pont  se  trouve  plutôt  au  saillant  quau  rentrant;  enfin,  les 
balieries  qui  doivent  le  protéger  sont  bien  moins  avantageuse- 
ment placées,  si  la  tôle  du  pont  est  dans  un  Piaillant.  Coqu  il  y  a 
<ïe  spécieux  à  dire  en  faveur  de  celte  position,  c*est  que  Fcnnemi 
peut  vous  enfermer  dans  un  rentrant  resserré  (Aide^Mëmoire^  &• 
Mii.,i8(M,p.i038). 
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une  place  ;tssez  spacieuse  pour  mettre  les  troupes  en 
bataille,  lorsqu'elles  auront  passé  la  rivière. 

Ayant  déterminé  le  lieu  où  Ton  veut  passer  la  ri- 
Tière»  on  se  munit  des  bateaux  ou  pontons  qu'on  JQge 
nécessaires  pour  cette  entreprise,  ou,  à  leur  défaut, 
de  plusieurs  pièces  de  bois  et  de  cordages  pour  con- 
struire des  radeaux.  Ce  convoi  s'avance  dans  le  plus 
grand  silence  vers  la  rivière,  afin  que  les  gardes  et 
patrouilles  des  ennemis  ne  puissent  en  juger  la  di« 
rection. 

Le  rendez-yous  du  convoi  est  vis-à-vis  Tendroit  où 
Ton  a  résolu  de  traverser.  Dès  qu'en  y  est  arriyé,  on 
fait  passer  un  détachement  d'infanterie,  muai  d'ou- 
tils à  pionniers,  pour  s'établir  diligemment  de  l'antre 
côté,  dans  l'endroit  le  plus  avantageux  pour  protéger 
la  construction  du  pont. 

Quelquefois  la  proximité  de  l'ennemi  ou  les  locali- 
tés obligent  d'assurer  son  passage  et  ses  ponts  par  des 
retranchements  qui  en  protègent  et  défendent  le  dé- 
bouché. Alors  on  fait  accompagner  l'avant-garde  par 
un  bon  nombre  de  travailleurs.  Lorsque  l'avant-garde 
est  passée,  elle  doit  se  porter  en  avant  de  manière  à 
saisir  tous  les  avantages  du  terrain,  et  à  laisser  aux 
travailleurs  l'espace  nécessaire  pour  construire  un  re- 
tranchement proportionné  à  l'importance  du  débou- 
ché et  M  nombre  de  troupes  destiné  à  le  défendre. 
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La  figure  1  de  la  planche  1  indique  à  peu  près  la 
manière  de  poster  son  avanl -gard» ,  en  profitant 
des  avantages  des  localités. 

Lorsque  les  travailleurs  sont  arrivés  sur  l'autre 
bord,  ils  construisent  promplement  une  demi-lune , 
qu'on  palissade  si  l'on  en  a  le  temps;  lorsqu'elle  est 
achevée,  on  fait  passer  de  nouvelles  troupes  qui  se 
retranchent  de  même  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de 
ce  premier  ouvrage.  Si  l'ennemi  n'inquiétait  pas  ce 
premier  travail,  mais  que  l'on  dût  craindre  qu'il  ne 
vint  avec  des  forces  considérables  pour  attaquer  l'ar- 
mée occupée  de  son  passage,  il  faudrait  faire  passer 
assez  de  travailleurs,  d'outils,  de  sacs  à  terre  et  de 
sacs  à  laine  pour  construire  un  ouvrage  plus  fort  et 
plus  régulier,  dont  les  branches  seront  défendues  par 
des  batteries  établies  sur  le  bord  opposé,  et  par  les 
grenadiers  qui  sont  derrière  les  épaulements  qu'on  a 
eu  le  soin  d'y  pratiquer  en  arrivant. 

«  Indépendamment  de  cet  ouvrage,  qui  sera  plus 
qne  suffisamment  garni  à  huit  hommes  par  2  mètres 
de  développement,  et  où  le  reste  des  troupes  ne  doit 
que  défiler,  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  chercher  un 
terrain  sur  lequel  elles  se  retranchent,  ou  se  barri- 
cadent avec  des  abatis  ou  des  chevaux  de  frise,  à  me- 
sure qu'elles  déboucheront. 

«  Ce  champ  de  balaille,  ou  plutôt  cet  entrepôt,  ne 
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peut,  ce  me  semble,  être  inienx  placé  qu'en  deux 
parties  sur  les  flancs  de  la  pièce  qui,  les  débordant, 
les  protégera  de  son  feu.  Sans  cette  circonstance,  oh 
ne  pourrait  leur  donner  trop  de  profondeur;  j'estîme 
quelle  ne  peut  être  moindre  que  de  120  mètres, 
pour  que  les  troupes  qui  y  sont  postées  ne  soient 
point  embarrassées  dans  leurâ  manœuvres  par  celles 
qui  fileront  sur  leurs  derrières. 

«  Comme  ces  retranchements  s'allongent  à  propor- 
tion du  nombre  de  ceux  qui  y  entrent,  Ton  voit  qu'ils 
ne  peuvent  être  fermés  par  une  de  leurs  extrémités. 
M.  le  marquis  de  Sanla-Cruz  propose,  pour  y  remé- 
dier, de  les  traverser  à  chaque  distance  de  5  ou  600 
pas  par  une  coupure  Urée  de  la  ligne  à  la  rivière,  ou 
d*y  suppléer  par  une  redoute.  Cette  précaution  ne 
peut  être  que  bonne,  mais  voilà  le  terrain  coupé,  ou 
embarrassé  et  déterminé.  Si  la  rivière  est  étroite, 
Ton  peut,  je  crois,  se  dispenser  de  ce  surcroît  de  tra- 
vail, en  ce  que  Tennemi  ne  pourrait  attaquer  par  là 
sans  prêter  le  flanc  au  retranchement  qui  doit,  avant 
toutes  choses,  avoir  été  élevé  sur  la  rive  opposée. 

c<  11  est  sinon  indispensable,  du  moins  très-néces- 
saire, suivant  ce  judicieux  auteur,  de  construire  un 
deuxième  pont  dès  que  le  premier  est  achevé,  ne  fût- 
ce  que  pour  éviter  le  péril  où  se  trouverait  ce  qui  au- 
rait passé  la  rivière,  si  quelque  accident  causé  parTar- 
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lillerie  ou  autrement  dérangeait  le  premier,  de  ma- 
nière à  couper  la  communication. 

«Le  retranchement  dont  noud  venons  déparier 
doH  alors  être  compris  en  entier,  ou  du  moins  en 
partie,  entre  leurs  deux  têtes;  Ton  retire  môme  de  là 
tin  grand  avantage,  qui  est  qu'en  cas  de  rupture  de 
Fun  des  ponts,  le  reste  de  Tarmée  peut  non-seule- 
ment marcher  au  secours  de  l'ouvrage  qui  le  couvre, 
mais  encore  qu'en  supposant  cette  ligne  finie,  elle  ne 
craint  point  d*ètre  prise  en  flanc.  Les  tètes  de  ponts 
ont  des  portes,  parce  qu'elles  doivent  subsister  au 
moins  pendant  quelque  temps,  et  qu'il  faut  d'ailleurs 
qu'elles  communiquent  de  droite  et  de  gçiuche,  mais 
l'on  n'en  fait  point  aux  parties  de  lignes  qui  y  abou- 
tissent. Lorsque  toute  l'armée,  ou  du  moins  un  nom- 
bre à  peu  près  égal  à  celui  qu'elle  a  en  tête,  est  passé 
a)fecde  rartillerie,  si  l'on  veut  s'avancer  dans  la  cam- 
pagne, les  troupes  (chaque  corps  devant  soi)  rabattent 
en  pente  douce  le  parapet  et  la  contrescarpe  dans  le 
fossé  pour  sortir  en  bataille,  et  éviter  par  là  le  danger 
d'être  chargées  en  défilant. 

«  L'on  voit  combien  la  vigilance  et  l'attention  sont 
nécessaires  dans  une  entreprise  aussi  hasardeuse  que 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  faut,  par  quel- 
que manœuvre  adroite,  avoir  écarté  l'ennemi  pour 
aîoir  le  temps  d'élevef  le  retranchement  et  les  balle- 
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ries  destinées  à  lui  défeûdre  raccès  du  lieu  où  abou- 
tiront les  ponts.  Ce  retranchement  doit  être  dans  un 
emplacement  favorable,  tant  par  quelque  supértorilé 
que  par  un  coude  de  la  rivière,  qui  aide  à  croiser  les 
deux  en  avant.  Enfin  des  troupes  qui  sont  sur  Tautre 
rive,  une  moitié  doit  travailler^  chacun  ayant  ses  armes 
à  deux  pas  devant  soi,  et  Tâutre  la  couvrir  en  bataille. 
Les  uns  doivent  relever  les  autres  d'heure  en  heure» 
et  si  Tennemi  marche  à  eux  avant  que  les  par2q[>ets 
soient  formés,  c'est  des  fossés  mêmes  (où  ils  seront 
mieux  couverts  par  la  contrescarpe)  qu'ils  doivent  se 
défendre;  en  quoi  ils  seront  encore  mieux  aidés  par 
le  feu  de  l'autre  rive  qu'ils  cesseront  par  là  de  mas- 
quer*. » 

Si  le  lit  de  la  rivière  était  si  large  que  le  feu  des 
grenadiers  ne  portât  pas  de  l'autre  côté,  ce  qui  n'est 
pas  ordinaire,  les  branches  de  l'ouvrage  pourront  tirer 
leur  défense  des  demi-lunes  ou  des  retranchements 
qu'auront  faits  à  droite  et  à  gauche  les  premières 
troupes,  ou  bien  on  observera  de  ne  tenter  le  passage 
d'une  pareille  rivière  que  vis-à-vis  d'une  tle,  dont  on 
se  sera  d'abord  emparé,  et  dans  laquelle  on  établira 
ses  batteries. 

Pendant  qu'on  est  occupé  à  s'assurer  du  bord  de  la 
rivière,  on  ne  perd  pas  de  temps  pour  travailler  à  la 

i.  Q\9ir$CtV!ngéniewr  de  Campagne, 
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coûslroction  da  poDt.  Dès  qu'il  est  achevé,  on  y  fait 
passer  promptement  les  troupes.  Mais  si  les  ennemis 
sont  en  présence,  il  faut,  avant  qu'elles  passent,  avoir 
achevé  l'ouvrage  ou  tête  du  pont,  parce  que  les  trou- 
pes courraient  risque  d'être  défaites  par  l'ennemi,  qui 
les  attaquerait  à  mesure  qu'elles  se  présenteraient  sur 
raalrebord.  L'ouvrage  étant  fini,  on  y  fait  entrer  au- 
laot  de  grenadiers  qu'il  en  peut  contenir,  avec  quel- 
ques pièces  de  campagne.  Et  comme  le  canon  qui 
est  placé  de  l'autre  côté  de  la  rivière  tient  les  ennemis 
éloignés,  on  peut  alors  faire  passer  la  cavalerie  en  di- 
ligence, ce  qui  ne  peut  cependant  se  faire  que  lorsque 
Tarmée  ennemie  est  inférieure,  car  si  elle  était  nom- 
breuse, ses  troupes  venant  se  mêler  avec  les  vôtres, 
le  feu  de  protection  de  votre  canon  et  de  votre  infan- 
terie deviendrait  inutile. 

Si  le  gros  de  l'armée  ennemie  vis-à-vis  de  laquelle 
on  serait  campé,  ne  se  doutant  pas  du  détachement 
que  vous  avez  fait  pour  préparer  et  établir  le  passage 
à  sa  droite  ou  à  sa  gauche,  ne  faisait  aucun  mouve- 
vement  pour  s'y  opposer,  votre  armée  devrait  se  tenir 
tranquille  jusqu'à  ce  que  le  détachement  ou  avant- 
garde  fût  passé  et  bien  établi,  alors  on  se  mettrait  en 
marche  dans  Tordre  le  plus  propre  à  accélérer  son 
mouvement.  S'il  n'y  avait  qu'un  pont,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  alors  les  lignes  passent  successivement. 


t38  vaucecvrcs  di  ovnu. 

Mais  on  De  doit  pas  se  fier  à  un  sepl  pont,  snrlont 
s'il  est  avantageux  à  Tarmée  d*en  avoir  un  qui  sub- 
siste, car  les  courants  peuvent  le  rompre  on  les  enne- 
mis le  ruiner.  C'est  pourquoi,  sitôt  que  le  premier  est 
achevé,  il  en  faut  établir  un  autre  et  construire  à  sa 
tète  une  autre  demi-lune,  avec  une  communication  de 
cette  demi-lune  jusqu'à  l'ouvrage  déjà  construit,  la- 
quelle soit  assez  grande  pour  pouvoir  contenir  la 
meilleure  partie  de  Tinfanterie.  Chaque  ligne  passe 
alors  par  son  pont.  Lorsque  toute  l'armée  est  de 
l'autre  côté,  entre  la  rivière  et  l'ouvrage  à  corne,  ou 
dans  la  ligne  dont  on  vient  de  parler  ;  si  les  ennemis 
sont  en  présence,  on  abat  cet  ouvrage  avant  que  d'en 
sortir,  pour  n'être  pas  obligé  de  défiler,  car  autrement 
les  ennemis,  quoique  inférieurs  en  nombre,  ne  man- 
queraient pas  de  vous  charger  avant  que  vous  eussiez 
rangé  vos  troupes  en  bataille,  surtout  s'ils  pouvaient 
vous  attaquer  en  Âanc.  La  figure  2  de  la  planche  I 
représente  un  passage  de  rivière  tiré  des  œuvres  stra- 
tégiques de  Frédéric  IL 

L'opération  de  forcer  un  passage  de  rivière  en  pré- 
sence de  l'ennemi  est  une  manœuvre  aussi  rare  que 
dangereuse.  Depuis  le  fameux  passage  du  Lech  par 
Gustave-Adolphe  jusqu'au  passage  de  Lodi  par  le  gé- 
néral Bonaparte,  cette  manœuvre  a  été  très-peu  ten- 
tée. Ces  prodiges,  entrepris  par  quelques  grands 
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hommes,  ae  peuvent  être  donné»  comme  des  exem- 
ples. Mais  s'il  éUit  impossible  de  gagner  quelques 
marches  sur  l'ennemi  et  d'aller  plus  haut  ou  plus  bas 
jeter  son  pont  ou  opérer  son  passage,  que  l'on  fût 
contraint  de  le  forcer,  coûte  que  coûte;  les  règles  que 
nous  Tenons  de  donner  peuvent  servir  de  guides.  Mais, 
je  le  répète,  il  est  essentiel  d'employer  toujours  plu- 
«eors  fausses  attaques  pour  faire  diversion  à  l'en- 
nemi  et  empêcher  qu'il  ne  se  réunisse  contre  la  véri- 
table. On  doit  bien  calculer  le  temps  dont  on  a  besoin 
pour  la  construction  des  ouvrages  et  des  ponts,  et 
ponr  passer  la  plus  grande  partie  des  troupes  avant 
qne  l'ennemi  puisse  s'y  porter  avec  toutes  ses  forces. 
U  fant,  de  plus,  avoir  pris  des  mesures  justes  pour 
n'aToir  à  attendre  ni  pontons  ni  bateaux,  ni  rien  de 
l'aUlrail;  car  le  moindre  retard  pourrait  faire  échouer 
l'entreprise  la  mieux  concertée. 

PasMge  d«  riviirM  en  batMoz  onndcMx. 

Si  plusieurs  des  avantages  du  terrain  que  nous 
avons  indiqués  comme  nécessaires  à  la  réussite  de 
•Vration  ne  se  rencontraient  point,  si  l'ennemi 
était  en  présence  bien  retranché  et  résolu  de  disputer 
'«passage,  il  me  semble  que  rien  ne  saurait  être  plus 
«langereux  que  de  défiler  devant  lui  sur  ses  ponU  quel- 
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ques  larges  qu'ils  soient,  je  pense  que  Ton  ferait  mieux 
de  se  servir  de  radeaux  ou  bateaux. 

C'est  le  parti  que  prit  Charles  XII  au  passage  de  la 
Duna.  Pour  affaiblir  Tarmée  saxonne  qui  s*y  oppo« 
sait,  il  menaça  Kokenbausen,  forteresse  de  Livonie, 
et  dès  qu'il  sut  que  le  général  Steinau  avait  fait  un 
détachement  pour  secourir  cette  place,  il  passa  la 
Duna  (à  la  vue  des  ennemis  retranchés),  sur  des  ba- 
teaux plats  ou  radeaux  de  son  invention*  après  avoir 
fait  allumer  sur  d'autres  barques  quantité  de  paille 
mouillée,  dont  la  fumée  poussée  par  un  vent  très-fort 
sur  les  ennemis  les  offusquait  entièrement  et  leur  ca-« 
chait  sa  manœuvre. 

S'il  y  a  une  rivière  qui  ait  son  confluent  dans  le 
fleuve  que  l'on  veut  passer,  on  doit  choisir  cet  en- 
droit préférablement  à  tout  autre.  L'ennemi  ne  voyant 
rien  de  ce  qui  se  passe  en  dedans,  les  préparatifs  s'y 
font  sans  péril  et  avec  beaucoup  plus  de  secret  et  de 
diligence.  Pendant  ce  temps-là  on  tache  de  faire  di- 
version  des  forces  de  l'ennemi  par  des  contre-marches 
dont  il  puisse  être  informé,  et  qui  lui  puissent  faire 
croire  qu'on  n'a  nulle  envie  d'attaquer  de  ce  côté-là;  on 


4 .  Ces  radeaux  étaient  composées  do  plusieurs  lits  de  poutres 
équarries,  fortement  liées  et  croisées  les  unes  sur  les  autres.  Il 
y  avait  un  bordage  assez  é!evé  pour  couvrir  les  troupes,  et  dont 
une  partie  s^abaissait  pour  servir  de  pont  au  débarquement,  lis 
portaient  500  hommes  et  2  pièces  de  canon. 


j  laisse  qb  grand  corps  de  troupes  embusqué,  et  on 
iail  mine  d^aller  jeter  un  pont  à  3  ou  4  lieues  au-des-f 
SQS  ou  au-dessous  du  fleuve.  11  est  bien  difficile  que 
rennemi  ne  prenne  pas  le  change  lorsqu'il  voit  une 
armée  décamper  d*un  endroit  pour  aller  camper  dans 
«n  autre.  La  nuit  venue,  toute  celte  armée,  qui  a  mv* 
diépour  faire  semblant  de  passer  ailleurs,  décampe  k 
la  sourdine  pour  se  rendre  en  diligence  à  l'endroit  oh 
FoD  a  résolu  le  passage.  Alors  tous  les  bateaux  sorten 
delà  rivière  et  entrent  dans  le  fleuve  pour  passer  au- 
delà. 

Les  premières  troupes  qui  débarquent  attaquent» 
ibrt  ou  faible,  ce  qui  se  présente  devant  elles;  elles 
occopent  les  maisons  les  plus  proches  de  la  rive  du 
Oeuf  e,  ou  les  endroits  les  plus  avantageux,  et  se  forti* 
ient  le  mieux  qu'il  leur  est  possible,  pendant  que  Toa 
ieUele  pont  pour  faire  passer  l'armée. 

Pour  le  passage  des  grandes  rivières,  il  faut  avoir 
00  grand  nombre  de  gros  baleux  ou  radeaux,  et  let 
anoer,  s'il  se  peut,  d'un  blindage  mobile  de  fascinages 
d'osier.  Les  premiers  bateaux  ou  radeaux  sont  rem- 
plis de  quelques  compagnies  de  grenadiers  qui,  m 
Battant  pied  à  terre,  attaquent  l'ennemi  pendant  que 
legros  des  troupes,  qui  est  dans  les  autres,  débarque 
M  se  forme  en  deux  colonnes  qui  attaquent  tout  ce 
'«ocoQtreDt.  L'infanterie  qui  arrive  à  la  suite  de  ceU4 
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qui  a  d*abord  passé,  forme  uoe  seconde  ligoe  pour 
Tappui  des  deux  premières  colonnes.  Quelque  brave 
et  déterminé  que  rennemi  puisse  être»  il  ne  saurai! 
•ntelôpper  Iqs  deux  colonnes  de  toutes  parts  sans  un 
désavantage  manifeste;  car  s'il  s'engageait  dans  Tin- 
tef^alle  qu'elles  laissent  entt^e  ellto,  il  se  trduverail 
exposé  à  trois  feux»  Après  le  passage  de  ées  pretniéires 
troupes^  les  bateaux  sui?ants  portent  un  corps  de  ca- 
valerie, lequel  va  se  placer  ou  sur  les  ailes  oh  dans 
le  «entre  dM  deux  premières  colonnes ,  et  lô  tout 
étant  formé,  attaque  l'ennemi  brusquement,  et  sans 
dWbé^^,  pour  s'étendre,  gagner  du  terrain  et 
occuper  les  endroits  qui  paraissent  les  plus  aVanU-^ 
geuxv 

'  Pendant  qu'on  est  aux  iAains,  qu'on  avancé  et  qu*M 
s'tttènd  le  long  des  rives  du  fleuves»  qu'on  fait  occuper 
les  hautes  digues,  s'il  s*en  trouve  (comme  M.  le  princa 
Bûgènft  ûi  sur  le  P6  et  lé  canal  blanc),  on  y  pacte  da 
eaiiotu 

Graime  il  est  à  craindre,  après  une  première  action, 
qai  aura  réussi»  que  les  différents  corps  de  l^enuemi* 
oittpès  le  long  du  fleuve,  ne  viennent  à  ce  rassean. 
hier  et  Qu'ils  ne  marchent  après  cette  jonction  pour 
fondre  sur  ce  qui  aura  passé,  il  est  bon  de  se  précau^ 
Uonner*  Le  mieux  est,  si  l'on  peut,  de  se  couvrir  par 
âés4rbres  Coupés,  qui  est  l'obstacle  le  plus  redoutabii 


MjkNCBUVftBS  DS  GUSftU.  34S 

et  lé  plus  grand  qu*on  puisse  avec  le  plus  de  facilité 
opposer  au  nombre  et  à  la  valeur. 

Si  l'ennemi  s'est  retranché  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière, sans  Isûsser  aucun  terrain  pour  se  former,  l'at- 
taque devient  alors  fort  difficile  et  trés-dangereuse, 
étant  essentiel  que  les  soldats  puissent  combattre  sur 
on  terrain  ferme.  Car  quand  même  les  bateaux  ne  ti- 
reraient qu'un  pied  d'eau,  il  n'est  guère  possible  que 
les  soldats  puissent  agir  et  combattre  avec  quelque 
espérance  de  succès,  s'ils  ont  le  pied  dans  Teau.  Us 
perdent  en  pareil  cas  toutes  leurs  forces  et  cette  légè- 
reté si  nécessaire  dans  une  attlaque  brusque  et  impé- 
tueuse. L'ennemi  peut  d'ailleurs  opposer  plus  d*obs-* 
tacle  et  placer  des  pièges  dans  l'eau  qui  rendent  la 
descente  presque  impraticable.  Celui  qui  attaque  doit 
prévoir  tous  les  obstacles  qu'on  pourrait  lui  opposer 
et  s'être  précautionné  contre  tout  événement.  On 
plante  souvent  de  gros  pieux  dans  l'eau,  ou  l'on  y  jette 
de  gros  arbres  entiers  avec  leurs  branches»  et  tout 
cela  fait  perdre  un  temps  infini»  pendant  qu'on  est 
exposé  à  des  salves  continuelles  de  mousqueterie  et  de 
canon  qui  font  périr  une  infinité  de  braves  gens.  Le 
marquis  de  Santa-Cruz  pratiqua  cette  méthode  dans 
la  mer  même,  en  craignant  une  descente  à  Cagliari, 
capitale  de  la  Sardaigne  ;  il  fit  enfoncer  de  gros  pieux 
dans  l'eau  eur  plusieurs  rangs,  de  sorte  qu'il  était  im* 
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possible  d*âborder  le  rivage.  Le  meilleur  expédient 
pour  surmonter  ces  sortes  d'embarras  serait  de  faire 
des  espèces  de  ponts-levis  sur  un  des  côtés  des  ba- 
teaux qu'on  retiendrait  levés  par  de  fortes  amarres, 
jusqu'au  moment  de  les  baisser.  Leur  longueur  pour- 
rait être  de  3  à  4  mètres,  sur  une  largeur  propor- 
tionnée. Cet  appareil  ressemblerait  aux  sambuques  des 
anciens  et  en  aurait  l'utilité.  Malgré  cela,  si  l'ennemi 
était  retranché  si  prés  du  bord  qu'il  ne  laiss&t  pas  l'em- 
placement nécessaire  pour  se  former,  il  faudrait*  avant 
de  rien  entreprendre,  avoir  ruiné  ses  défenses  à  coups 
de  canon. 

On  peut  aussi  tenter  le  passage  pendant  un  grand 
brouillard  dans  un  lieu  où  l'ennemi  n'a  point  pratiqué 
d'épaulements  pendant  qu'on  fait  mine  de  passer  vis- 
à-vis  de  ses  retranchements.  Quand  les  troupes  sont 
passées  de  l'autre  côté  et  que  l'ennemi  se  présente  eo 
force,  le  général  doit  prendre  un  ordre  de  bataille 
convenable  à  la  nature  du  terrain  et  à  la  disposition 
de  l'ennemi  qui  vient  l'attaquer,  sans  négliger  de  faire 
élever  quelques  redans  derrière  lui  pour  sa  protection, 
en  cas  qu'il  vint  à  être  repoussé. 

Les  radeaux  ont  un  grand  avantage  sur  les  bateaux 
pour  le  passage  des  grandes  rivières  ;  ceux-ci  deman* 
dant  beaucoup  de  soin,  de  temps  et  de  dépenses.  D'ail- 
leurs les  gros  bateaux  ne  se  transportent  pas  aisément 
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et  sont  sojet^  à  mille  accidents  f&cheux.  Le  plus  grand 
de  tons  est  qu'ils  peuvent  être  coulés  bas  d'un  seul 
€oapde  canon  ;  et  les  coups  sont  d'autant  plus  certains» 
que  ces  bateaux  donnent  beaucoup  de  prise.  C'est  toute 
antre  chose  dans  les  radeaux.  Ils  sont  très-simples» 
tris-aisés  à  construire,  et  Ton  en  fait  un  très-grand 
nombre  en  très-peu  de  temps»  On  ne  saurait  les  cou* 
1er  bas,  ils  ne  donnent  aucune  prise»  étant  à  fleur 
d'eaiu  On  m'objectera  peut-être  qu'on  ne  trouve  pas 
toujours  le  bois  propre  pour  la  fabrique  de  ces  sortes 
de  machines  ;  mais  il  s'en  trouve  toujours  où  il  y  a 
des  poutres  de  sapins  ou  des  soliveaux  \  et  des  ton- 
oeaux  pour  les  soutenir,  car  on  en  fait  de  plusieurs 
sortes. 

Si  l'on  avait  trop  à  craindre  du  feu  de  l'ennemi, 
les  radeaux  offriraient  la  possibilité  d'élever  sur  un 
de  leurs  bords  un  parapet  de  sacs  à  laine  ou  de  sacs 
à  terre  qui  couvrirait  les  troupes  pendant  le  passage 
et  serviraient  à  construire  sur  le  rivage  un  retranche- 
ment provisoire  d'une  exécution  aussi  facile  que 
prompte. 

Le  prince  Eugène,  parmi  les  modernes,  est  un  de 
cemqui  a  le  mieux  entendu  cette  partie  difficile  de  Tari 
de  la  guerre  ;  Folard  l'appelle  le  grand  traverseur  des 

rria  démolition  des  maisons  ou  édifices  les  plus  à  portée,  en 
foocmn  tonjoiirt. 
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fleuves.  Les  campagnes  de  ce  grand  capitaine  offrent 
des  exemples  que  l'on  ne  peut  trop  méditer. 

Pour  finir  de  la  manière  la  plus  instructive  le  cha- 
pitre  du  passage  des  rivières,  je  vais  en  citer  deux 
exemples  :  le  premier  est  celui  du  passage  du  Lech, 
en  1632,  par  Gustave*Adolphe,  et  le  second  est  celui 
de  la  Mulde,  par  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le 
prince  Henri  ;  on  trouvera  dans  ces  deux  exem|)les  le 
résumé  de  tout  ce  qu*ont  fait  les  plus  grands  capi- 
taines. 

Gustave,  résolu  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  la 
Bavière,  vint  camper  autour  de  Nordheim  et  s'appro- 
cha de  Lech,  rivière  sur  la  droite  de  laquelle  Tilli 
était  campé  et  s'était  retranché  avec  tant  de  soin  que 
son  poste  paraissait  inexpugnable.  Cependant  le  roi 
persista  dans  le  dessein  de  le  forcer,  et  comme  les 
généraux  y  voyaient  trop  de  danger,  il  leur  dit  : 
<c  Quoi  !  nous  qui  avons  passé  la  mer  Baltique  et  tant 
de  grands  fleuves  en  Allemagne,  nous  craindrions  de 
passer  ce  ruisseau  !  u  II  avait  observé  que  le  Lech 
formait  un  coude  dent  les  bords  étaient  élevés.  Il  y 
fait  établir  trois  grandes  batteries  qui  foudroient  les 
corps  avancés  de  Tilli.  Dans  le  même  temps  on  jette 
un  pont  sur  la  rivière;  800  Finlandais,  déterminés  le 
passent,  élèvent  à  la  liâle  un  retranchement  a^a  tête. 
Ils  sont  soutenus  par  un  corps  d'infanterie  et  du  ca- 
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Bon.  Tilti  accourt  pour  attaquer  les  Suédois  aTani 
qii^ils  puissent  se  renforeer  ;  mais  rjnfantarie  conduite 
par  le  fui  se  formait  déjà  par  brigades;  et  dans  le 
même  temps  la  cavalerie,  suédoise  ayant  déoouTect  un 
gué,  venait  de  passer  la  rivière  et  s'avançait  en. bon 
ordre.  Le  combat  s^engagea  éoM  alors  avec  un  égal 
acbarnement.  Les  vieux  soldats  de  TilU  soutenaient 
leur  réputation,  lorsque  le  général  fut  blessé  mortelle- 
ment par  un  boulet  de  canon,  qui  lui  fracassa  la  cuisse 
droite.  Ce  malheur  fit  perdre  courage  à  ses  troupes; 
elles  plièrent,  se  retirèrent  en  désordre,  et  la  roi  resta 
maître  du  champ  de  bataille.  Le  succès  dHme  entre- 
prise aussi  hardie  ne  put  que  consterner  l'Electeur 
de  Bavière  et  ses  généraux.  Ils  prirent  le  parti  de  la 
retraite,  afin  de  eonserver  leurs  troupes  et  de  les 
joindre  à  Tannée  de  TEmpereur,  qui  s'avançait  sous  les 
ordres  du  duc  de  Friediand.  Quant  au  général  Tilli,  il 
fut  transporté  à  Ingolstadt,  où  il  mourut  après  avoir 
souffert  pendant  15  jours  les  plus  affreuses  douleurs; 
juste  punition  de  Texcessive  barbarie  avec  laquelle  il 
avait  fait  constamment  la  guerre.  Ce  fameux  passage 
du  Leeb  par  les  Suédois  eut  lieu  le  5  avril  4631.  La 
figure  3  de  la  planche  I  offre  les  détails  des  mouve. 
mente  des  deux  armées. 

A.  Position  du  comte  de  Tilli. 

B.  Armée  du  roi  de  Suède. 
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0.  Batteries  établies  par  Gustave  pour  protéger  sod 
passage,  et  postes  de  son  infanterie  derrière  w 
rfdéan  pendant  la  construction  du  pont. 

D.  Batteries  des  Bavarois. 

E.  Pont  des  Suédois. 

F.  Retranchement  construit  par  les  Finlandais» 
malgré  le  feu  des  ennemis. 

G.  Volontaires  qui  vont  occuper  le  retranchement 
pour  écarter  les  Bavarois  et  faciliter  le  passage 
de  l'infanterie  suédoise. 

H.  Infanterie  de  Tillit  qui  arrive  pour  s'opposer  aox 
Suédois. 

1.  L'infanterie  suédoise,  conduite  par  Gustave, 

vient  combattre  celle  de  Tilli,  après  le  passage 
du  pont.  Ce  fut  à  ce  combat  que  ce  général  fit 
blessé  mortellement. 
K.  Cavalerie  suédoise  qui  passe  le  Lech  à  gué,  eol- 
bute  la  cavalerie  allemande  qui  veut  s'ûp|)oser 
à  son  passage  et  vient  soutenir  Tinfanterte  da 
roi  qui  combatrait  en  I. 
Il  est  aisé  de  remarquer  que  la  position  trop  en  a^ 
riére  qu'avait  prise  le  général  Tilli  favorisa  beaucoup 
le  passage  des  Suédois,  car,  en  avant  de  leur  tète  de 
pont»  ils  eurent  de  la  place  pour  se  former.  Si  le  gé- 
néral Tilli  eût  mieux  saisi  les  avantages  du  terrain, 
qu'il  se  fût  approché  plus  près  du  fleuve  pour  charger 


tout  ce  qui  asnôt  tooIq  débooeker;  q^A  eftt  mieiix 
eoBDQ  les  localités,  et  consëquemment  les  gués,  je 
crois  que  le  succès  eût  été  trop  douteux  pour  que 
Gfi8ta?e  ait  osé  le  tmiter. 

Ptuage  à9  U  Mald#,  pi.  lU 

A  la  fin  de  la  campagne  de  4761  les  ennemis  s'é- 
ta&t  rendu  maîtres  du  Erzgebirge,  S.  Â.  R.  monsei-* 
gneur  le  prince  Henri  perdit  par  là  non-seulement  la 
partie  la  plus  fertile  de  la  Saxe,  mais  encore  les  quar- 
tiers d*hiver  les  plus  commodes  pour  son  armée.  Le 
voisinage  des  AutrichieDS  ne  permit  pas  à  S.  A.  R. 
de  songer  à  la  commodité  des  troupes  en  les  étendant 
dans  la  portion  de  la  Saxe  qui  lui  restait.  11  fallut  les 
cantonner  dans  les  villages  et  petites  villes  les  plus  à 
portée,  où  le  soldat  passa  un  hiver  d'autant  plus  dur 
que,  malgré  tous  les  soins  du  prince,  il  fut  impossible 
de  procurer  à  l'armée  l'abondance  et  l'aisance.  Le  pays 
était  tellement  appauvri  par  cette  longue  guerre  qu'il 
restait  à  peine  aux  paysans  le  nécessaire.  Le  soldat, 
rêdttit  à  sa  simple  ration,  souffrit  beaucoup,  mais  ne 
montra  pas  moins  de  courage  dans  toutes  les  occa- 
sions. Le  prince  résolut  de  profiler  du  bon  esprit  de 
^  armée  pour  ouvrir  la  campagne  offensiveroent  dés 
qnela  saî«m  le  permettrait. 
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Voici  le  labteaa  de  Tarmée  du  prince  : 

Bntmlloti^  d$  gtfmadkrSf 

1  de  Poseck,  1  de  vieux  BlUiibêck,  i  déjeune  Bil» 
lerbeck,  i  de  Woldeck,  1  de  Behr,  i  de  Garlowitz, 
i  de  Lossow,  i  de  HeiUbarg,  i  d'Oppen,  1  de  Kenitz, 
i  de  Natalis. 

TotaUll  bataillons. 

Régimmtê  de  ligne. 

Hulsen.  Gollz.  Dierke. 

Bevern.  Lehwald.  Le  Grand. 

Vieux  Stullerheim.  Queisz.  Sallmuth. 

Jeune  Stutlerheim.  Grabow.  Tobel. 
Manleufel.               Linden. 


Total,  38  baUi|Ioii9. 
Deux  régiments  de  garnison. 


Vieux  Sydow.  )    ^b,^,.,,,^,. 
Jeune  Sydow. 


TolaU  âS  bataillons. 


Infanterie  légère. 

Quintus.         Heer.  Lûderitz.  [de  kleisl] 

Collignon.      Geschrei.  Les  Croates  terts 
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Le  Noble.  Schack, 

Jenncj.  Bequignol. 


.•  *  l|i  Vl*!«i  I    I 


TataU  10  baUilloni, 

Cmalane. 

Le  régiment  dn  Corps 5  escadrons. 

LfisCarabiniers.     ......  5      — 

Le  régiment  Marggraf  Frédéric  •     •  5      — 

Schlâbberndorf.     ......  8      — 

Schmettau ît      — 


^  escf^drons. 
Dragons. 

Meyer ,     •    10  escadron?. 

Rrpkow 5      — 

Pieltenberg .5      — 

Jenne  Platlen 8      — 

Les  dragons  franco  de  Kleisl.     .     .      5      — 

<  — - — - 

30  escadrons. 

Hussards. 

Ueifii 10  0scadrop8. 

KngelsUidt  ...,,...     !0      ^ 
Hussards  francs.     ......      3      — 


23  escadrons. 
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Les  45  escadrons  de  Delling  ne  vinrent  qii*aii  meis 
de  juillet.  Beaucoup  de  corps  de  cette  armée  n^étaieot 
pas  complets. 

Telles  étaient  toutes  les  forces  avec  lesquelles 
S.  A*  R.  devait  résister  à  Tarmée  autrichienne  qui 
était  composée  de  38  bataillons  d^infanterie,  10  ba- 
taillons de  grenadiers,  9  bataillons  de  Croates,  110 
iscadrons  de  cuirassiers  et  dragons,  11  compagnies 
do  carabiniers,  38  escadrons  de  hussards  et  uhlans; 
Farmée  d'Empire,  qui  devait  s'y  joindre  pour  agir  con-^ 
jointement,  se  montait  à  38  bataillons  d'infanterie, 
10  escadrons  de  cuirassiers  et  12  escadrons  de  hus- 
sards. 

Le  feld-maréchal  Serbelloni,  qui,  la  campagne  pré- 
cédente commandait  Tannée  de  l'empire,  était  le  gé- 
néral en  chef  des  deux  armées  réunies.  Le  prince  de 
Stolberg  commandait  l'armée  de  l'empire* 

La  situation  dans  laquelle  l'armée  du  prince  Henri 
s'était  trouvée  pendant  tout  l'hiver  n'était  pas  inconnue 
à  l'ennemi  ;  les  nouvelles  qu'il  en  recevait  journelle- 
ment par  les  déserteurs  et  ses  espions,  confirmaient 
le  feld-*maréchal  Serbelloni  dans  l'idée  que  le  prince 
Henri  ne  pouvait  penser  qu'à  la  défensive  la  plus 
stricte,  et  que  bien  loin  d'ouvrir  la  campagne,  cette 
armée  ne  serait  pas  avant  deux  mois  en  état  de  faire  le 
moindre  mouvement,  ayant  besoin  de  ce  temps  pour 
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recTQler  les  régiments,  acheter  des  chevaux  pour 
rartillerie,  etc.  En  un  mot,  que  le  prince  Henri  se 
lroo?erait[  bien  heureux  si  on  le  laissait  sans  Tin-^ 
quiéter. 

En  quelque  mauvais  étal  que  fât  Tarmée  du  prince, 
ces  nouvelles  étaient  cependant  exagérées,  et  c^est  ce 
^i  lui  fut  utile.  Le  maréchal  Serbelloni,  qui  outre 
son  goût  pour  la  défensive  avait  ordre  de  ne  rien  ha- 
sarder, se  tenait  d*auiant  plus  rassuré  par  ces  détails, 
qu'il  ne  trouvait  point  encore  son  armée  suffisante 
pour  tenir  tête  au  prince. 

Quand  le  gros  de  l'armée  de  Tempire  fût  arrivé  à 
Chemnitz  (le  20  avril)  et  que  quelques  régiments  fts* 
rent  entrés  à  Freyberg,  le  maréchal  Serbelloni  crst 
d'autant  moins  avoir  à  craindre  quelque  entreprise, 
qull  était  peu  vraisemblable  que  le  prince  Henri 
avec  une  armée  aussi  faible  pût  penser  à  ouvrir  la  camr- 
pagne  d'aussi  bonne  heure;  c'est  pourquoi  le  marâ- 
èhal  Serbelloni  ne  changea  rien  aux  emplacements  de 
ses  troupes.  Il  laissa  la  chaîne  des  avant-postes  tdie 
que  l'avait  tracé  le  maréchal  Daun  à  la  fin  de  la  catt* 
pagne  précédente,  quoique  le  nombre  des  troupes 
n'en  fût  nullement  proportionné  à  l'étendue.  Elle  s'è- 
tendait  de  Nossen  par  Dobein  jusqu'à  Grimma. 

Les  Prussiens,  bien  loin  de  vouloir  éveiller  la  md« 
fiance  du  maréchal  Serbelloni»  firent  au  contraire  tottl 
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ce  qu'ils  purent  pour  Tentrelenir  dand  ridéeqb'ilsétaieot 
trop  faibles  pour  penser  à  entreprendre  quelque  chose, 
la  jonction  de  Tarmëe  deTempirelui  donnant  une  trop 
grande  supériorité.  Le  prince  Henri,  pour  cet  effet, 
faisait  dans  ses  quartiers  des  mouTemeots  qui  devaient 
faire  croire  à  Tennemi  qull  a?Bit  rintentÎM  de  ras- 
sembler toutes  ses  forces  entre  Meissen  et  lôsKfttm- 
hausern  ;  d'un  autre  côté  quelques  bataillons  s'avan- 
çant  de  Oschatz  â  Grimma^  pouvaient  faire  craindre 
une  irruption  dans  le  pays  d'AItenburg.  Mais  loOé  ois 
mouvements  n'étaient  que  des  feintes; 'le  téritable  jnto- 
je^  du  prince  était  de  percer  la  ligne  des  ava«l*-postes 
ennemis  entre  Rosswein  et  Dœbeln»  de  s'ouvrir  par  là 
uo  c[)eniin  vers  le  Erzgebirge^  et  de  s'opposer  à  la 
jonction  de  l'armée  de  l'empire  avec  les  troupes  aulri- 
chiennes  prés  Dresde. 

Pour  mieux  assurer  la  réussite  de  son  projet»  te 

prince  Henri  résolut  d'attendri  r^uTivéè  du  brigadier 

BUlerbeck»  qui  lui  amenait  K  bataillons  d'infknteHe 

,it  te  régiment  des  dragons  de  Plattenberg.  Ce  renfort 

-étimt  arrivé  le  9  mai  auprès  de  Oschatz^  l'exécutioD 

de  r^treprise  fût  fixée  au  i3  du  même  mois. 

Les  Autrichiens  avaient  établi  le  long  de  la  Molde» 
depuis  Rosswein  jusqu'à  Leistnig^  une  chaîne  d'où* 
vrages  qui  étaient  garnis  de  troupes,  le  tout  était  ious 
Jes  ^#96  du  générai  de  2etwits»  Pendant  le  jour  l» 


retranchetnenls  était  faiblement  occupés,  mais  vera 
mibaitt  tout  le  détadiemeut,  fort  d'environ  3000  hom-» 
106^9  entrait  dans  les  ouvrages  et  y  restait  jusqu'à  sept. 
heures  du  matin»  A  cette  heure,  si  les  Prussiens  ne, 
teotaient  rien»  les  troupes  rentraient  dans  les  quar-^ 
tiêtS)  lie  laissant  aui  ouvrages  que  les  faibles  postes 
dont  notis  avons  parlé* 

Le  prince  Heqri,  p^ur  mieux  éloigner  tout  soupçon^ 
de  Tentreprise  qu'il  méditait,  fit  marcher  vers  les 
Kataeohausern  plusieurs  régiments  d'infanterie  et  do 
cavalerie,  partie  pour  y  camper,  partie  pour  canton-; 
oer  dans  les  villages  des  environs.  Le  général  Stut-^ 
t^heim  le  jeune  marcha  le  iO  mai  à  Niegel  avec  le 
corps  qui  avait  passé  l'hiver  aux  environs  de  Grimma* 
Cinq  escadrons  du  régiment  de  Meyer  joignirent  le 
corps  du  général  Stutterheim  l'aîné,  qui  était  avec  les 
troapes  sous  ses  ordres  dans  les  villages  aux  environs 
da  Petersberg,  non  loin  de  Dosbela.  Le  deuxième  ba 
taiUon  du  régiment  de  le  Grand,  campa  aui^  Katzen^ 
haosem.  Les  ennemis  eurent  bien  connaissance  de 
ces  mouvements,  mais  comme  ils  semblaient  se  di«* 
riger  sur  Meissen,  ils  n'en  conçurent  aucune  jalousie» 
et  crurent  que  Son  Altesse  Royale  viendrait  avec  son 
armée  occuper  les  camps  auprès  des  Katzenhausern  et 
de  Schlettau» 

Le  il  au  matin,  les  troupes  destinées  à  l'attaque 
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reçurent  ordre  de  se  réunir  Taprés-dlner  sàr  letir 
place  de  rassemblement,  d*où  elles  devaient  se  rendre* 
à  leurs  postes  respectifs  de  manière  à  y  arriver  i  Feu- 
trée de  la  nuit  pour  y  attendre  tranquillement  le  signal 
de  l'attaque.  Les  troupes  étaient  partagées  eh  4  co- 
lonnes :  la  première  commandée  par  le  général  Sêid- 
litz,  se  rassembla  entre  Moikerwitz  etZschernilz.  Son 
avant-garde  était  composée  de  900  volontdres  com- 
mandés par  le  capitaine  Pruhl,  et  des  bataillons  de 
grenadiers  de  Billerbeck  et  de  Woldeck.  Les  volon- 
taires avaient  la  tète  de  Tavant-garde  et  étaient  suivis 
dé  quelques  charrettes  destinées  à  être  placées  dans  le 
lit  de  la  rivière  et  couvertes  de  planches,  pour  servir 
de  pont  et  faciliter  le  passage  de  l'infanterie.  La  cava- 
lerie suivait  cette  colonne  qui  passa  la  nuit  auprès  de 
Zseheplitz. 

La  seconde  colonne,  forte  de  9  bataillons,  é^t 
sous  les  ordres  du  lieutenant-général  de  Kanitz;  elle 
avait  un  obusier  et  4  pièces  de  12  légères.  Celte  co- 
lonne demeura  pendant  la  nuit  dans  un  fond  auprès 
de  Zseheplitz.  Le  brigadier  Billerbeck  marcha  sdùl 
avec  l'artillerie  à  Goriitz  pour  y  attendre  le  moment 
de  l'attaque.  Il  avait  ordre,  aussitôt  qu'elle  commen- 
cerait, d'établir  ses  batteries  sur  les  hauteurs  de  Bau- 
chlitz  et  de  tirer  sur  les  retranchements  ennemis. 

La  troisième  colonne  était  commandée  par  le  gé- 
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oéral  StMterbeim  Talné  ;  elle  était  forte  de  500  Tolon- 
tâires,  des  chasseurs  de  Rieist,  de  4  bataillons  d'in- 
fanterie et  avait  2  obusiers  et  7  canons  de  12  légers. 
Celte  colonne  se  rassembla  à  onze  heures  du  soir  au- 
près de  Tsehackwitz.  Quand  toutes  les  troupes  y  furent . 
réunies,  le  major  Wilke  à  la  tète  des  volontaires  et  des 
chasseurs  de  Rleist  s'avança  jnsqu*à  Sormitz,  où  il  se 
tint  caché  dans  un  fond.  Le  major  d'Egloffstein  avec  un 
bataillon  du  régiment  de  Goltz,  1  obusier  et  7  canons, 
marcha  à  Pomlitz,  où  il  passa  la  nuit  dans  le  plus 
grand  silence,  caché  dans  le  chemin  creux  qui  con- 
duit de  Pomlitz  à  Baucblitz.  Le  général  Stutterheim 
VaTança  encore  avec  le  reste  de  sa  colonne  jusqu*au- 
près  de  Doebeln,  où  il  demeura  dans  un  fond.  Au  mo* 
ment  de  Taltaque,  le  major  d'Egloffstein  avait  ordre 
d'emplacer  son  artillerie  dans  un  ouvrage  que  les 
Prussiens  avaient  construit  Thiver  pour  leur  sûreté» 
auprès  de  la  maison  rouge.  Le  reste  de  rartillerie  du 
général  Stutterheim  devait  se  porter  sur  la  hauteur 
delà  Justice,  auprès  de  Doebeln  et  inquiéter  vive- 
ment Tennemi.  Cette  colonne  avait  aussi  un  pont 
roulant. 

La  quatrième  colonne  était  composée  d'un  batail- 
lon de  Croates  de  Kleist,  d'un  bataillon  franc  de  Lu^ 
deritz,  de  5  escadrons  de  dragons  de  Meyer  etde  4  esca^ 
drons  de  hussards  francs  de  Kleist  ;  auxquelles  troupes 
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,  se  joignit  le  bataillon  des  grenadiers  de  Behr»  «rec  8ca- 
,  nons  de  12  et  un  obusier.  Cette  colonne  était  sous  las 
ordres  du  colonel  Kleist;  elle  reçut  ordre  de  se  ras- 
sembler entre  KobelsdorfT  et  Nauslitz  et  d'y  passer  la 
nuit.  Dès  le  commencement  de.Tattaque»  elle  devait 
poster  son  artillerie  sur  les  hauteurs  entre  Mahlitch  et 
Hermersdoriï  pour  canonner  vivement  les  retrandie- 
ments  ennemis. 

D'après  le  plan  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  prince 
Henrii  toutes  les  colonnes  devaient  se  tenir  embus- 
quées dans  leurs  emplacements  respectifs  jusqu'au  Isd- 
demain  1%  k  sept  heures  du  matin,  où  les  renforts 
qui  soutenaient  toutes  les  nuits  les  avant-postes  eo- 
Remis  étatent  rentrés  dans  leurs  quartiers.  Au  siga^ 
pour  Tattaque»  qui  devait  être  donné  à  cette  heure  par 
un  coup  de  canon  tiré  de  TechnitXi  l'artillerie  devait 
être  démasquée  avec  célérité,  et  les  troupes  de  toula; 
les  colonnes,  sortant  vivement  de  leurs  emplacements» 
devaient  passer  la  Mulde,  partie  sur  les  ponts  roo* 
Jai^,  partie  sur  les  ponts  qui  étaient  sur  les  lierait 
même  à  gué,  pour  attaquer  les  deux  flancs  et  le  centra 
de  la  position  ennemie. 

Toutes  les  colonnes  se  rendirent  à  leurs  postes  et  y 
passèrent  la  nuit  sans  être  découvertes*  Mais  vers  U 
pointe  du  jour  les  chasseurs  de  Kleist  et  ses  Groatei 
verts  s'élant  laissés  apercevoir  sur  les  bords  de  U 
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Molde,  il  s*engagea  une  fusillade  entre  eux  et  les  en- 
nemis qui  fit  soupçonner  quelques  entreprises  aux 
avant-postes  autrichiens.  Le  colonel  Kleist,  craignant 
aT6c  raison  que  les  ennemis  ne  pussent  se  renforcer 
et  prendre  des  précautions  capables  de  faire  échouer 
Veotreprise,  fit  sans  perdre  de  temps  donner  le  si- 
gnal de  l'attaque  par  un  coup  de  canon.  Les  cir- 
constances ne  permettaient  plus  d'attendre  celai 
que  la  colonne  du  général  Seydlitz  devait  donner  de 
Teehnitz. 

A  ce  coup  de  canon»  toutes  les  colonnes  suivant 
leurs  instructions  débouchèrent  et  s'avancèrent  sur  les 
lH)rds  de  la  Mulde;  le  général  Seydlitz  la  passa  à 
Techûitz;  le  général  Kanitz  à  Bauchlitz;  le  général 
Statterheim  à  Sormitz,  et  le  colonel  Rleist  avec  ses 
troupes  légères  entre  Mahlitsch  et  le  moulin  de  Grûn- 
rode.  Les  ennemis  avaient  leurs  principaux  retranche- 
meols  sur  la  hauteur  auprès  de  Kreiîsing  entre  Doe- 
beln  et  Ebersbach,  sur  celle  de  Stockhausen  et  For- 
kKtz  vis-à-vis  le  pont  de  Bauchlitz  et  auprès  dç 
Marsdorff,  Tous  ces  ouvrages  étaient  à  gorge  ouverte* 
Le  feu  d'artillerie  des  deux  partis  fut  très-vif.  Lors- 
qu'il commença  les  troupes  ennemies  qui  avaient  pen- 
dant la  nuit  garni  les  ouvrages,  et  qui  peu  aupara- 
vant s'en  étaient  retournées  à  leurs  quartiers,  revinrent 
sur*le-champ  à  leurs  postes.  Mais  il  était  trop  tard^ 
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L*ennemi  entouré  par  les  colonnes  du  général  Seyd- 
lilz  el  du  colonel  Kleist,  surpris  partout  dans  ses 
quartiers  mêmes»  ne  put  résister  longtemps.  Il  se  re- 
tira en  désordre  et  avec  précipitation,  crainte  d*èlre 
coupé  de  la  grande  armée,  qui  était  postée  entre  Dresde 
et  Freyberg.  Le  feu  des  retranchements  ennemis  na 
dura  pas  longtemps,  il  n'y  eut  que  le  général  Zeitvitz 
qui  se  dérendit  avec  opiniâtreté,  mais  qui  fut  à  h 
fin  forcé  de  se  rendre.  Dans  les  dispositions  données 
aux  généraux  prussiens,  ils  avaient  ordre  après 
avoir  forcé  Tennemi  de  réunir  les  divers  colonnes 
sur  les  hauteurs  au-delà  de  Knobelsdorf.  Le  camp 
y  fut  pris,  la  droite  à  ce  viHage,  la  gauche  près  Liit- 
dorff  ;  les  troupes  légères  furent  poussées  jusqu'à  Grei- 
sendorff. 

Telle  est  la  relation  exacte  de  cette  expédition» 
S.  À.  L  m^a  fait  Thonneur  de  me  la  détailler  elle- 
même,  c^est  sous  ses  yeux  que  j'ai  tracé  le  plan  que 
j'en  donne.  Malgré  tous  les  éloges  que  mérite  celte 
manœuvre,  S.  A.  R.  avait  la  modestie  d'avouer  qu'elle 
avait  eu  tort  de  camper  à  Knobelsdorf,  qu'elle  aurait 
dû  marcher  plus  en  avant,  que  cette  faute  l'avait  em- 
pêché de  retirer  beaucoup  d'autres  avantages. 

Explicaiiou  des  lettres  qui  se  trouvent  sur  le  plau  VIII. 

A.  position  du  général  Seydiilz. 


MIXOEUVRES  DE  GDIRRE.  961 

B.  position  do  général  Kanitz. 

C.  position  du  général  Stotterbeim. 

D.  position  du  colonel  RIeist. 

Le  colonel  RIeist  qui  passa  la  Mulde  en  E  et  F 
Umma  les  retranchements  ennemis  et  rencontrant  un 
de  leurs  bataillons  à  Luttdorff  le  fit  prisonnier  avec  le 
gè&M  ZeitTitz  et  2  canons.  Les  chasseurs  de  RIeist 
qui  araient  passé  prés  de  Sormitz  et  attaqué  Touvrage 
G»  y  prirent  un  canon  et  firent  beaucoup  de  prison- 
mers.  A  OlzdorfT»  H,  le  colonel  RIeist  fit  un  second 
bitaiUon  ennemi  prisonnier  et  prit  à  Greisendorff  une 
paire  de  timbales. 

Pendant  ce  temps-là  le  général  Seydlitz  passa  la 
Molde  en  I,  le  général  Ranitz  en  R,  et  le  général  de 
ShiUerheim  en  L,  le  major  Jeney  alarma  Tennemi  au- 
près de  Rosswein  et  le  lieutenant-général  de  Hûlsen  le 
liât  en  échec  auprès  de  Nossen  pour  Tempëcher  de 
rien  détacher  sur  les  derrières  de  la  colonne  du  co- 
loMlKleist. 

M,  camp  après  Taffaire. 

Ptfsage  de  rivière  en  retraite. 

Intentes  les  opérations  nécessaires,  la  plus  délicate 
^rait  peut-être  celle  dont  on  vient  de  parier,  dit 
M.  de  Clairac,  si  Ton  était  quelquefois  obligé  de  re- 
passer des  rivières  en  présence  de  Tennemi,  et  par 


surprise.  L*on  doit  donc  leur  préférer,  ou  plutôt  y 
ajouter  (car  cette  précaution  est  toujours  bonne)  une 
simple  ligne  qui  formera  la  communication  de  la  droite 
à  la  gauche  et  flanquera  d*un  bien  plus  grand  feu  tOQt 
ce  qui  sera  à  sa  portée. 

Je  passe  au  projet  que  je  viens  d'annoncer  ;  je  sup- 
pose non-seulement,  avec  M.  de  Feuquières,  que 
Ton  s*est  débaraassé  généralement  de  tous  ses  équi^ 
pages,  mais  encore  que  Ton  a  fait  passer  ce  que  l'on 
juge  avoir  de  trop  de  cavalerie  avec  Tinfanterie  des- 
tinée à  border  le  retranchement  de  Fautre  rive.  Cette 
infanterie  peut  n'être  que  de  4  bataillons;  je  la  sup- 
pose de  6. 

Si  Ton  craint  de  trop  s'affaiblir  par  ces  détache- 
ments, l'on  attendra  pour  les  faire  partir  que  la  ligne 
extérieure,  mise  en  un  certain  état  de  défense  supplée 
à  cette  diminution  de  forces  (Fig.  4,  pi.  I.) 

Ce  retranchement  et  les  divers  ouvrages  qu'il  doit 
contenir  étant  achevés,  la  troisième  ligne  commencera 
la  retraite,  et  sera  suivie  de  la  seconde. 

Ce  mouvement  se  fera  de  nuit,  pour  en  dérober  la 
connaissance  H'ennemi.  Cependant  s'il  le  découvrait, 
et  qu'il  prit  ce  moment  pour  attaquer,  ce  qu*ii  ferait 
par  le  centre,  pour  éviter  le  feu  du  retranchement  d'au- 
delà  de  la  rivière,  l'infanterie  des  extrémités  de  la  li- 
gne, séparée  par  les  traverses,  devrait  abandonner  son 
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poste  pour  remplacer  la  cavàletîe  dans  la  paitieduo: 
centre. 

Mais  si  tout  reste  trsmquille,  12  bataiHons  (sûppo^  ; 
8è)dé£lerofitsaecessiTement,  4  par  fchaqaépoDULës  : 
6  bataillons  en  colonne  do  reste  dn  retranchement  se 
melfrpnt  ensaite  en  marche. 

L'on  peut,  pour  pins  grande  sûreté,  ne  déplacefces  i 
troupes  qu*alterAati?ement,  c'est-à-dire,  de  2  corps 
roB,  afin  que  ce  qui  en  reste  puisse»  en  &*étendant^  > 
border  le  parapet.  Elles  peuvent  même  se  dédoubler.  '. 

L*on  n'occupera  donc  plus  alors  que  les  redans  et 
les  retranchements  qui  s'y  appuient.  On  les  évacuera 
de  même  en  commençant  par  ces  retranchements,  et 
on  De  laissera  dans  chaque  réduit  que  deux  compa- 
gnies de  grenadiers,  qui,  d'abord  que  Ton  aura  replié 
on  coupé  les  ponts,  se  retireront  dans  des  bateaux  gar^ 
msde  perdies  et  de  rames,  et  tirés  d'ailleurs  de  l'autre 
bord  chacun  par  2  ou  3  cordes. 

Ces  réduits  doivent  être  formés  par  deux  rangs  de 
palissades,  éloignés  d'un  pied  et  fortifiés,  si  on  le  juge 
à  propos,  d'une  troisième  file  de  palissades  inclinées. 
L'on  voit  que  les  troupes»  occupant  par  degrés  des  re^ 
tranchements  proportionnés  à  leur  diminution,  sont 
tOQjours  en  état  de  les  garnir  et  par  conséquent  de  les. 
défendre.  Elles  seront  d'ailleurs  vigoureusement  soute- 
nues do  feu  de  l'autre  bord  de  la  rtvt^rer  danties  bat* 


ttriès  déeoptreiit  dt  prêt  tes  flancs  delà  ligne,  les  U^^- 
verses  et  les  redans.  Ces  dernières  pièces^  ainsi  qne 
lettff  TédkiUi  sont  eiioore  flatM|«ies  par  la  monsque- 
tetie^tànt  4es.  6  bataillent,  qoe  de  ceui  qui  auront 
patfté  atant  qu'il  ne  sait  question  de  les  défendre. 

Quoique  le  camp  qu'on  propose  de  retrancher  ainsi 
ne  suppose  que  60  bataillons  il  suffirait  pour  80,  en 
refiaplaçant  par  de  l'infanterie  90  escadrons  de  la  se- 
conde ligne,  à  qui  Ton  ferait  repasser  la  rivière  dès 
que  les  ouvrages  seraient  en  état  de  défense.  Celte 
cavalerie  se  tiendrait,  en  attendant,  à  droite  et  à  gau- 
che du  relranchcment  extérieur  où  elle  serait  couverte 
de  front  par  le  feu  des  branches,  et  en  flanc  par  celui 
du  bord  opposé.  L'on  pourrait  d'ailleurs  pour  plus  de 
précaution  y  élever  quelques  redoutes. 

Si  l'on  m'objecte  que  ce  projet  exige  un  grand  tra^ 
vail;  je  répondrai  qu'il  s'agit  du  salut  d'une  armée, 
et  qu'il  n'est  question,  après  tout,  que  d'avoir  des  ou* 
tils;  car  il  y  a  bien  plus  de  troupes  qu'il  n'en  faut  pour 
Texécuter  en  bien  peu  de  temps  et  sans  les  déplacer. 
Â  l'égard  du  retranchement  d'au-delà  de  la  rivière,  si 
Tune  des  rives  est  de  niveau  avec  l'autre  ou  que  celle 
qu'il  occupe  soit  plus  élevée,  il  suffit  de  le  creuser 
en  forme  de  tranchée  en  jelant  les  terres  en  dehors; 
ce  qui  abrège  beaucoup.  De  quelque  manière  que  ce 
soit  on  observera  de  le  commencer  par  ses  extrémités, 


ptatê  iffkê  ces  parlieo  destiftées  à  défeodrô  les  flancs  de 
la  ligne  extérieure  sont  celles  dont  on  peut  le  plutôt 
avoir  besoin.  Pour  les  batteries,  loin  d'être  enterrées^ 
elles  doitent  être  élevées  et  placées  de  façon  &  décoii^ 
vrir  au  loin  en  avant.  Les  figures  5  et  6  de  là  pi.  I, 
rQprésentent  de  nouvelles  dispositions  de  retranche»*^ 
ments  pour  couvrir  la  retraite  d'une  armée,  qui  doit 
repasser  une  rivière  à  portée  de  l'ennemi.  Je  n'ai  pas 
voulu  en  multiplier  les  deàsins,  parce  qu'il  est  impos- 
sible de  prévoir  toutes  les  formes  que  les  localités  peu» 
vent  prescrire. 

.Supposons  maintenant  qu'une  armée  fût  à  2  ou  3 
milles  en  atant  de  la  rivière  et  que  la  retraite  fût  forcée 
et  résolue.  Il  faut  d'abord  avant  tout  renvoyer  les  ba- 
gages et  le  train  au  moins  un  jour  d'avance  et  leur 
faire  passer  les  ponts  ;  ensuite  l'on  fait  occuper  par  lee 
batteries  du  plus  gros  calibre  du  parc  les  bords  de  la 
rivière  au-delà  des  ponts  ;  on  les  place  de  la  manière 
la  plus  avantageuse,  soit  pour  couvrir  la  retraite  de 
l'armée  et  flanquer  lé  retranchement,  soit  pour  pour- 
voir découvrir  en  avant  de  la  rivière  et  être  à  inème 
de  tirer  et  d'atteindre  de  plus  loin  sur  les  colonnes  de 
l'ennemi  débouchant  pour  poursuivre  Tarmëe  et  l'at^^ 
laquer*  Ces  premiers  préparatifs  terminés,  l'armée 
songe  à  se  retirer,  et  se  met  en  marche  la  nuit  dans  le 
plus  grand  silence  pour  échappera  la  vigilance  de  l'en- 
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nemi,  afin  qu'à  la  pointe  du  jour  Tarmée  on  ta  phis 
grande  partie  ail  déjà  repassé  les  ponls  ou  qu^au  moins 
on  y  soitarrivé  avant  d'être  talonné  par  Fennemi.  Com- 
me la  cavalerie  est  plus  lente  à  défiler»  il  faut  lui  faire 
prendre  les  devants  quelques  heures  d'avance.  Le  mo- 
ment de  son  départ  doit  être  déterminé  par  le  plus  ou 
moins  de  difficultés  du  pays  à  traverser  et  le  temps 
qu'il  lui  faudra  pour  passer  les  ponts  ;  car  elle  doit 
être  déjà  repliée  aurdelà  de  la  rivière,  lorsque  les  co* 
tonnes  d'infanterie  y  arriveront.  On  ne  garde  que  peu 
ou  point  de  cavalerie  pour  l'arrière-garde,  les  localités 
en  indiquent  la  proportion.  L'infanterie  se  met  en 
marche  par  lignes.  Ces  deux  colonnes  se  replient  à  tra* 
vers  le  grand  retranchement  pendant  que  quelques  ba^ 
taillons  en  garnissent  les  parapets. 

Si  l'ennemi  poursuit  avec  sa  cavalerie,  l'infanterie 
ne  doit  pas  s'arrêter,  mais  continuant  sa  marche  dans 
un  ordre  serré,  elle  doit  se  contenter  d'en  imposer  à 
l'ennemi  par  le  feu  de  quelques  batteries  soutenues  de 
tous  les  tirailleurs  et  chasseurs  de  l'armée.  L'artillerie 
à  cheval  est  très-utile  dans  ces  occasions  ;  il  me  sem- 
ble que  l'on  pourrait  en  mettre  une  batterie  à  la 
queue  de  chaque  colonne.  Ces  batteries  se  retirant 
alternativement  ne  laisseraient  jamais  sans  protection 
les  queues  des  colonnes.  Le  plus  ou  moins  de  vivacité 
de  la  poursuite  de  Tennemi  et  la  nature  du  terrain 
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décideront  du  nônibre  des  pièces»  car  on  pourrait 
encore  en  établir  dans  Tenlre-deux  des  colonnes,  que 
i'oû  fera  toujours  bien  d'occuper  avec  quelques  batail- 
lons de  grenadiers.  Les  deux  lignes  une  fois  au-delà 
de  la  rivière,  Tarrière-garde  se  repliera  comme  nous 
TavoDs  dit  plus  haut.  i 

Supposé  que  Tehnemi  arrive  avec  son  infanterie  et 
attaque  le  retranchement  avant  que  toutes  les  troupes 
des  colonnes  aient  défilé  sur  les  ponts  et  même  qu'il 
se  trouve  encore  quelques  bataillons  hors  du  grand 
retranchement.  Les  batteries  de  Taulre  rive  feront  le 
pins  grand  feu,  les  bataillons  qui  garnissent  les  para- 
pelade  cet  ouvrage  doivent  en  seconder  les  effets  par 
^lui  de  la  mousqueterie.  En  attendant  les  troupes 
Gérées  se  forment,  font  face  à  l'ennemi  et  défilent 
^ccessivement.  On  garnit  les  tèles  de  pont  intérieures 
<l\iand  tout  est  replié,  Tarrière-garde  abandonne  le 
grand  retranchement  et  le  reste  de  la  retraite  s'effectue 
comme  nous  Tavons  déjà  dit. 

L'usage  des  grands  retranchements  pour  assurer  la 
retraite  d'une  armée  qui  repasse  une  rivière  en  pré^ 
sence  ou  à  portée  de  l'ennemi  me  semble  cependant  ne 
devoir  être  employé  qu'avec  discernement»  cardansbien 
des  circonstances  ils  pourraient  être  préjudiciables. 
Si  l'ennemi  ne  les  attaque  point  ils  sont  superflus,  et 
!^*il  les  attaque  voilà  vos  troupes  arrêtées.  S*il  les  force 
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quelque  pari»  le  soldai  qui  comptait  sur  eette  barrière 
se  croit  perdu.  C'est  pourquoi  je  ne  voudrais  que  quel- 
ques redoutes  ou  autres  ouvrages  détachés  pour  laisser 
aux  troupes  toute  liberté  dans  les  mouvements  que  né- 
cessiteraient les  circonstances.  M«  de  lifaizeroy  est  du 
même  sentiment,  il  Tappuie  par  le  récit  ()e  la  retraite 
des  Turcs  sur  la  Theisse*  Voici  comme  il  en  r^nd 
compte. 

n  En  1692  les  Turcs  ayant  résolu  de  paisser  la 
K  Theisse,  le  prince  Eugène  se  mit  à  leurs  trousses 
fc  dans  le  dessein  de  les  combattre  pendant  qu% 
<(  seraient  occupés  à  ce  passage.  Il  les  atteignit 
tf  dans  le  temps  qu'ils  commençaient  à  défiler*  Le 
H  Grand-Séigneur,  qui  commandait  son  armée  en  pe^ 
M  sonne,  s'était  déjà  mis  en  sûreté  au-delà  de  la  cava- 
f(  lerie  ;  le  reste  était  demeuré  sous  les  ordre  du  Visir 
i<  dans  les  retranchements  qui  couvraient  la  télé  du 
M  pont.  Il  y  avait  deux  enveloppes,  dont  rextèrieur 
((  était  assez  grande  pour  contenir  toute  Tarmée*  Elle 
«  était  formée  d'un  fossé  bordé  d'une  double  enceinte 
H  de  chariots  garnis  de  prés  de  100  pièces  de  canon. 
«  Le  prince  Eugène»  qui  s'avançait  en  pleine  bataille» 
«  ne  perdit  pas  un  moment»  il  fit  déployer  sa  droite  et 
K  sa  gauche  pour  embrasser  toute  l'étendue  du  retran* 
«  chôment  et  faire  plusieurs  attaques  en  même  temps. 
n  La  cavalerie  turque  voulut  sortir  à  la  droite  le  lott| 
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«  di  la  Tbeisse  pour  charger  la  droite  des  Impériaux; 
«  mais  on  lui  présenta  au  débouché  quelques  pièces 
«  d'artillerie  arec  quatre  bataillons  et  autant  de  régi- 
«  maots  de  cayàlerle  qui  la  firent  rentrer.  Après  une 
«  heure  de  combat  les  Turcs  furent  forcés  et  pourauir 
i  Tis  daus  le  retranchement  intérieur,  où  les  Impériaux 
«  entrèrent  avec  eux.  Le  passage  du  pont  fut  bientôt 
«  augorgé  par  la  foule,  el  les  fuyards  furent  obligés 

<  de  se  jeter  dans  la  Theisse  ou  de  se  laiiser  égorger. 
«  Presque  toute  celte  partie  de  Tarmée  ottomane  y 
«  périt.  Il  est  aisé  de  juger  que  si  les  Turcs,  au  liea 
.<  d'un  mauvais  retrapchement,  avaient  pris  le  parti 
«  de  faire  des  redoutes,  ils  auraient  eu  le  temps  46 
4  les  perfectionner  ;  leur  cavalerie  aurait  débouché  en 
•  bataillé  pour  charger.  Le  prince  Eugène,  inférieur 
«  de  près  de  deux  tiers,  n'eût  jamais  osé  s'étendre 
«  comme  il  le  fit  et  former  le  demi-^rcle  afin  d*em*- 
«  bnsaer  tout  le  front  de  Fenveloppe.  Il  ne  put  faire 
^  cette  numcsuvre  sus  se  dégarnir  dans  plusieurs 

<  endroits  et  laisser  entre  son  centre  et  ses  ailes  de 
«  grands  intervalles.  Il  se  développa  tout  à  son  aise 
«  dans  la  plaine  de  Zenta,  qui  était  le  théâtre  de 
«  cette  action,  pendant  que  les  Turcs  renfermés  ne 
«  pouvaient  le  punir  de  mouvements  aussi  hasar- 
«  deux.  » 

Ainsi  à  moins  de  circonstances  tréi*-ioQP^^iw^9^ 
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Toici  la  conduite  qu'il  me  semblerait  préférable  de 
tenir. 

Quand  un  général  aura  résolu  de  repasser  une  ri- 
vière, et  qu'il  pourra  craindre  d'être  inquiété  par  l'en- 

-taemi»  il  fera  faire  plusieurs  redans  sur  le  front  de  h 
seconde  ligne  et  réglera  ensuite  son  ordre  de  marche 
db  la  manière  suivante. 
Lés  troupes  de  seconde  ligne  étant  en  bataille  dep- 

.rière  ces  redaiis  pour  faire  face  à  l'ennemi,  cell^de 
première  ligne  passeront  par  les  intervalles  pour  aller 

:8é  former  derrière  la  seconde,  sur  aùt^t  de  colonnes 
qu'il  y  a  de  ponts,  la  cavalerie  passant  la  première.  La 
première  ligne  ayant  passé  se  déploiera  sur  la  rive  poer 
protéger  de  son  feu  la  Sieconde,qui,  se  formant  en  pl(h 

'  sieurs  colonnes  à  la  faveur  de.  cinq  du  six  redoutes  oc- 
cupées en  arrière  par  la  réserve»  ira  gagner  et  passer 
les  ponts.  La  réserve  se  repliera  à  son  tour,  protégée 
par  la  garnison  des  ouvrages  construits  immédiate- 
ment devant  les  ponts,  et  qui  sont  toujours  indispeih 


Il  est  très-essentiel  d'occuper,  en  se  retirant,  asseï 
de  terrain  pour  que  l'ennemi  soit  forcé  à  màrdier  sur 
'VOUS  avec  toutes  ses  forces;  on  gagne  par  ce  moyen 
4)eaucoup  de  temps  dont  on  se  sert  pour  passer  les 
ponts;  il  ne  faut  pas  oublier  de  composer  l'arrière^ 
garde  de  troupes  d'élite. 
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Si  rarmée  a  des  défilés  à  traverser  pour  aller  ga- 
gner ses  ponts»  il  faut  coustruire  quelques  retranche- 
ments  à  Feutrée  et  à  la  sortie  de  ces  défilés,  ce  qui 
assurera  la  retraite.  Dans  tous  les  cas  Tarriére-^arde 
diîigée  en  autant  de  corps  qu'il  y  a  de  ponts  les  passe 
à  la  faveur  d'une  cinquantaine  d'hommes  qu'elle  laisse 
dans  les  ouvrages  qui  couvrent  les  ponts.  Dés  que 
ceUe  arriére-garde,  précédée  de  l'artillerie,  qui  était 
dans  ces  ouvrages,  a  passé  la  rivière,  on  replie  les  pontu 
s*ils  sont  de  bateaux  ou  de  radeaux  ;  et  les  hommes 
qu'on  a  laissés  dans  les  ouvrages  à  la  tête  de  chaque 
pont  se  jettent  promptement  dans  les  bateaux  qui 
sont  tout  prêts  pour  les  recevoir.  Dés  qu'ils  y  sont 
entrés  ils  tâchent  de  gagner  l'autre  bord.  Il  faut  faire  en 
sorte  que,  parmi  les  soldats  qui  se  retirent  les  demîerit 
il  y  en  ait  qui  sachent  conduire  les  bateaux,  afin  d'être 
inenés  avec  plus  de  fermeté  par  des  gens  qui  ne  soieat 
pas  effrayés  des  coups  de  fusil  que  les  ennemis  ne 
flianquent  pas  de  leur  tirer.  Quelquefois  ces  détaehe* 
ments  qu'on  laisse  dans  ces  ouvrages  avancés  sont  pris, 
mais  il  vaut  mieux  encore  hasarder  cette  perte  que 
telle  d'un  équipage  de  pont.  Quand  le;  ponts  sont  sur 
pilotis,  l'on  fait  garnir  le  dessous  des  traverses  de 
lAatières  combustibles,  et  dés  l'instant  que  toutes  IM 
troupes  sont  retirées,  des  soldats  intelligents  qui  sont 
dans  des  petits  bateaux  y  mettent  le  feu  avec  des  ar<« 

«"*  1 A  6.<^T«  ?ii.—  4^  liiii.—  lAiiT.  A  ivui  mié  (am.  tvtc.)  m 


tifices.  Si  le  pont  est  de  pierre»  on  a  la  précaotton  de 
.  miner  quelques  piles,  et  on  met  le  feu  aux  poudres 
d*abord  après  la  retraite  des  troupes. 

Quand  des  troupes  poursuivies  par  Tennemi  veulent 
'  repasser  une  rivière  à  gué»  l'artillerie  et  Tinfanterie 
passent  les  premières  et  se  forment  de  droite  et  de 
gauche  du  gué  potir  protéger  la  retraite  de  la  cavale- 
rie. Si  l'ennemi  est  en  force»  Ton  doit  rompre  le  gué 
;  tout  44  saite  après  le  passage  des  troupes  pour  qu'il 
,  ne  paisse  pas  s'en  servir.  Si»  par  un  événement  bien 
rare»  une  armée  était  dans  le  cas  de  repasser  une  ri- 
.  viére  ayant  l'ennemi  en  delà»  prêt  à  charger  si  elle  se 
.  retire»  et  l'ayant  sur  le  bord  opposé  prêt  à  l'empêcher 
de  passer;  elle  doit  pour  lors  se  retrancher  et  tâcher 
,  pendant  la  nuit  de  surprendre  l'ennemi  qui  est  de 
Vautre  cêté»  pour  pouvoir  établir  un  pont  et  retrandier 
la  tête  [par  un  ouvrage  capable  de  contenir  un  dét»- 
cbement  assM  fort  pour  s'y  soutenir  jusqu^au  moment 
•qae  le  général  pourra  trouver  la  possibilité  de  flaire 
fM^sor  le  reMt  de  l'armée.  Il  faut  réunir  ses  forées  sur 
la  rive  où  il  est  le  plus  important  de  se  mainleiur  et 
^où  l'on  a  le  plus  de  probabilité  de  pduvoir  attaquer 
:  Tennemi  avec  succès:  au  reste  il  est  bien  difficile»  pour 
;  ne  pas  dire  impossible»  de  donner  des  règles  positives 
pour  une  semblable  position. 
- .  La  manière  dont  l'armée  française»  commandée  par 
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M.  le  prince  de  GoflUi  à  repassé  le  Rbio  en  4740  est 
un  si  bel  exemple  à  suivre  que  je  me  serais  contenté 
d'en  offrir  le  simple  récit  comme  l'ensemble  te  plus 
régulier  de  rapplicalion  des  régies,  si  les  circonstan- 
ces aussi  variées  qne  les  localités  ne  m'avaient  pas 
forcé  à  entrer  dans  le  détail  de  diverses  autres  suppo- 
sitions. Voici  une  relation  de  cet  événement  dressée 
m  ce  qu'écrivit  un  témoin  oculaire\ 

L'aile  droite  de  l'armée  française  appuyée  au  ruis^ 
1640  et  marais  d'Hoffheim  était  couverte  de  redans  de 
grandeur  à  contenir  chacun  un  bataillon.  L'on  occu- 
pait d'ailleiirs  le  village  de  Bobstatt,  à  portée  duquel 
sont  les  seuls  débouchés  par  où  l'ennemi  pouvait 
entrer  dans  la  plaine.  La  gauche  appuyée  à  des  marais 
impraticables  et  couverte  par  la  petite  rivière  de  Weis- 
chnitzn^était  accessible  que  parla  chaussée  et  le  pont  de 
Wattenheim»  gros  village  vers  l'extrémité  de  la  ligne. 

Fendant  que  l'on  élevait  les  redans  de  la  droite  et 
quelques  autres  vers  Bobstatt,  on  construisit  cinq 
redoutes»  à  quelque  distance  de  la  queue  des  deux 
ponts  que  Ton  avait  jetés  au^  dessus  du  Rhein-Tûrk- 
heim.  Ces  redoutes  étaient  disposées  de  manière  que 
Tennemi  ne  pouvait  pénétrer  qu'après  les  avoir  toutes 
forcées;  ce  qui  était  d'autant  plus  long  qu'elles  étaient 

i .  Le  chevalier  de  Glairac,  neveu  de  Tauleur  de  VlngérUeur  de 
ttktnpagnijdix  livre  duquel  j*ai  extrait  celle  relation. 
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bien  gardées,  se  souleDaient  et  ne  pouvaient  être  al- 
t^uées  que  les  unes  après  les  autres. 

Ces  différents  ouvrages  étant  acheTés,  le  lendemain 
.  au  point  du  jour  quelques  troupes  de  cavalerie,  un 
régiment  de  hussards  et  les  compagnies  franches  fo- 
rent se  mettre  en  bataille  entre  Bobstatt  et  le  ruis* 
seau;  et  la  brigade  de  Bretagne  infanterie,  destinée i 
faire  rarriére-garde,  se  posta  dans  les  haies  au-delà 
Nordheim,  après  quoi  l'armée,  qui  était  avant  le  jour 
en  bataille  à  la  tête  du  camp ,  commença  à  défiler 
sur  cinq  colonnes,  trois  d'infanterie  par  bataillons  de 
front  et  deux  de  cavalerie.  L'artillerie,  divisée  en  quatre 
parties,  était  dans  les  intervalles. 

Les  troupes  qui  gardaient  les  défilés  de  Bobstatt 
s'étant  ensuite  mises  en  marche,  un  détachement  de 
6000  hussards ,  Croates  ou  Pandoures,  commandé 
par  le  général  Trips,  les  attaqua  et  fit  même  plier 
quelques  escadrons  qui  se  rejettant  sur  les  autres  les 
mirent  en  désordre  ;  mais  le  tout  se  rallia  bientôt 
derrière  un  renfort  de  cavalerie  que  Ton  y  envoya  du 
corps  de  l'armée,  et  qui  rejoignit  sa  colonne  après  avoir 
arrêté  les  ennemis.  Ils  furent  encore  moins  heureux 
sur  leur  droite.  Ceux  qui  passèrent  à  Wattenheim, 
quand  on  l'eut  abandonné,  furent  vigoureusement  re- 
poussés devant  Nordheim  ;  après  quoi  ayant  entrepris 
de  suivre  les  troupes  qui  se  reliraient  de  ce  posle,  le 
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feu  des  premières  redoutes  les  arrêta  et  la  brigade  de 
Bretagne  faisant  brusquement  volte-face,  les  recon- 
duisit» la  baïonnette  dans  les  reins,  jusqu'à  ce  village. 

Cependant  Tarmée  déGlait  tranquillement.  Lorsque 
le  corps  de  bataille  et  rartillerie  furent  au-detà  du 
Rhin,  Tarrière-garde  le  passa,  ainsi  que  les  gardes 
des  redoutes  que  Ton  évacua  successivement.  Il  ne 
resta  au-delà  de  la  rivière  que  15  compagnies  de  gre- 
nadiers qui  bordaient  le  retranchement  de  la  queue 
des  ponts.  Ils  en  sortirent  alors,  à  l'exception  de  100 
hommes  qui  y  restèrent  jusqu'à  ce  que  ces  ponts 
forent  repliés;  ce  qui  s'exécuta  très-vite,  mais  avec 
peo  de  succès  :  la  violence  du  vent  et  du  courant  ayant 
rompu  les  câbles,  on  fut  obligé  de  brûler  une  partie 
des  bateaux. 

Dés  que  les  ponts  furent  à  une  certaine  distance  du 
Jïord,  les  100  hommes  mirent  le  feu  aux  portes,  c'est- 
Mire  aux  amas  de  fascines  et  d'autres  bois  goudronnés 
dont  on  venait  de  les  masquer  ;  ce  qui  empêchant 
qu'on  n'y  passât,  donna  le  temps  à  cette  petite  troupe 
de  s'embarquer  dans  les  bateaux  qui  l'attendaient. 

Cette  belle  retraite,  faite  en  8  heures,  sans  la 
moindre  confusion,  ne  coûta  au  plus  que  900  hommes, 
tant  taés  que  blessés  ou  prisonniers,  et  les  ennemis 
7  en  perdirent  plus  de  1000. 

Il  n'y  a ,  je  crois,  guère  d'exemples  que  Ton  ait 
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passé  6Q  pl«iQ  jour  une  rivlérô  telle  que  le  Rhiq,  atiiTi 
d'ane  srmée  aussi  considérable,  soutenue  d'aultDt  de 
troupes  légères,  avec  tant  d'ordre  et  si  pea  de  perte* 
Le  cboix  du  camp,  Tattention  &  s'emparer  soceesMfe- 
ment  de  tous  les  postes  favorables,  la  disposition  des 
troupes  toujours  à  portée  de  se  soutenir  mutuellement, 
c^le  de  Tartillerie,  des  ouvrages,  enfin  bien  d'autres 
circonstances  de  détail  que  les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites  m'obligent  à  supprimer,  tout  caractérise 
blw  le  général  expérimenté, 

<  Les  S  redoutes,  capables  par  leur  position  de 
coqvrir  un  corps  nombreux,  faisaient  en  quelque 
sorte,  dit  M.  de  ClairacS  Teffet  de  ma  ligne  exté- 
rieure; les  ponts  étaient  embrassés  par  une  seule 
pièce,  mais  de  grandeur  et  même  de  figure  à  tenir 
lieu  de  deux  redans  et  du  retranc^e^nent  intermé- 
diaire. La  courtine  en  était  brisée,^  parce  que  les  par- 
ties saillantes  étaient  si  éloignées  Tune  de  l'antre 
qu'on  avait  besoin  de  ces  nouveaux  flancs  ;  enfin  deux 
batteries  sw  la  rive  opposée  défendaient  l'accès  de 
cette  lôtCt 

K  Ces  ouvrages,  bien  moins  considérables  par  leir 
étendue  que  par  la  sagesse  de  leur  disposition,  suffi- 
saient donc  pour  assurer  la  retraite  d'une  armée  bril- 
lante, bien  conduite,  pleine  de  confiance  et  de  cou- 
i .  Di^Q9  sQn  livre  iniilulé  llngénieur  de  Campa4fnt. 


rmn  ùm  ce  que  Ton  pouvait  faire  de  ptui  aurait 
élite  tr0p,  Um  S'ii  m'est  permis  de  dire  ce  qae  je 
psnse»  je  crois  que  M.  d'Artus,  ingénieur  eu  chef  qui 
l«s  dirigeait,  ne  s'en  sertit  pas  tenu  là  s'il  anit  été 
question  d'une  armée  battue,  découragée,  et  où  Ton 
aarsit  eu  par  conséquent  à  craindre  que  Tordra  ne  se 
fftt  pas  maintenu  exactement  Or,  dans  ce  dernier 
eu,  je  peme  que  mon  projet  de  grands  retrandiements 
ssnit  plus  contenable.  » 

Au  reste,  un  passage  de  rivière  en  retraite  est  une  • 
opération  si  délicate  que,  à  moins  de  la  nécessité  la 
plus  absolue,  il  ne  Caut  point  l'exécuter  trop  à  portée 
de  Fennsmi  ;  il  faut  tâcher,  par  des  marches  et  des 
coBtre^marches,  de  lui  Caire  prendre  le  change  et  mas- 
qaA  trtlement  ses  mouvements  que  Ton  puisse  entre* 
prsDdre  sa  retraite  et  Texéeuter  avant  quil  puisse  la 
troubler. 

h€$  ftimées  obligées  de  combattre  ayant  une  rivière  h  dos. 

Une  armée  obligée  de  combattre  une  rivière  à  dos 
est  dans  une  situation  fort  critique,  surtout  lorsqu'elle 
aptQ  de  ponts  pour  se  retirer;  alors  son  seql  espoir 
gU  dans  le  gain  de  la  bataille;  c'est  un  de  ces  cas  (^ 
il  iant  vaincre  ou  périr.  Les  dispositions  dans  une  telle 
circonstance  méritent  la  dernière  attention,  car  la 
moindre  faute  peut  av^r  les  suites  les  plus  funestes. 
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Il  ne  faut  ranger  une  armée,  dans  Tordre  parall^, 
une  riyiôre  à  dos,  que  quand  il  est  possible  de  s'éloigner 
des  bords»  de  manière  qu'elle  ait  assez  d'espace  pour  ma- 
nœuvrer librement.  L'observation  de  ce  principe  est 
d'autant  plus  importante  que»  si  les  troupes  étaient 
poussées  ou  qu'elles  perdissent  du  terrain,  elles  seraient 
exposées  à  être  massacrées  ou  à  se  jeter  dans  l'eau 
faute  de  place  pour  se  remuer.  On  doit  également  atoir 
attention  de  ne  pas  éloigner  l'armée  de  la  rivière  au  point 
de  lui  faire  perdre  l'avantage  d'y  appuyer  ses  flaocs.  Il 
résulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire  qu'on  doit  préférer, 
pour  une  armée  dans  le  cas  de  combattre  une  rivière 
à  dos,  les  dispositions  obliques  aux  parallèles. 

Il  faut,  lorsqu'on  combat  une  rivière  à  dos,  faite  la 
disposition  de  manière  que  l'ennemi  ne  puisse  joindre 
que  le  centre  de  l'armée  et  lui  refuser  obstinément 
les  ailes,  parce  que,  s'il  en  battait  une,  il  prendrait  en 
flanc  le  reste  des  troupes. 

Exemple  de  disposition  ptrtllèle  pour  une  année  obligée  de  combattre 
une  rivière  à  dos. 

Je  suppose  qu'un  bois  1  se  trouve  à  la  droite  do 
champ  de  bataille,  un  village  2  au  centre  et  un  marais 
3  à  la  gauche.  On  disposera  sur  ce  terrain  Tarmée  dans 
l'ordre  suivant  (Fig.  7,  pi.  I)  :  il  faudra  garnir  le 
bois  1  d'infanterie  4,  dont  oa  couvrira  le  front  par  un 
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abatis  5.  Un  autre  abatis  6  empêchera  l'ennemi  de 
toaraer  le  flanc  droit.  Le  village  %  défendu  par  de 
rmfanterie  7,  assurera  te  centre.  Une  redoute  8,  sou* 
tenue  par  un  corps  dMnfanterie  9,  servira  d*appui  à  * 
riile  gauche.  On  postera  à  droite  et  à  gauche  du  vil-- 
lage  la  cavsderie  10  et  de  rinfanterie  1 1 .  La  réserve  12 
est  pour  le  village  seulement,  et  celle  13  pour  toute 
rarmée.  L'artillerie  14  sera  répartie  dans  le  boisl» 
le  village  %  la  redoute  8,  et  sur  le  front  de  rinfante- 
rie 11. 

Kmiplei  de  dit potilions  obliques  de  principe  pour  ui|e  tmée  obliglt 
de  combattre  une  rivière  à  dos. 

Le  chevalier  de  Folard  propose  (Fig.  8,  pi.  I)  la 
disposition  suivante  pour  une  armée  qui  doit  com- 
battre une  rivière  à  dos.  Il  est  à  remarquer  qu'il  sup- 
pose que  la  rivière  fait  un  coude  dans  Tendroit  où  il 
rai^  son  armée  en  bataille,  et  qu'elle  a  un  pont  i^ 
derrière  le  centre.  11  forme  d'abord  son  armée  1  pa- 
rallèlement à  l'ennemi  2.  Le  centre  3  avec  lequel  il 
veut  l'entamer  est  composé  d'infanterie  rangée  en  eo- 
looDes  4  (selon  son  système)  avec  des  grenadiers  5 
peur  leur  servir  de  réserve,  et  il  le  fait  soutenir  par 
Qoe  ligne  de  cavalerie  6,  renforcée  par  des  pelotons 
d'infanterie  7.  Les  deux  ailes  de  cavalerie  8,  9,  sont 
etles-mèmes  entremêlées  de  colonnes  10.  Lorsque  le 


mofi^t  d'attaqudr  sera  ymUf  il  yeul  que  les  deux  : 
ailes,  par  un  mouvement  de  conversion  en  arrière  lit 
viennent  appuyer  leur  flanc  à  la  riviôre^  Il  place  en- 
delà  la  plus  grande  partie  de  Tartillerie  13,  avec  un 
corps  d'infanterie  13,  dont  le  feu  puisse  prendre  de 
revers  Tennemi  s'il  venait  attaquer  les  deux  ailes  de 
Tarmée. 

Le  but  de  cette  disposition  est  (1)  d'enfoncer  le 
centre  de  Tennemi  (2),  de  tomber  sur  ses  ailes  en  or- 
donnant aux  troupes  appuyées  à  la  rivière  de  réoceu* 
per  leur  premier  poste,  et  (3)  de  se  ménager  le  plus 
de  terrain  possible  (14)  pour  exécuter  librement  les 
manœuvres  que  les  circonstances  peuvent  exiger. 
Examinons  si  le  chevalier  de  Folard  a  réussi  dans  le 
choix  des  moyens  qui  pouvaient  le  conduire  à  aon 
but. 

l""  Il  veut  faire  croire  à  l'ennemi  qu'il  a  dessein  de 
combattre  dans  l'ordre  parallèle,  et  cependant  il  ren- 
force  son  centre  en  y  entassant  colonnes  sur  colonnes. 
Il  faudrait  que  le  général  de  l'armée  opposée  tût 
aveugle  pourue  pas  s'apercevoir  qu'on  menace  son. 
centre,  et  bien  imprudent  s'il  ne  prenait  aussitôt  des 
mesures  capables.de  rompre  celles  du  chevalier.  A  Té- 
gard  des  colonnes  c'est  la  disposition  qui  convient  le 
moins  alors.  C'est  de  toutes  les  ordonnances  la  plus 
sujette  au  désordre  et  la  plus  dangereuse  vis-à-vis 


d*i\ii  général  qui  possède  son  métiers  Si  avàDt  d'fn^'^ 
gager  rsctioD  il  foudroie  les  colonnes  avec  une  nom*- 
hreuse  artillerie  et  qu'il  les  charge  ensuite  avec  des- 
troupes  bien  résolues*,  il  est  sûr  qu'il  en  aura  raison.^ 
La  centre  battu»  que  deviendront  les  ailes  8»  0,  dis- 
posées obliquement  comme  Folard  le  propose?  Les 
troupes  victorieuses  les  attaqueront  en  flanc  et  par 
derrière  et  les  battront. 

9^  Il  veut  qu'avant  le  combat  les  deux  ailes  8  et  0 
aillent  s'appuyer  à  la  rivière  par  un  mouvement  de 
conversion  11»  et  qu'elle  retombent  sur  celles  de  l'en- 
Demi  (par  la  même  manœuvre)  lorsqu'on  aura  battu, 
son  centre.  Pour  peu  qu'on  ait  vu  manœuvrer  des 
troupes,  on  doit  sentir  combien  un  mouvement  de; 
conversion  d'une  aile  entière  est  chimérique.  Il  pré«* 
tend  que  ses  ailes  deviennent  inattaquables  par  l'in^ 
fanlerie  13  et  l'artillerie  12,  qu'il  place  ennleçàde  la 
rivière*  Mais  si  l'ennemi  oppose  batteries  k  batteries, 


4 .  U  leraii  bon  d*einployer  uo  ordre  do  bataille  en  colonnes, 
ou  du  moins  capable  de  rompre  la  disposition  de  rennemiy  8*ii 
Tenait  attaquer  avec  des  troupes  dont  rordonnance  serait  trop 
mince;  mais  la  disposition  de  Folard  étant  défensive,  et  la  pru^ 
dence  ne  lui  permettant  pas  de  quitter  la  protection  de  la  rivière, 
il  est  probable  que  rennemi  n'engagera  pas  le  combat  sans  avoir 
pris  les  mesures  qu'il  croira  capables  de  lui  donner  la  victoire. 
Lorsqu*on  médite  une  opération  de  guerre,  on  doit  supposer  des* 
lumières  à  son  adversaire. 

2.  Les  colonnes  de  Wallcnstein  à  la  bataille  do  Lulzcn  et  celle 
des  ADKiâîf  à'Fontanoi  furent  anéanties  de  cette  manière. 
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et  qu'il  détache  de  rinranterie  pour  tenir  tète  à  ceUe 
do  chevalier,  elle  sera  assez  occupée  à  se  défendre 
elle-inème;  et  pendant  ce  temps-là  Tennemi  tombera 
sur  ces  ailest  qui  paraissaient  isi  bien  assurées. 

3*  La  disposition  du  chevalier  de  Folard  n'est  pas 
la  plus  propre  à  ménager  le  plus  de  terrain  possible  14 
dont  on  a  toujours  besoin  pour  exécuter  les  mouve- 
ments quelconques  auxquels  on  est  ordinairement 
obligé  durant  une  bataille;  c'est  ce  que  je  vais  prouver 
par  le  dispositif  suivant. 

Si  une  armée  devait  combattre  sur  le  terrain  que 
suppose  Folard,  voici  je  crois  une  disposition  plus 
avantageuse  que  la  sienne  (Fig.  9,  pi.  I).  Je  range- 
rais assez  près  de  la  rivière  l'armée  sur  deux  lignes  1, 
2,  l'infanterie  3  au  centre  et  la  cavalerie  4  sur  les 
ailes.  Une  réserve  de  cavalerie  5  soutiendrait  chaque 
aile,  et  une  réserve  d'infanterie  6  et  de  cavalerie  7  le 
centre.  Ce  dispositif  préliminaire  n'annonce  rien  que 
de  conforme  à  ce  qui  se  pratique  ordinairement.  Dés 
que  l'ennemi  sera  à  portée,  l'artillerie  qui  est  répan- 
due en  avant  de  la  première  ligne,  celle  placée  au- 
delà  de  la  rivière  et  des  troupes  éparpillées  sur  le 
front  feront  un  feu  continuel,  afin  de  cacher  par  la 
fumée  les  mouvements  nécessaires  pour  changer  la 
disposition  et  empêcher  l'ennemi  d'approcher  pour  la 
reconnaître.  J'ose  même  avancer  que  la  faute  appa- 
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reote  dVoir  rangé  Tannée  trop  prés  de  la  rivféreseï^ 
d'an  augure  favorable  à  Tennemi  et  pourrait  bien,  par 
la  confiance  qu'elle  lui  inspirera,  lui  taire  négliger 
quelques  précautions  essentielles.  Lorsqu'il  avancera 
pour  attaquer,  ce  sera  le  moment  favorable  pour  chan- 
ger la  disposition. 

Les  extrémités  des  ailes  1  ne  bougeront  et  resteront 
appuyées  à  la  rivière.  Le  centre  8  marchera  brusque- 
ment en  avant,  de  même  que  les  autres  parties  de  la 
ligne  9,  iO,  11,  12, 13, 14,  15,  16,  qui  s'arrêteront 
anx  points  qui  leur  auront  été  indiqués.  Des  batail- 
lons de  la  seconde  ligne  17  couvriront  aussitôt  lee 
flancs  du  corps  du  centre.  La  réserve  6,  7,  se  formera 
en  troisième  ligne,  et  les  réserves  5  des  deux  aile? 
viendront  soutenir  le  tout. 

Si  on  enfonce  le  centre  de  l'ennemi,  on  détachera 
de  la  cavalerie  pour  suivre  les  fuyards  et  les  empêcher 
de  se  rallier;  ensuite  la  plus  grande  partie  de  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  du  centre  tourneront  brusquement 
sur  le  flanc  et  les  derrières  de  l'ennemi,  tandis  que 
les  deux  ailes  se  formeront  en  oblique  (par  un  moit*- 
vement  18)  pour  attaquer  celles  de  l'ennemi.  Il  est 
évident  que  la  disposition  et  les  manœuvres  que  je 
substitue  à  celles  du  chevalier  de  Folard  laissent  aux 
Iroupes  un  terrain  plus  spacieux  19  pour  manœuvrer, 
el  qu'elles  cachent  mieux  les  desseiui  qu'on  peut 
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avoir  ;  je  les  trouve  en  outre  plos  simpldâ  et  plot  î^ 
ciies  dans  Texécution. 

Si  une  ai^mée  éuât  obligée  de  combattra  âjftit  à 
.dos  nne  rivière  I  (Fig.  10^  ph  I^qui  ne  formât  pas 
•un  coude^  les  dispositions  sont  très^élicates  et  mé- 
ritent la  plus  scrupuleuse  attention >  car  oh  n'a  plos 
alors  aucune  protection  du  terrain.  Ce  qu'on  peut  iaire 
^6  jmeux  dans  une  situation  aussi  critique,  c'est  d'é- 
lever dtagonalement  à  la  rivières  des  retranchements  2 
;0u  des  redoutes  3,  qu'on  garnit  de  troupes»  et  on  ap- 
puie les  deux  ailes  4,  5  de  l'armée  à  l'extrémité  de 
.6és  retranchements.  Le  reste  du  dispositif  doit  être 
flMiblable  à  celui  qu'on  a  indiqué  dans  l'exempte 
précédent,  c'est-ànlire  qu'il  faut  attaquer  avec  m 
centre  renforcé  celui  de  Tennemi,  et  se  conduire»  da- 
Tant  le  reste  de  Tactibn»  comme  on  l'a  expliqué  plus 
iiaut« 

-  Si  on  suppose»  dans  ce  troisième  exemple  comme 
dans  le  second»  que  l'armée  ait  un  pont  6  sur  la  ri- 
vière» on  établira  au-delà  une  batterie  de  canon  7»  à 
hauteur  des  flancs  de  chaque  aile»  pour  tirer  durant 
l'action  sur  celles  de  l'ennenû. 


Exemple  des  dispotitiont  obliques  de  circofiitanee  pouf   une  Êtmét 
obligée  de  combattre  une  rivière  à  dos. 

9i  une  armée  doit  recevoir  la  bataille  sur  uu  ter^ 
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rail)  resserré  à  droite  par  on  village  1»  à  gauche  par 
une  hauteur  %  et  sur  les  derrières  par  une  rivière  3, 
OD  la  disposera  comme  il  suit.(Fig«  11  »  pi.  I),  le 
village  1»  la  hauteur  %  et  l'espace  ccmipris  entre 
deux  seront  garnis  d'infanierie  4  et  de  canon*  On  for- 
mera  en  potence  (derrière  le  village  et  la  hauteur)  la 
la  cavalerie  5,  dont  les  flancs  appuieront  à  la  rivière, 
fieox  redoutes  6»  7,  couvriront  le  flanc  de  chaque  aile 
de  cavalerie/ et.  en  défendront  le  front  par  leur  feu. 
Uoé  réserve  d'infanterie  S  et  de  cavalerie  9  soutiendra 
le  centre* 

Si  l'on  est  obligé  de  combattre  sur  un  terrain  res- 
serré à  droite  et  k  gauche  par  des  ruisseaux  1  »  2,  et 
M  les  derrières  par  une  rivière  3^  on  fera  laxiisposi* 
tion  suivante  (Fig.  i%  pK  I).  On  construira  deux 
t%Am\eÈA,  5^  pour  y  appuyer  les  flancs  de  l'infante- 
rie 6«  La  cavalerie  7,  rangée  sur  deux  lignes,  bôf- 
dm  les  ruiseeAtix.  Un  corps  d'infanterie  8  sera  dis- 
posé en  potence  pris  de  la  redoutes.  Une  réserve  de 
«Paierie  9  et  d'infanterie  10  soutiendra  le  centre  de 
l'armée.  L'artillerie  11 1  répandue  dans  les  redoutes 
et  sur  le  front  des  troupes,  défendra  les  différentes 
parties  de  la  disposition  ^ 


1.  Cet  article  est  tiré  de  l*ouvrftge  intitulé  Essai  théorique  et 
pratique  sur  les  batailles.  Son  auteur,  M.  de  Grimoard,  est  connu 
ptr  plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  le  suffrage  du  public 
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Remarque  générale. 


Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  dispositions  pour  les 
armées  obligées  de  combattre  une  riyiére  &  dos»  peot 
s'appliquer  aux  attaques  par  le  centre  en  général  *• 

De  la  défeni 6  d'une  rivière. 

Après  avoir  parlé  des  diverses  manières  de  forcer 
ou  exécuter  le  passage  des  rivières»  Ton  aurait  lieu 
de  m'accuser  de  négligence  si  je  passais  sous  silence 
les  moyens  défensifs  que  Ton  a  pour  s'y  opposer. 

N'est-ce  pas  un  paradoxe  trop  bardi  que  d'avaniier 
que  l'une  de  ces  opérations  n'est  pas  plus  aisée  que 
l'autre?  Cependant  cela  est  exactement  vrai,  sinon  en 
soi»  au  moins  par  les  circonstances.  Rien  n'est  plus 
difficile  que  de  passer  lorsque  l'ennemi  bien  informé 
s'y  oppose.  Mais  rien  n'est  aussi  plus  difficile  que 
d^empècher  qu'il  ne  passe,  si  en  beaucoup  d'endroits, 
éloignés  les  uns  des  autres,  il  y  a  des  gués,  ou  des 
lieux  propres  à  jeter  des  ponts,  parce  que  l'on  ne  peut, 
sans  réduire  à  rien  son  armée ,  les  garder  tous,  et 

éclairé.  M.  de  Grimoard  a  été  longtemps  en  correspondance  avee 
S.  A.  R.  le  prince  Henri;  j'ai  souvent  entendu  S.  A.  R.  rendre 
justice  à  ses  talents  et  avouer  le  mérite  du  livre  que  je  cite. 

I .  Si  on  est  dans  le  cas  de  combattre  par  le  centre,  quoiqu'ofl 
n'ait  pas  une  rivière  derrière  soi,  les  appuis  des  ailes  une  Ibis 
trouvés,  la  disposition  peut  se  régler  comme  pour  une  armée 
obligée  de  combattre  une  rivière  à  dos. 
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qu^en  ce  cas,  comme  Tobsérve  M.  de  Feu(}uières,  le 
général  qui  s'étend  le  plus  est  celui  qui  s'oppose  le 
moins  efficacement. 

Une  rivière  dont  le  front  d'attaque  est  fort  res- 
serré se  défend  aisément ,  pour  peu  qu'on  sache 
prendre  ses  mesures;  mais  une  rivière  dont  l'étendue 
à  garder  est  trop  grande  ne  se  défend  qae  très-diffi- 
cilement; c'est  une  des  opérations  les  plus  épineuses 
de  la  guerre ,  et  il  y  faut  une  capacité  et  une  pré- 
voyance peu  communes.  La  faute  dans  laquelle  j'ai  vu 
qu^on  tombe  ordinairement,  c'est  de  vouloir  tout  gar- 
der et  être  également  fort  partout.  Cela  fait  qu'on 
n'est  fort  nulle  part,  et  qu'on  ne  garde  par  conséquent 
rien.  On  devrait  suivre  une  maxime  toute  contraire, 
et  ne  diviser  ses  forces  que  le  moins  qu'on  peut,  saiis 
laisser  cependant  de  faire  les  détachements  et  d'éta- 
blir les  postes  qui  sont  jugés  nécessaires.  Voici  lés 
règles  que  l'on  ne  doit  cesser  d'avoir  sous  les  yeux; 
Un  général  qui  s'est  porté  sur  une  rivière  pour  ëù 
défendre  le  passage  doit  être  en  de  perpétuelles  dé- 
fiances aux  endroits  mêmes  où  il  semble  avoir  le  moiils 
à  craindre.  La  première  de  toutes  les  attentions  est 
de  retirer  tous  les  bateaux  qui  se  trouvent  du  côté 
opposé  du  fleuve,  fort  avant  le  long  de  son  cours.  On 
doit  lés  faire  passer  en  deçà,  les  couler  à  fond,  ou 
tes  brûler  ;  je  dis  généralement  tous  les  bateaux  sans 

0*  t  â  6.  «^  T.  ▼II.—  U  fttii.  -  JAXTiM  A  10»  ttt7.  (Aftns  trie.)    ie 
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en  oublier  un  seuli  car  quelquefois  cette  disette  ré- 
duit rennemi  à  ne  savoir  où  en  prendre.  Le  seul  ex- 
pédient qui  lui  reste,  faute  de  bateaux^  est  de  recoo*- 
rir  aux  radeaux  ;  mais  comme  toute  sorte  de  bois 
n'est  pas  propre  pour  ces  sortes  de  machines»  il  le 
Toit  dans  la  nécessité  de  démolir  les  maisons  pour  en 
faire,  ce  qui  donne  le  loisir  de  prendre  des  précau^ 
tiens  plus  assurées,  capables  de  rendre  inutile  un  tra- 
vail qui  ne  se  peut  faire  que  sur  la  rivière  même. 
D'ailleurs  c'est  un  avertissement  qu'on  passera  à  peu 
près  dans  l'endroit  où  l'on  travaillOi  et  il  est  aisé,  tti 
ce  cas,  de  s'y  mettre  en  force. 

On  doit  encore  observer  s'il  n'y  a  pas  quelque  ri- 
vière qui  se  jette  dans  celle  que  l'ennemi  veut  passer, 
et  où  il  puisse  faire  secrètement  et  à  couvert  ses  pré- 
paratifs pour  en  sortir  tout  k  coup  lorsqu'on  y  pense 
le  moins.  On  se  précautionnera  pour  lors  vis-ihvis 
son  embouchure.  On  examinera  avec  soin  le  cours  de 
celle  sur  laquelle  l'ennemi  veut  s'établir,  &es  sinuo- 
sités et  les  endroits  les  plus  accessibles.  On  y  fera 
élever  de  bonnes  redoutes,  auxquelles  on  joindra  les 
courtines,  s'il  est  nécessaire;  on  les  élèvera  le  plus 
près  des  bords  qu'il  sera  possible;  on  observera  de 
couper  les  retours  qui  peuvent  être  favorables  à  l'en- 
nemi, et  d'y  placer  des  redoutes  avancées,  pour  ne 
lui  laisser  aucun  terrain  où  il  puisse  se  formefi  et  oe 
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pas  imiter  les  Hollandais,  qui  laissèrent  passer  et 
former  les  Français  de  l'autre  côté  de  llfssel,  leurâ* 
retranchements  étant  trop  éloignés  des  rives  du  fleuve, 
tes  localités  doivent  déterminer  leur  élolgnement 
rfespedif.  On  peut  travailler  aussi  dans  la  rivière 
mime,  embarrasser  les  endroits  favorables  pour  un 
débarquement,  soit  avec  des  arbres  coupés  avec  leurâ 
bfanches,  que  Ton  coule  à  fond  par  le  moyen  de  plu- 
fleurs  paniers  ou  sacs  remplis  de  pierres,  attachés 
Ibriemènt  aux  branches,  soit  avec  de  grands  pieux 
qu'on  plante  en  avant  du  rivage.  Mais  on  doit  avant 
tont  faire  raser,  autant  que  cela  est  praticable,  ce  qui 
pourrait  servir  à  couvrir  l'ennemi  dans  les  îles  du 
ileuTe  et  sur  la  rive  opposée.  Indépendamment  de  ces 
moyens.  Il  y  en  a  encore  qui  ne  sont  pas  moins  es- 
sentiels, tels  que  d*escarper  les  rives  et  de  les  relever 
W  des  épaulements  où  Tinfanterie  puisse  être  à  cou- 
vert; de  bien  connaître  le  terrain  qui  est  au-delà; 
^il  n'est  pas  plus  élevé  que  le  côté  qu'on  garde  ;  sMl 
J  a  des  hauteurs  qui  régnent  le  long  des  bords  ;  si 
Mies  sont  assez  prés  pour  que  l'ennemi  puisse  y  plar 
car  une  nombreuse  artillerie  et  se  servir  de  son  feu 
flinfanterie,  et  s'il  peut  jeter  un  pont  à  la  faveur  d'un 
grand  feu  que  l'on  ne  saurait  soutenir  sans  grande 
perle. 
Telles  sont  les  précautions  matérielles  préliminaires 
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que  Ton  doit  prendre;  mais  quel  bon  effet  pourrail- 
on  en  reliper,  si  la  disposilion  des  troupes  ne  con- 
courait point  à  les  appuyer  solidement.  La  plupart 
de  généraux ,.  craignant  également  partout,  divisent 
tellement  leur  monde  qu'ils  se  trouvent  par  là  hors 
d'état  de  se  défendre.  C'est  surtout  sur  la  répartition 
des  troupes  que  Ton  doit  agir  avec  précaution.  Celles 
indiquées  ci-dessus,  et  plusieurs  autres  qui  dépendent 
des  circonstances,  étant  prises,  je  partage  mon  armée 
en  trois  corps.  Je  suppose  qu'elle  est  de  35  000  hom- 
mes, tous  les  petits  détachements  déduits,  et  que  le 
terrain  à  défendre  a  6  lieues  d'étendue.  Je  mets  au 
centre  le  premier  corps  de  15  000  hommes;  à  ia 
droite  et  à  la  gauche  de  la  ligne  de  défense  les  dem 
autres  de  10  000  hommes  chacun,  éloignés  de  celui 
du  centre  d'environ  une  lieue.  Les  trois  camps  peu- 
vent fort  bien  occuper  deux  lieues  sans  trop  s'étendre, 
il  en  reste  donc  quatre  pour  les  gardes,  les  petils 
postes  et  les  patrouilles,  qui  doivent  continuellement 
battre  l'estrade. 

Il  est  sensible  que  par  cette  disposilion  je  suis  en 
état  de  me  présenter  promptement  partout  où  Tenue* 
mi  peut  tenter  le  passage  ;  car  de  quelque  côté  que 
cela  arrive,  le  plus  grand  espace  que  la  tète  de  mes 
troupes  ail  à  parcourir  n'excède  guère  celui  d'une 
lieue.  Supposons  que  Tennemi  emploie  4  |ieures  à 


eoiMmiie  ses  ponts»  et  2  au  moins  à  passer»  toos  Toyez 
qoe  j'ai  tout  le  temps  de  m'assnrer  de  son  dessein  sans 
m'exposer  à  prendre  le  change  et  de  l'attaquer  brus- 
quement avant  qu'il  soit  en  forces.  Il  en  est  de  même 
s'il  passe  atec  des  radeaux,  puisque  les  préparatifs  de 
ces  radeaux  demandent  un  certain  temps  et  ne  peu- 
leol  se  faire  que  sur  la  rifière  même.  Gomme  il  ne 
nous  en  faut  pas  beaucoup  pour  le  joindre»  parce  que 
DOQs  ne  saurions  manquer  d'être  promptement  avertis 
de  tous  ses  mouvements»  nous  n'arriverons  jamais  trop 
lard.  Gela  serait  à  peu  près  égal  quand  même  la  ri- 
tiëre  serait  guéable»  pourvu  que  nous  n'eussions  pas 
négligé  d*en  rompre  les  gués  ;  car  l'opération  de  les 
purger  demande  un  temps  souvent  plus  considérable 
que  l'ennemi  ne  se  l'imagine. 

Ces  précautions  et  plusieurs  autres  qui  dépendent 
des  circonstances  étant  prises»  il  faut  s'occuper  princi- 
palement d'être  toujours  à  même  de  savoir  des  non- 
Telles  de  l'ennemi  et  de  tous  ses  mouvements»  pour 
ilre  en  mesure  de  se  présenter  en  force  sur  tous  les 
points  où  il  pourrait  tenter  d'effectuer  son  passage. 
Des  patrouilles  de  dragons»  de  hussards  et  de  chasseurs 
longeront  continuellement  le  fleuve  dans  les  espaces 
qui  leur  seront  assignés  et  épieront  tous  les  mouve- 
ments de  l'ennemi»  pour  en  avertir  aussitôt  le  corps 
d'armée  le  plus  proche.  On  placera  aussi»  à  cet  effet, 


.4«8  vodittos  ftt  (]«9  MptiMlte^  sur  te»  \i§m  iM  phis 
^^ipiQeQUf  Ponr  )a  prompte  arrif^e  4es  pappom  ao 
,  général,  Qp  établira  (jies  relais  $ur  toute  UUgii94«44- 
.  $niS9,  si  «lie  e$t  d'qne  graiidd  ^màw ,  9(  âea  signam 
^ioA  cûQCQrtôs  9t  leDement  décidé»  Qii*op  n9  puiaaQ  1*7 
.  méprendra.  On  aura  des  ç«nots  montés  p9f  des  bate- 
liers parfaitement  instruits  du  cours  de  la  rivière  et  de 
toptes  ses  sinuositéSt  pour  j^ller  faire,  viOù  quelques 
soldats,  des  découvertes  sur  le  bord  opposét  pendit 
la  puit  surtout,  i  togne  sourde.  On  peut  même  se  ser- 
vir pour  cela  de  quelques  bons  nageurs. 

Si  le  pays  est  affeaioqné,  op  fera  garnir  les  espaces 
intermédiaires  des  ouvrages  que  Ton  aurait  pu  eon- 
struire,  par  des  paysans  chargés  de  f^ire  les  signaei 
convenus.  On  ne  peut  trop  recommander  auK  patronil- 
les  et  officiers  qui  les  commandent  d*apporter  la  pins 
. grande  vigilance  dans  leur  service'.  Up  officier  in 

'  4 .  Ces  patrouilles  ainsi  que  les  senlinelles  doivent,  si  le  tem^ 
esi  calme,  prêter  de  temps  en  temps  Toreille  contre  (erre;  e'esi 
le  meilleur  moyen  d'entendre  le  bruit  des  rames  ou  d'un  bateaa 
qui  fend  les  eaui.  Ces  senlinelles  ne  doivent  point  tirer  sans  néees- 
sité;  mais,  dès  que  Fennemi  s'approche,  s'avertir  tout  doucement 
les  uns  les  autres,  bien  examiner  ce  qui  se  passe>  et  ne  se  replier 
sur  leurs  postes  que  quand  renQomi  al^r4e  le  rivage.  Av«p  4^ 
senlinelles  inlelligcnles,  on  peut  quelquefois  surprendre  de  pelils 
partis  que  Tennemi  envoie  pour  reconnaître  les  bores  de  vetre 
côté.  Quand  on  place  des  postes  do  paysans  sur  ]es  bords  d'une 
rivièrci  pcnir  garderies  endroits  les  moins  dangereux,  il  faut  tou- 
jours mêler  avec  eux  quelques  soldais  d*une  bravoure  rcconoue, 
pour  enip(^cber  qu'ils  ne  s'epouvanteill  et  ne  se  retirent  mal  à 
propos. 
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ré^mtnt  d«  Ziothra,  dit  te  Roi  de  Prusse,  qui  flt  né*» 
glillinmeiit  sa  patrouille  dans  It  nuit  où  l'ennemi  coih 
Mmsit  sas  ponts  à  Selmitz,  fut  cause  du  passage  de 
nibe  et  de  la  perte  d'une  partie  des  équipages  de  l'ar-^ 

n  se  peut  fort  bien  que  Tofficier  de  Zlethen  n*ait 
pu  (ait  exactement  son  devoir  ;  mais  il  était  bien  dif* 
fcile  à  deux  faibles  bataillons  de  disputer  à  une  ar- 
née  de  0&OOO  hommes  le  passage  d'une  rivière  telle 
qes  TBlbe  est  du  eôté  de  Teinitz.  Les  quartiers  des 
Prossiens  par  le  front  qu'ils  avaient  i  défendre  n*é- 
taiaiit  pas  asses  resserrés  pour  se  soutenir  prompte- 
msQteten  force  eonire. une  armée  aussi  nombreuse, 
qui  était  assemblée  dans  un  seul  point  pour  y  péné* 
^r  et  qui  avait  encore  Tavantage  du  terrain.  Cet 
eiemple  fait  voir  que  les  dispositions  les  plus  sages  et 
les  mien  dirigées  échoueront  contre  un  projet  de 
de  passage  de  rivière,  si  le  front  qu'on  a  à  garder  est 
(hioe  trop  grande  étendue  et  que  la  situation  avanta^ 
liose  du  terrain  ne  supplée  pas  à  ce  défaut. 

Une  fois  tous  les  arrangements  ci-dessusmentionnés 
bisn  pris,  on  peut  attendre  l'ennemi.  Lorsqu'on  est 
informé  que  l'ennemi  marche  avec  un  grand  attirail 
d'artillerie,  il  faut  faire  en  sorte,  s'il  se  peut,  d'en 
SToir  autant  à  lui  opposer,  avec  un  double  attelage 
peqr  la  transporter  avec  pins  de  diligence  aux  endroits 


Qîi  Von  peut  j^  aToIr  besoin;  ooireqn'étaQtrtMeQ  Mê- 
Ufif  CD  la  saura  plus  aiâéme&t  si  renDenU  Tient  à  p^- 
cer  quelque  part.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  doit 
o))ser?er  plus  particulièrement  pour  mieux  résister  au 
canon  de  Tennemi  et  lui  disputer  efficacement  le  pasr 
ssi%e  de  la  rivière. 

Le  mieux  est  de  faire  desépaulemenls  à  4  ou  600 
mètres  des  endroits  où  Ton  soupçonne  que  Tennemi 
peut  passer  et  d'avoir  sur  les  bords  de  la  rivière  des 
redoutes  bien  palissadéeset  en  état  d'arrêter  Teimeffiw 
Ces  épautements  doivent  être  de  2  à  3  mètres  de  bail- 
leur; et  c'est  derrière  ce  rideau  de  terre  et  à  couvert 
de  la  furie  du  canon  ennemi  que  doivent  être  canopées 
les  troupes.  On  placera  quelques  pièces  de  canon  d»i 
les  redoutes  avancées»  qu'on  fera  sortir  sous  le  fende 
ces  redoutes  pour  s'en  servir  à  barbette,  quand  l'^oe- 
mi  tentera  le  passager.  Dès  quel'ennemi  commencera 
à  passer,  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  se  for- 
mer, on  marchera  à  lui  promptement  avec  toutes  les 
troupes  campées  derrière  l'épaulement,  et  si  ceux  qai 
ont  passé  sont  repoussés  et  culbutés  dans  la  rivière, 
on  se  retirera  sur-le-champ  pour  se  remettre  derrière 
l'épaulement,  afin  de  revenir  sur  nouveaux  frais,  si 
l'ennemi,  sans  se  rebuter,  tente  encore  de  passer.  U 
faut  bien  observer  de  ne  pas  prendre  le  change  sur 
les  véritables  desseins  de  l'ennemi,  qui  fait  quelque- 


Ml  semblânl  de  passer  en  pMn  Jour  p<Hir  oUtger  tos 
trosples  à  se  porter  sur  le  bord  de  la  rhriére  et  les  i^^ 
lier  dtee  son  canoD. 

On  est  quelquefois  surpris,  dans  les'attaques  de  irite 
tevee,  par  Tenneini  qui  débarque  tout  d*mi  oeûp  atec 
in  coi^s  de  troupes  dans  un  endroit  qu'on  a  dégarôt 
pif  les  inquiétudes  qu'il  a  données  pour  un  autre.  Si 
M  poste  n'est  pas  assez  bon  pour  soutenir  ses  efforts» 
le  mieux  est  en  pareil  cas  de  se  retirer  un  peu  en  ar- 
rière, pour  attendre  les  secours  qui  accourent  des  pos^ 
les  plus  éloignés  ;  et  dés  qu'ils  sont  arrivés  on  doit  at- 
taquer brusquement  ce  qui  a  passé  et  le  culbuter  dans 
la  rivière. 

On  ne  doit  pas  pour  lors  envoyer  de  petits  corps 
mis  contre  l'ennemi  ;  ils  ne  peuvent  rien,  et  sont  dé* 
tiitk  à  mesure  qu'ils  arrivent.  Il  faut  marcher  en  nom- 
bre si  la  chose  est  importante  :  car,  où  il  s'agit  du 
lOQt  il  faut  donner  avec  tout  ou  du  moins  avec  un 
eorps  capable  de  repousser  ce  qui  est  passé.  0*311- 
lears  les  troupes  vis-à-vis  desquelles  l'ennemi  a  passé 
se  rassurent  et  combattent  avec  plus  d'ardeur  pour  re- 
prendre leur  poste. 

Si  malgré  toutes  les  précautions  qu'on  a  prises  l'en- 
nemi réussit  à  surprendre  le  passage  et  à  s'établir;  ou 
si  malgré  vos  attaques  il  conserve  son  poste  en  deçà 
de  la  rivière,  de  façon  qn*il  puisse  y  élever  une  demi- 


kma.oq  fttru^entnt  dont  on  n'a  pu  la  cbfttnr;  il 
Cuil  m  iwmU  eta  ponar  arttUpiiiHnvnt  «m  trw^ 
pes  et  son  artillerie  devant  lui  ponr  Tattaqnif  l'il 
fwt  débM^  ou  rtnqniitfr  s'il  vent  étwdfe  seg  tra- 
Tun.  Il  e»t  vrai,  que  s'il  a'efit  eouyen d'une demi^ime 
Imr  paliisadâe  et  qn'il  Be?euille  pas  w  preasor,  il  a»t 
ta  bien  difficile  d'empdctor  son  passage;  parea  qoe 
les  tra?aillenn  qu'il  mettra  dehors  pour  (aire  d'avitres 
retranebenients  pourront  se  retirer  dans  le  foMé  de  la 
den)i*lune  si  on  les  pQusse  ;  que  ceux  qui  la  gardeat» 
feront  retirer  vos  troupes  par  leur  feu;  qu'aussitôt  cpie 
Tos  troupes  se  seront  retirées,  leurs  travailleurs  re* 
tourneront  à  leur  travail  ;  et  qu'autant  de  Tois  qu'on  ira 
k  eui  ils  vous  tueront  beaucoup  plus  de  monde  que 
vous  ne  leur  en  feres  périr.  Cependant,  quoique  e«s 
petites  attaques  coûtent,  si  on  peut  par  14  retarder  le 
débouché  jusqu'à  la  nuit,  on  en  peut  tirer  un  grand 
avantage;  car,  dès  qu'elle  sera  venue,  on  peut  fairs 
d«s  batteries  et  des  retranohements  le  plus  prés  des 
travaux  des  ennemis  qu'on  pourra,  pour  y  poster  du 
cinon"et  de  l'infanterie  qui»  par  son  feu»  empèobera  les 
ennemis  d'augmenter  leurs  travaux  ;  et  pour  qu*ils.ne 
les  continueut  pas  pendant  la  nuit,  il  faut  les  attaquer 
autant  de  fuis  qu'ils  sortiront  pour  travailler.  Ces  at- 
taques ne  peuvent  être  bien  périlleuses,  parce  que 
leur  feu  d'au-delà  de  l'eau  leur  est  alors  inutile,  et 


qa«  «rtni  de  la  depaMuno  ne  ^n\  pss  bMuoonp  Jm 
favoriser.  Or  peut  encore,  fti  onesi  le  mftitre  do  bMt 
de  l»nviéref  t&cber  de  brûler  leurf;  ponU  «vee  des  brft* 
lotSi  ou  de  les  briser  avec  des  bateaqx  ebargés  de  benn 
bee  et  de  pierres»  Mai^  enfip,  si  après  toas  ces  eflorts 
.QQ  général  perd  Tespérance  d'empêcher  les  ennemis 
d'acbeter  leur  passage,  il  lui  est  beanoonp  plus  fsdle 
dft  se  retirer  la  nuit  que  le  jqup,  pour  aller  se  poster 
dans  quelque  lieu  qu'il  a«ira  reconnu  et  où  il  pourra 
arrêter  les  ennemis  au  moyen  de  toutes  ses  troupes 
qu'il  aura  soind*y  assembler. 

Il  serait  inutile  de  donner  des  régies  sur  la  dispo- 
sition des  troupes  pour  marcher  à  un  ennemi  qui  a 
surpris  le  passage  d*une  rivière.  Si  les  bords  de  la  ri- 
TÎère  sont  plats  et  que  le  pays  soit  totalement  décou- 
vert, la  cavalerie  doit  se  porter  brusquement  svr  ee 
qui  a  passé;  rinfanlerie  étant  placée  tout  auprès  pour 
favoriser  s^b  attaques  ;  mais  si  le  pays  est  couvert  » 
c'est  l'infanterie  seqle  qui  doit  agir.  Cette  seconde  dis** 
position  est  relative  a  celle  qu*a  faite  d'abord  le  géné- 
ral en  plaçant  les  troupes  le  long  de  la  rivière  {  car  il 
est  vraisemblable  qu'il  a  eu  l'attention  d'entremêler 
les  deux  armes  ou  qu'il  les  a  placées  chacune  là  Qû 
elle  peut  manœuvrer  à  son  plu8  grand  avantage.  Si 
Tarmée  des  ennemis  est  si  supérieure  à  celle  qui  dé- 
fend le  passage  qu'ils  viennent  se  mettre  en  bataille 
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siir  le  bord  delà  rivière  avec  leur  artillerie,  qulls  met- 
tent leurs  gros  canons  sur  quelque  éminence  et  qu*à 
It  faveur  d'un  grand  feu  d'artillerie  et  d'infanterie  ils 
ttebent  de  tenir  vos  troupes  éloignées  pour  construire 
leurs  ponls  et  passer  ensuite  ;  il  faut,  au  cas  quil  ne 
se  trouve  pas  de  lieu  avantageux  sur  le  bord  de  la 
rivière  pour  placer  votre  canon,  le  mettre  à  couvert 
d'un  épaulement,  à  une  portée  de  mousquet  de  leur 
passage  au-dessus  ou  aunlessous,  afin  de  tirer  sans 
cesse  dans  l'endroit  du  débarquement. 

Dès  que  l'ennemi  a  mis  pied  à  terre  on  ne  doit  pas 
balancer  d'aller  l'attaquer;  parce  que  vos  troupes  se 
mêlant  pour  lors  avec  les  siennes,  il  ne  saurait  faire 
feu  de  son  canon,  ni  de  son  infanterie  qui  est  sur  les 
bords  de  l'autre  côté  du  rivage;  car  il  risquerait  de 
tuer  ses  propres  gens. 

Un  général  habile  qui  défend  un  rivière  ne  manque 
pas  de  prévoir  tous  les  cas  où  il  peut  se  trouver  et  de 
diriger  à  l'avance  son  plan  d'attaque  pour  se  porter 
sur  l'ennemi  dès  qu'il  a  passé ,  et  son  ordre  de  retraite 
sll  était  battu  ou  qu'il  jugeât  ne  pouvoir  combattre 
avec  avantage.  Il  a  dû  aussi  concerter  les  moyens  les 
plus  prompts  de  rassembler  tout  à  coup  ses  troupes, 
sans  dégarnir  les  postes  intéressants  qu'il  lui  im- 
porte à  tout  événement  de  laisser  en  état.  Il  a  dû 
enfin  communiquer  ses  projets  aux  officiers  princi-* 
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pm  de  S99  amée  «n  qtii  il  i^connaK  le  f\u$  dlbtel- 


Uy  a  plusieurs  moyens  de  battre  rennemi  au  pais- 
sage  d'une  ririère,  qui  pour  être  moiDS  connus  n'en 
ssDt  pas  moins  sArs»  etdont  un  général  qui  a  une  ima- 
gioalion  fertile  saura  se  servir  à  propos;  par  exem* 
pie  on  ne  croirait  pas  que  potar  empêcher  le  pas^ge* 
(Taoe  rivière  on  dût  s'en  éloigner.  Cependant  il  y  a 
des  circonstances  ou  rien  ne  convient  mieux  que  ce 
stratagème;  comme  lorsque  Tennemi  a  tous  les  avan* 
tages  du  terrain,  et  que  pour  perdre  ces  avantages  il 
laat  que  son  armée  soit  coupée  en  deux  par  la  rivière  ; 
OQ  lorsqu'il  attend  un  renfort  considérable  et  qu'on 
font  le  combattre  avant  la  jonction.  Séduit  par  l'appât 
d'une  retraite  simulée,  il  se  bâte  de  passer  et  même 
probablement  avec  peu  de  circonspection,  si  tous  aver 
bien  pris  vos  mesures  et  bien  compassé  le  temps  el 

les  distancoB,  vous  culbutez  dans  le  fleuve  tine  partie 
de  son  armée,  sans  que  celle  qui  est  sur  l'autre  rivé 
puisse  lui  prêter  le  moindre  secours.  L'ennemi,  dites^ 
vous,  peut  ruser  en  liberté,  je  l'ai  dit  aus^  ;  mais  qui 
vous  eaipêebe  de  ruser  de  même?  Il  fait  de  fausses 
démonstrations;  Eh  bien!  ne  pouvezvous  pas  faire 
semblant  de  vous  y  laisser  prendre,  de  négliger  les 
points  essentiels  auxquels  il  on  veut,  et  te  surprendre 
lui-Hnème  lorsqu'il  croit  vous  avoir  surpris  ? 
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Il  n*7  t  ri«n  d«  plus  parfait  dans  tm  moOftihWI  M 
cette  sorte  que  la  manœuvre  de  M.  de  Luxembônfgr 
lorsqu'il  abandonna  âU  prihce  d'Orange  les  bords  de  la 
Méhaigne^  pour  lai  l^Ussér  achei^er  sans  iuqilléttidd  ôa 
nombre  oonsidétable  de  pobts  qu'il  avait  bbtAÉUhiéi. 
C^te  démarche  fière  Tétoniia  si  fort  quMl  il  cMser  ce 
travail  et  qu'il  changea  la  résoldtion  qu'il  avait  pfrise 
d'engager  un  combat  dont  il  ràt  espéM  un  grand 
succès  si  oii  lui  eût  disputé  le  passage  de  la  Méhaigntf. 
Ce  prince  avait  pour  lui  l'avantage  et  là  supériorité  du 
terrain»  des  haies  et  des  buissons  qui  cachaient  son 
ioCanterie  le  long  de  la  rivière  ;  le  feu  de  son  canon  et 
de  sa  mousqueterie  dominaient  sur  l'armée  française 
qui  était  en  plaine  et  menacée  d'tm  désavantagé 
presque  eertain.  M.  de  Luxetnbourg»  qui  sut  prévoif 
les  suites  de  cette  affaire^  aima  mieui  en  présen^ 
1er  une  dédsive  à  ce  prince  que  dé  sacrifier  beaUT 
eoup  de  troupes  à  l'espérance  d'un  avantage  par- 
ticulier* Son  projet  était  de  laisser  passer  une  partie 
de  l'armée  ennemie^  de  marcher  &  elle  l^épée  i  la 
main»  de  la  renverser  dans  la  rivière  et  dé  pro-^ 
iter  de  ion  désordre  pour  achever  son  entt^  dé^ 

On  peut  encore  empêcher  l'ennemi  de  passer  une 
rivière  en  la  passant  soi-même  et  ié  pointant  sur  son 
flanc.  Ce  stratagème  hardi  annonce  !e  génie  et  la 


MÎMoe  prolrade«  Aolsi  «t-il  dâ  p\w  grand  de  um 
miitras,  de  César  1 

8*il  irriTMt  qw$,  malgré  toateft  lès  bonnes  dispoet» 

tiem  et  les  mesures  les  mieux  ooncertées»  6n  né  p&t 

pu  efl^pédier  le  passage»  soit  par  la  trop  grawle  sih 

périerité  dé  redoeôii»  sdit  par  Tétendae  Itop  teste 

du  torr^B  à  défendre^  il  faudrait  rissemblèr  promp* 

temenl  toutes  ses  forces  et  occopet  le  posté  atântà- 

isoi  qu'on  aura  eu  la  pfévoyanee  de  M  ménager.  Là 

on  mettra  ed  exécution  les  mànioeuVres  qu'on  aulfa 

préméditées  pdur  arrêter  Tennemi,  Prendre  son  pa^ 

Ml»  et  sa  supéiriorité  inutiles,  (iooper  ses  communioi- 

U0D8,  enlever  ttos  foufriges  et  ses  denYôis,  et TobTigir 

éenpasaêr  la  rifiére  faute  de  subsistances  ou  à  cause 

de  qttelqoe  éobéc  oonsidérjd)le«  Ce  seeobd  pasnge  ne 

M  iéciit  assurément  pas  ayec  autant  de  facilité  et 

d'ordre  gue  Ul  piïiUiierâ  II  n'y  a  point  de  retraites  qui 

ifhisnl  phie  le  soldat  que  éélles  qui  se  font  pour  re- 

pksier  boe  riiritfe.  Cette  silûalidn  entre  Teau  et  Y^ê^ 

eemi  lui  païUt  exlrélnemeot  pérille«ee.  Son  ima- 

gioelion  alarmée  porte  presque  toujours  dans  ces 

tilnilèe  miè  préeîpilatiob  et  no  désordre  qui  font 

qu'on  se  presse  beâuedup  et  qu'on  atantie  peu^  car 

rien  ne  coalfibue  tant  i  retarder  la  fuite  que  cette 

même  peur  qui  fait  fuir*  Si  jamais  le  sort  jette  votre 

eaaeteî  daas  de  pareiUes  situations,  solgei  que  ce 
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sont  dés  coups  dédsirs,  et  sàdiez  en  profiter  comme 
Texécuta  César  après  avoir  battu  les  Germains  et  atoir 
forcé  les  débris  dé  leur  armée  à  repasser  le  Rhin  aa 
confiait  de  la  Meuse,  où  ils  périrent  presque  tous-; 
et  comme  nous  avons  vu  que  fit  le  prince .  Eugène 
contre  Tarmée  ottomane,  forte  de  100  000  homBMS 
cpmmfindée  par  le  Sultan  et  par  son  Visir,  au  passage 
de  la  Tbeisse.  César  n'avait  que  6  légions,  le  prince 
Eu{fène  n*avait  que  16  000  hommes,  mais  ils  avaient 
Tun  et  Fautre  le  génie  et  la  science  qui  manquaient  à 
leurs  ennemis.  Je  crois  ne  pouvoir  achever  de  donw 
à  ce  chapitre  toute  l'étendue  dont  il  est  susceptible 
q9^en  le  terminât  par  un  article  du  Lloyd. 

«  On  regarde,  avec  raison,  le  passage  des  tivUm 
comme  une  des  plus  dangereuses  et  des  plus  détMes 
opérations  de  la  guerre,  et  cependant  il  réussit  géné- 
ralement parce  q«4  ceux  qui  défendent  le  passage 
ne  connaissent  p^  suffisauvnent  le  tours  du  fleuve, 
-et  qu'ils  manquent  de  vigilance  et4'actîvité.  En  eflejt, 
si  l'ennemi  ne  peut  vous  nuire  quand  tous  jetez  un 
pont  sous  la  protection  de  votre  canon,  il  peut  cepen- 
dant se  poster  de  manière  à  voœ^  empédier  d'occuper 
assez  de  terrain  pour  vous  développer,  et  sai^  s'ex- 
poser à  votre  feu  se  mettre  en  état  d'attaquer  cbtqie 
division  à  mesure  qu'elle  aurait  passé* 
.    <(  Il  vaut  mieux  en  user  ainsi  que  de  prétoire  em- 
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péober  le  passage,  et  c'est  ce  dont  on  a  un  exempte  re- 
marquable en  Italie  dans  la  guerre  de  succession. 

ff  Depuis  longtemps  le  prince  Eugène  cherchait  à 
attirer  M.  de  Vendôme  à  une  bataille,  mais  celui-ci, 
qui  ne  Toulait  que  couvrir  le  Piémont,  évitait  un  enga- 
geaient général  par  toutes  les  ressources  de  Tart.  Le 
priBce  Eugène,  désespérant  de  réussir,  résolut  de  passer 
i'Adda,  et  de  s'ouvrir  une  route  en  Piémont  par  le  Mi- 
lanais. 

«  Pour  bien  réussir  dans  cette  affaire,  dit  l'auteur 
que  je  cite,  il  fallait  tromper  l'ennemi,  décamper  sans 
qQll  le  sût,  et  pouvoir  passer  le  fleuve  avant  qu'il  eût 
eu  le  temps  de  se  porter  de  l'autre  côté  pour  disputer 
te  passage.  Son  Altesse  Sérénissime  se  flatta  de  pou- 
voir exécuter  tout  cela  avec  succès  ;  elle  commença 
par  envoyer  ses  malades  et  ses  blessés  à  Palazzuolo^ 
^attendant la  nuit,  temps  auquel  son  ennemi  dormait 
tranquillement,  elle  donna  ses  ordres  pour  la  marche. 
Le  soleil  n'eut  pas  plutôt  disparu  qu'on  fit  défiler  les 
bagages,  qui  furent  suivis  de  l'artillerie;  deux  heures 
après,  l'armée  s'étant  formée  sur  3  colonnes,  prit  sa 
roQle  vers  le  haut  Âdda  et  arriva  sur  les  bords  de  ce 
fleiive  dans  deux  marches  forcées. 

«  Le  duc  de  Vendôme  apprit  avec  surprise,  à  son 
réveil,  que  le  prince  Eugène  venait  de  lui  souffler  une 
taârcbe.  11  vit  bien  qu'il  avait  eu  tort  d'accuser  le 

■"IaC-t.  fil.  —  IfiSiui.  *iAXT.AffwM97.(4Mi.  mûÊ.)        ie 
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^  Grdod-Priettr  de  négligtmee  lorsqu'il  ^mi  laitté  pmvt 
l'Oglio  aux  Impériaux,  et  qu'il  ue  devait  s'en  preudie 
qu'4  la  Yigilance  de  )eur  gâu^ah  Lep  deuK  géBéraax 
français  n'ayaient  plus  rien  à  «e  reprocher.  Lp  duc  de 
Yendâm^  ne  pensa  qu'à  réparer  sa  fautq,  Il  déemi^ 
sans  perdre  de  temps  ^t  vint  se  porter  à  Ombriwo.  De 
Jà  il  se  détacha  avec  l{t  bataillons  et  autant  d'ei- 
eadroAs  pour  aller  passer  l'Âdda,  et  donner  ordr»  à 
son  frère,  à  qui  il  laisse  30  escadrons  et  20  batittiMs 
de  remonter  l'Adda  sans  le  passTer,  mais  seulement 
aQp  de  resjierrer  davantage  les  Impériaux  et  de  les 
.^ippépher  de  s'emparer  du  pontd9  bateaux  qui  ébiil 
pré»  de  Çassano,  petite  ville  de  l'autre  côté  de  Tidde. 
Ce  pont  avait  été  construit  par  les  Français,  at  il  en 
avait  fait  retrancher  la  tôte  par  un  ouvi^ge  consiéf 
rable,  de  )a  façon  d'un  habile  ipgéoieqr  italien  nomisé 
Itfassoni. 

Cependant  le  prince  Eugène  cherchait  à  pa^^er 
l'Adda  dans  un  endroit  ou  il  ne  pût  être  inquiété  p4r 
l'ennemit  II  arrive  visràrvis  d'une  magnifique  maifoo 
de  campagne  qui  appartient  aux  jésuites  de  Bei^anii 
et  ^qçi  ces  bons  pères  ont  donné  le  nom  de  Paradis* 
Les  ennemis  avaient  dans  cet  endroit  un  bataillon  et 
3  escadrons  sous  les  ordres  du  marquis  de  Bioglio. 
Une  si  petite  poignée  de  gens  n'était  pas  capable  d'ar- 
rêter un  instant  le  prince  Eugène.  Mais  pour  leur  sp 
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ôler  tûQt  à  fait  TeoTie,  il  fit  dresser  une  batterie  de  20 
pièces  de  canon  qoi  portait  fort  avant  de  l'autre  côté 
du  fleaye. 

«  Le  lien  ne  pouvait  ôtre  plus  favorable  pour  jeter 
ne  ponté  C'était  une  éminence  de  quelques  SO  ou  34 
niètres,  qui  s'élevait  dn  côté  de  Tarmée  impériale,  et 
ifi  s'abMssant  peu  h  peu  allait  sa  perdre  asstx  loin 
du  bord  de  la  rivière  pour  laisser  un  passage  aux 
troqpes  qui  devaiMt  marcber  au  pont.  Ce  fut  si|r 
cette  éminence  que  le  prince  fit  dresser  des  batterie; 
il  fit  aussi  tirer  des  épaulements  parallèles  lef  uiis 
MX  autres,  qu'il  garnit  d'un  bon  nombre  de  grena« 
ilisrs  et  de  fusiliers,  qui  découvraient  depuis  les  pieds 
jmqu'à  la  tête  tous  ceux  qui  auraient  voulu  s'approehsr 
Soar  inqqiéter  les  travailleurs  destinés  &  la  eonstruo^ 
tioadapont. 

«  Jamais  on  n^  prit  de  plus  sages  précautions  et 
jaaaii  oq  ne  trompa  plus  adroitement  un  ennemi* 
Tîntes  les  apparences  assuraient  le  secours  au  duc  de 
Syeie;  c'en  était  fait,  le  pont  anrail  été  jeté  et  larn 
Tiéie  passée  av^ml  que  le  duc  de  Vendôme  eût  pa 
vsDir  au  secours  du  marquis  de  Broglio;  mais  le  ba* 
Hrd  fit  éebouer  cette  entreprise.  Un  des  chariots  qui 
portaient  les  pontons  se  rompit  en  chemin  ;  on  perdit 
bien  du  temps  à  le  racieommoder,  et  lorsque  tout  fut 
irrivé  sur  1«  bord  de  TAdda»  l'avant^gardB  de  M.  de 
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Vendôme  commençait  déjà  à  paraître.  Cependant  le 
prince  Eugène  fait  travailler  incessamment  à  la  con- 
struction du  pont,  mais  malgré  ses  soins  et  la  dili- 
gence des  travailleurs,  il  s'écoula  plus  de  vingt-qualre 
heures  avant  qu'on  en  pût  venir  à  bout,  cela  à  cause 
de  la  rapidité  de  i'Adda  qui  empêchait  qu'on  ne  joi- 
gnit les  pontons  et  qui  emportait  les  poutrelles.  Il  n'y 
a  point  de  rivière  en  Italie  qui  ressemble  plus  à  un 
torrent  que  I'Adda,  qui,  traversant  les  vallées  de  la 
Suisse,  et  tombant  en  cascade  de  rochers  en  rochers, 
roule  ses  eaux  avec  une  rapidité  étonnante. 

(c  Tous  ces  obstacles  donnèrent  le  temps  au  duc  de 
Vendôme  d'arriver.  Il  voulut  d'abord  incommoder  les 
travailleurs  qui  faisaient  le  pont  et  les  empêcher  de 
l'achever  ;  mais  quand  il  vit  cet  amphithéâtre  de  gre- 
nadiers et  de  fusiliers  que  le  prince  Eugène  avait  placis 
sur  la  hauteur  opposée,  il  comprit  que  ce  serait  mener 
ses  troupes  à  la  boucherie  que  de  les  faire  avancer 
davantage.  Il  se  tint  toujours  hors  de  portée.  On  se 
canonna  de  part  et  d'autre,  mais  avec  plus  de  succès 
du  côté  des  Impériaux  qui  tiraient  de  haut  en  bas.  La 
maison  de  campagne,  appelée  Paradiso,  fut  toute  cri- 
blée de  coups  de  canon.  Le  duc  de  Vendôme,  qui  y 
avait  établi  son  quartier-général,  fut  obligé  de  le  trans- 
porter ailleurs.  Mais  comme  il  voulait  absolument  em- 
pêcher le  passage  du  prince»  il  chercha  à  se  poster  de 
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ma&ière  qu'en  se  tenant  éloigné  il  pût  néanmoins  em- 
brasser l'espace  du  pont  des  Impériaux  et  être  à  por- 
tée de  les  attaquer  à  leur  débouché  dans  la  plaine. 

«  Il  s'aperçât  que  le  terrain  où  il  était  se  trouvait 
rempli  de  haies,  de  taillis  et  d'arbres  touffus;  il  t&cha 
de  profiter  de  cette  situation.  Il  se  couvrit  de  ces  haies^ 
fit  abattre  plusieurs  arbres  et  tirer  un  retranchement 
aotonr  de  son  camp,  dont  les  deux  pointes  allaient 
aboutir  à  la  rivière,  de  manière  qu'il  avait  la  figure 
d'un  arc  dont  l'Àdda  était  la  corde.  Ce  travail  fut  fait 
avec  une  diligence  incroyable,  et  il  était  presque 
achevé  lorsque  les  Impériaux  eurent  perfectionné  leur 
pont. 

«  Cependant  le  prince  Eugène  voyant  son  pont 
élabli,  envoya  reconnaître  l'ennemi,  et  sur  ce  qu'il 
apprit  de  sa  disposition,  il  jugea  le  passage  impossible. 
Cette  pénétration  admirable,  qui  lui  faisait  découvrir 
d'un  coup  d'œil  toutes  les  conséquences  des  moindres 
démarches,  lui  présenta  tout  le  danger  de  celle-ci. 

«(  Il  comprit  qu'en  débouchant  de  son  pont  l'en- 
ilemi  pouvait  le  charger  dés  qu'il  aurait  fait  passer  la 
première  colonne  ;  que  celle-là  étant  défaite  les  autres 
léseraient  aisément  l'une  après  l'autre  et  avant  qu'elles 
eussent  le  temps  de  se  mettre  en  défense  ;  que  quand 
oiëmereonemi  leur  donnerait  celui  de  se  former  et 
de  se  ranger  en  ordre  de  bataille,  le  danger  n'en  serait 
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pas  moins  grand,  puisque  i^armée  se  trouverait  atU- 
qUéë  à  ces  deux  flancs,  et  en  cas  de  malheiiir  rehnemi 
pouvait  faciiemeui  lui  couper  le  chemifi  de  la  retraite 
ei  lô  tèduire  à  mettre  bas  les  artneSi  toutôls  ces  rai- 
sons détermineront  S.  À.  è.  à  abandonner  son  des- 
sein. Elle  fit  retirer  le  pont  et  reprit  la  route  de  î^em- 
bràto,  où  Tarmée  s'était  arrêtée  la  buit  d'auparâ- 
vkîit*.)* 

Voilà  la  plus  belle  leçon  que  Ton  puisse  donner  itor 
la  défense  des  riviéfes. 

Oes  ratrtités. 

De  toutes  les  actions  qui  peuvent  arriver  dadS  li 
cours  d'une  campagne,  il  n'y  eU  a  point  où  l'intelli- 
gence, la  fermeté,  te  courage  soient  plus  nécessaire^ 
à  un  général  que  dans  une  retraite.  L^histoitë  hoQS 
fournit  des  exemples  de  plusieurs  grands  capitaines 
qui  se  sont  faits  plus  d'honneur  par  uiié  belle  retraite 
que  par  plusieurs  victoires.  On  peut  avancer  cepen- 
dant quHl  parait  aux  yeux  du  commun  des  hommes  si 
peu  de  différence  entre  la  retraite  et  la  fuite  que,  s' 
l^assiiirance  et  le  bon  ordre  qu*y  apporte  un^générâl  he 
là  fait  distinguer,  les  troupes  mêmes  prennent  souvent 
l'un  pour  l*aulre. 

i .  Histoire  du  prince  Eugène,  lom.  111  de  l*édiu  in-12.  Amiter- 
dam,  i7i0. 


Us  reirAites  peuvent  être  forcées  ou  Veloiitiireé  t 
elles  se  peuvent  faire  ateo  une  petite  armée  detaftt 
we  grande»  arec  iine  grande  atmie  devant  une 
neindre»  enfin  par  une  armée  égaie  à  celle  qui  la  pour 
sttt«  Lee  retraites  sont  tolontftires  lorsqu'un  géndrel» 
cmfé  prés  â*une  armée  ennemie»  veut  changer  di^ 
eenp  peur  to  commodité,  ou  bien  lorsqu'il  veut  mar^ 
dierpour  idler  former  un  siège  ou  exécuter  quelque 
MM  dessein.  Dans  cei  retraites  on  ne  troure  pfti 
d'ordinaire  de  grands  obstacles^  parce  que^  n*y  étant 
pas  contraint,  on  ne  les  tenle  que  sur  ce  que  Ton  ny 
veit  pas  de  difficultés  considérables.  Lés  relrattei 
fmées  M  font  lorsqu'une  armée,  se  toyanl  les  titre! 
coupés  ou  manquant  absolument  de  fourrages,  se 
ifsiife  oM^ée  de  hasarder  cette  manosiitre  pour  ne 
pss  périr  dans  son  poste.  Enfin  elle  peut  être  fereée 
Wfsqia  Tennemi,  ajant  reçu  de  grands  renforts»  U^ 
mti^t  de  se  mettre  à  couvert  de  sa  supériorité  et 
(l'aller  prendre  un  poste  clont  la  bonté  supplée  à  la  fai- 
Wesse  où  Ton  se  trouve. 

Si  l'armée  qui  doit  se  retirer  est  plus  forte  qui 
^Ue  qui  la  suit,  tout  le  soin  du  général  qui  la  com^ 
finaude  consiste  dans  la  précaution  de  faire  tratailier 
quelques  jours  auparavant  à  ouvrir  tous  lespassaget 
elles  défilés  en  arrière,  afin  que  les  troupes  qui  fe- 
ront Tarriére-garde  ne  soient  pas  assez  séparées  deà 
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colonnes  de  Tannée  pour  qu'elles  n*en  puissent  être 
facilement  secourues.  Si  Ton  doit  se  retirer  par  un  bois, 
après  avoir  couvert  et  assuré  les  flancs  de  la  marche 
par  des  corps  d'infanterie,  on  fait  prendre  la  tète  des 
colonnes  à  rarliilérie  et  aux  bagages;  on  leur  donne 
une  avant-garde  de  dragons  et  troupes  légères  posr 
les  mettre  à  Tabri  des  coups  de  main  de  Tennemi.  Si 
Ton  avait  à  craindre  que  les  ennemis  détadient  quel- 
ques corps  considérables  de  leur  armée  ou  de  leurs 
places,  soit  pour  couper  la  tète  de  la  marche,  soit  pour 
s'emparer  de  quelques  passages  difficiles  ou  pour  en- 
lever Tartillerie  et  les  équipages,  on  envoie  de  l'armée 
le  nombre  de  troupes  que  l'on  croit  nécessaire  pour 
prévenir  ou  repousser  l'ennemi. 

On  laisse  à  Tarriére-garde  quelques  brigades  d'ar- 
tillerie, plus  ou  moins,  selon  la  proximité  et  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  Les  unes  suivent  les  mancBuvres 
des  troupes,  les  autres  s'emplacent  et  saisissent  toas 
les  avantages  du  terrain  pour  assurer  la  retraite.  Quand 
il  se  trouve  beaucoup  de  défilés  sur  la  route  que  l'on 
doit  tenir,  on  augmente  la  quantité  d'artillerie  del'ar- 
rière-garde,  de  peur  que  l'ennemi  ne  l'attaque  avec 
trop  de  supériorité  pendant  que  l'armée  serait  occupée 
à  les  passer. 

Quelq&etois  un  général  se  relire  dans  le  dessein 
d'engager  une  at(;»ire  générale  et  crobliger  Tennemide 


sortir  d'an  poste  avantageux  pour  le  surrré^  comme 
fit  M.  le  prince  à  Lens.  S*ii  prend  ce  parti,  il  retourne 
sûr  l'ennemi  lorsqu'il  a  passé  quelque  défilé  difficile, 
ou  bien  il  se  met  en  bataille  derrière  quelque  moA« 
tagoe  ou  quelque  bois  pendant  que  les  équipages  et 
le  reste  des  troupes  suivent  leur  marche  afin  de  mieux 
caeher  l'embuscade  à  l'ennemi ,  et  lorsque  celui-ci  s'a* 
Tasce  il  le  charge  en  flanc.  Cette  manœuvre  bira  exé^ 
eutée  met  infailliblement  un  grand  désordre  parmi  ses 
troapes  et  assure  le  succès  du  combat. 

Si  l'armée  qui  se  relire  est  plus  faible  que  celle  qui 
la  suit,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  faire  sa  re-* 
traite  en  bon  ordre,  on  fait  marcher  les  troupes  en  di- 
ligence  (mais  cependant  sans  confusion),  quand  même 
OD  risquerait  quelques  soldats  qui  ne  pourraient  pas 
smfre,  car  c'est  le  cas  où  l'on  doit  sacrifier  une  partie 
de  ses  troupes  pour  sauver  l'autre,  s'il  n'y  apas  d'ap- 
parence de  sauver  le  tout,  ce  qu'on  ne  doit  cependant 
faire  que  dans  la  dernière  extrémité.  Pour  les  bagages, 
il  ne  faut  pas  balancer  à  brûler  ce  qui^peut  embarras* 
ser.  Si  l'on  se  voit  pressé  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas 
ttoyen  d'éviter  un  combat,  on  prend  un  poste  avanta- 
geux, tâchant,  autant  qu'on  le  peut,  de  mettre  l'armée 
en  bataille  derrière  une  montagne  ou  un  bois,  comme 
je  viens  de  le  dire,  afin  de  charger  les  ennemis  en 
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ilaoCi  Ou  Imrià  lorfi[qii*Hs  suiveot  de  prôs^  on  fait  une 
c(}iitre''mftrshé  quand  ils  pMSept  un  défilé»  afin  de 
tqfloibâr  sur  une  partie  de  leur  armée  avaot  qu'elle  ml 
la^  tMAps  d'élre  jointe  par  It  reste.  Daps  les  oucaaiiHis 
fdrcteSt  il  ne  faut  point  ooi&pter  fô  nombra  dea  eone- 
mis»  et  qtioiqu*oii  n'ait  que  la  la^tié  et  même  le  tiers 
des  troupes  de  leur  année»  on  peut  prendre  son  temps 
si  à  propos  et  avec  une  telle  résolution  qu'il  soit  aisé 
de  les  défaire  4 

L'ordre  de  bataille  poilr  l^s  retraites  ne  se  peut 
prescrire  à  cause  des  différentes  cireonstanees  qui 
obligent  de  le  changer  presque  à  chaque  instant.  On 
se  régie  d'après  la  force  ou  la  faiblesse  des  ennemis 
en  eatalerie  ou  en  infanterie»  d'après  leur  pro&imité 
ou  leur  éloignementy  enfin  d'après  le  terrain  où  l'en 
se. trouve  et  6eluioù  l'on  doit  marcher.  La  maiime  la 
plils  générale  en  ces  rehcontrés  est  de  marcher  sur  le 
plus  de  colonnes  qu'on  peut»  excepté  l'arrière^rde» 
qu'il  faut  faire  retirer  en  bataille  et  qui  doit  être  com- 
posée des  meilleures  troupes.  À  l'égard  de  leur  quantité» 
cela  dépend  du  nombre  des  eniiemis  qu'on  a  à  craindre. 

L'histoire  moderne  nous  fournit  des  retraites  qui 
ont  fait  grand  honneur  aux  généraux  qui  les  ont  diri- 
gées» comme  celles  de  Turenne  à  Marientbal,  de  Scliu- 
lembourg  à  Pûnitz»  de  Bellisle  en  Bohème»  de  Gages 
en  Italie  et  plusieurs  autres  non  moins  instructives. 


Mais  auèone  né  mérite  mieux  d^étre  comparée  à  céilé 
de  Césâf  qâé  le^  deux  retraites  exécutées  par  S^  M. 
le  roi  de  Prusse;  Je  me  bornerai  à  dire  quelque  dbosê 
delà  première; 

Dfl  (Shamp  de  bataille  où  les  t^russiens  Tenaient 
débattus*,  le  rôi  ebvoya  ordre  au  prince  Ferdi- 
niiid  et  àâ  marécbal  Keitb,  qui  commandaient  le  blo^ 
CQS  de  Prague^  de  lotit  disposer  pour  la  retraite  et  dé 
cacher  ces  préparatifs  païenne  nouvelle  sommation  aut 
Autrichiens,  avec  mdnacè  âhin  assaut  général  s'ils  re- 
fû^iiûï  de  rendre  la  tille;  il  détacha  ensuite  le  prince 
ManHeé  dé  Dessau  atec  le  corps  qui  avait  formé  Taile 
gauche  pendant  là  bataille  pour  passer  l'Elbe  à  Nim- 
boQrg,  y  prendre  et  garder  une  position  qui  devait 
coQTrir  te  flanc  de  la  marche  pendant  la  retraite  et 
trarerser  tous  les  mouvements  [que  pourrait  faire  le 
maréchal  Datm  à  dessein  de  la  troubler.  En  arrivant 
dêfânt  Prague,  il  trouva  Tarmée  qui  bloquait  cette 
Capitale  prêté  à  marcher  selon  Tordre  expédié  la 
^tilie,  renvoi  de  la  grosse  artillerie^  des  attirails  et 
des  blessés  déjà  fait  vers  TElbe,  et  le  maréchal  Keiih 
dans  la  position  prescrite  à  la  gauche  de  la  Moldau 
potJr  couvrir,  avec  les  troupes  qu'il  y  avait  assem- 
Wées,  la  retraite  du  roi,  qui  marcha  le  mêhie  jour 
vers  Brandeiss,  avec  le  corps  campé  du  côté  droit  de 

1.  RoUin. 
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la  rivière.  Celui  du  maréchal  suivit  une  heure  a^Mrès 
se  repliant  par  échelons.  Le  prince  Charles  de  Lor- 
raine^  qui  était  dans  Prague,  n*eut  pas  plutôt  aperçu 
ce  mouvement  qu'il  fit  sortir  les  troupes  de  la  ville; 
il  posta  un  gros  corps  d'infanterie  dans  la  plaine  de 
Sainte-Marguerite  ;  le  reste  se  forma  sur  plusieurs 
lignes  entre  la  ville  et  le  Strohhof,  la  cavalerie  dans 
la  plaine  qui  est  tout  près  de  h  place.  Au  moment 
qye  le  corps  du  maréchal  jKeith  décampa,  les  Autri- 
chiens s'avancèrent  sur  la  hauteur  qui  est  entre  Sainte- 
Marguerite  et  Welleslavin;  mais  y  trouvant  les  grena- 
diers prussiens  qui  faisaient  l'arrière-garde  rangés  en 
bataille,  ils  firent  halte  et  se  contentèrent  de  saluer 
de  leur  grosse  artillerie  les  colonnes  prussiennes.  Le 
général  deSchmettau,  qui  commandait  l'arrière-garde, 
se  maintint  dans  son  poste  jusqu'à  ce  que  les  colonnes 
fussent  assez  éloignées  pour  ne  plus  risquer  d'être 
prises  en  flanc,  et  alors  il  se  mit  aussi  en  marche  à 
pas  lents  et  sans  se  presser.  L'ennemi  fit  souvent  mine 
de  vouloir  l'attaquer,  mais  les  bonnes  mesures  du  gé- 
néral  et  la  contenance  fière  de  ce  corps  le  tinrent 
constamment  en  respect.  Celte  arrière-garde  se  retira 
ainsi  jusqu'auprès  du  monastère  de  Maria  Victoria,  où 
elle  se  trouva  soutenue  par  le  corps  du  prince  de 
Prusse,  rangé  en  ordre  de  bataille  sur  un  terrain  élevé 
derrière  Rusin.   Toutes  les  troupes  légères  autri- 
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chiennes  harcelèrent  très-vivement  les  Prussiens  et 
tentèrent,  mais  toujours  vainement,  de  tomber  sur  le 
flanc  des  grenadiers.  Les  deux  corps  prussiens  conti- 
nuèrent leur  marche  dans  le  plus  grand  ordre  et  arri- 
Tèrent  le  lendemain  matin  à  Mikowilz.  Le  maréchal 
Keilb,  qui  avait  dirigé  la  sienne  par  Welwam  à  Ba- 
din, 7  passa  TEger  et  prit  son  camp  entre  Libochowitz 
et  Lowositz,  d'où  il  poussait  des  postes  4e  long  de  la 
rire  gauche  jusqu'à  Werscholitz  ;  et  ensuite  se  rappro- 
chant de  Lowositz,  il  appuya  sa  droite  à  cette  ville  et 
sa  gauche  à  Leitmeritz.  Le  roi  ayant  passé  TElbe  à 
Brandeiss  et  détruit  les  ponts,  passa  encore  User  et 
campa  près  de  Lissau  ;  il  repassa  peu  après  Tlser  à 
Bénadeck,  marcha  sur  Welnik  et  entra  dans  le  camp 
de  Leitmeritz  au  confinent  de  TEger  et  de  TElbe,  de 
façon  que  Taile  droite  de  l'armée  appuyait  à  la  ville  et 
V»le  gauche  s'étendait  jusqu'au  ruisseau  qui  est  entre 
Badowin  et  Disnowa,  d'où  le  roi  envoya  un  détache- 
ment  à  Teschen  ;  pour  sa  communication  avec  le  ma- 
réchal Keith,  il  fit  rétablir  le  pont  sur  l'Elbe,  près  de 
Leitmeritz.  Il  envoya  ordre  en  même  temps  au  prince 
Maurice  de  Dessau  d'abandonner  son  camp  de  Nim* 
bourg,  d'y  rompre  le  pont  et  de  venir  camper  à  Lis- 
saa.  Par  celle  retraite,  en  longeant  avec  son  armée  la 
rive  droite  de  l'Elbe  et  la  rive  gauche  de  TEger,  le  roi 
conserva  ses  communications  avec  la  Saxe,  la  Lusace 
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» 

.Qt  1^  Silésiei  et  se  mit  en  situation  de  réparer  iprwfr 
tement  le  désaslre  qui  lui  était  arrivé  à  KoUio*  Poqr 
.P9Q  9^*00  réfléchisse  sur  les  mesures  et  les  précao- 
tjQns  Qu'il  prit,  sur  les  différeptes  positioqs  d^s  coipi, 
sqrl^urs  mouyements  «oncertéa  et  sur  toutes  les  cooh 
bisaisons  de  cette  retraite^  on  ne  peut  s'eiqpècber  ^ 
.GQUYenir  qu'elle  ne  soit  une  de?  plus  savantes,  i» 
mieuK  conduites  et  des  plus  instructives  doat  lliisloire 
militaire  fasse  mention» 

M^utements  intérieurs  de  l'armée  qui  se  retire. 

Après  ces  notions  générales^  il  me  reste  4  partir 
des  mouvements  intérieurs  que  doit  exécuter  Vmak 
qui  se  retire.  Quoique  Texécution  des  mo^vemeols 
rétrogrades  rentre  absolument  dans  ce  que  noqg  at ois 
dit  des  marches  d'armée,  j'ai  cru  nécessaire  d'en  trai- 
ter séparément,  ne  pouvant  donner  trop  de  détails 
mr  une  des  manœuvres  les  plus  délicates  de  la  guerri. 
Comme  dans  tout  mouvement  des  marches  l'eiseiitMl 
e^t  d*avanoer,  toute  armée  qui  se  retire  ne  saurail 
prendre  trop  de  soins  pour  renvoyer  tontine  qui  pour- 
rait retarder  ses  colonnes. 

Une  armée  se  retire  par  lignes  ou  en  polonaes. 
Quand  on  se  retire  en  colonnes,  la  répartition  des 
troupes  dans  les  colonnes  est  absolument  la  même  que 
dans  une  marche  en  avants  à  la  seule  oception  que» 
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mmt  la  réserve  et  ]a  seconde  ligne  ont  la  tète  des 
êelomies,  si  Ton  voulait  rdoroaer  son  ordi^B  de  battfHe 
ipour  arrètep  ronnemif  ehaqne  fraction  qui  eompose 
«es  cdonnes  serait  obligée  préalablement  de  faire  une 
eofitreHDarehe  (Fig.  i ,  pi.  III  du  tome  II). 

Aussitôt  que  la  retraite  eommenee,  les  derniers  ba- 
Uillons  de  chaque  colonne  font  rarrière-garde.  Si  l'en- 
Bdni  s'approche  trop  de  la  queue  des  colonnes,  alors 
ils  doivent  faire  balte  et  front,  tenir  tète  à  renneffîi» 
itâis  ne  jamais  s'éloigner  assez  des  colonnes  pour 
peatoir  craindre  d'en  être  coupés.  Ordimùrement  on 
ferme  une  arrière*garde  séparée,  composée  de  ba- 
taillons d'infanterie  de  ligne,  de  canons»  de  l'infanterie 
lé^re  et  d'autant  de  hussards  et  dragons  que  lanatuie 
di  terrain  peut  le  permettre.  Ce  corps  prend  la  route 
qael'ennemi  piendra  le  plus  probablement  pour  vous 
suivre  et  inquiéter  votre  marche.  Voilà  à  peu  prés  les 
dispositions  générales  relatives  à  toutes  les  retraites. 
Ibis  ensuite  les  diverses  natures  du  terrain  y  apportent 
des  changements  on  surcroîts  d'arrangements  et  de 
précautions. 

Quand  sur  le  chemin  de  la  retraite  il  se  trouve  des 
défilés  à  passer,  on  y  envoie  d'avance  quelques  ba- 
taillons avec  des  batteries  de  position  pour  occuper  les 
hauteurs  qui  dominent  ces  défilés  et  les  routes  que 
doit  suivre  Parmée.  Ces  bataillons  et  batteries  postés 
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sur  les  hauteurs  y  restent  jusqu'à  ce  que  la  cxàoim 
qui  a  dû  passer  les  défilés  y  soit  entr^  en  entier. 
Mais  si  la  colonne  était  pressée  par  Tennemi,  à  quel* 
ques. cents  pas  du  défilé  elle  se  formerait  toute  ou  eo 
partie  en  bataille,  et  sous  la  protection  de  ses  luAteries 
.  se  retirerait  en  échiquier  à  travers  le  défilé. 

La  cavalerie  de  Tarriére-garde  est  ce  qa*ii  y  a  da 
plus  embarrassant,  car  l'ennemi  prenant  ordinaiie- 
ment  la  plus  grande  partie  de  la  sienne  pour  suivre 
plus  vivement  l'armée  en  retraite,  menace  principale- 
ment la  cavalerie  de  Tarriére-garde,  et  l'attaquera  sû- 
rement avec  vivacité  du  moment  qu'elle  remarquera 
>  qu'elle  se  prépare  à  rompre  pour  passer  le  défilé.  C'est 
pourquoi  il  faut  laisser  quelques  bataillons  avec. leurs 
canons  dans  l'endroit  le  plus  convenable  des  environs 
du  défilé  pour  protéger  la  cavalerie,  et  quand  elle 
n'aura  plus  rien  à  craindre  ils  se  replieront  sur  le 
défilé,  protégés  àjeur  tour  par  les  batteries  et  les  ba- 
taillons qui  en  garnissent  les  hauteurs. 

Je  suppose  une  armée  campée  auprès  de  Licbte- 
now  la  droite  appuyée  au  lac  de  Kagel  et  la  gauche 
.en  avant  de  Lichtenow,  le  front  couvert  par  la  fon- 
drière et  le  ruisseau  qui  se  prolongent  du  lac  de 
Kagel  sur  Gartzow.  Cette  armée  doit  se  retirer  sur 
Berlin.  Celle  marche  rétrograde  ne  peut  se  faire  qu*en 
deux,  colonnes,  n'y  ayant  que  deux  chemins  dans  cette 
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direction,  celai  de  Tasdorf  et  celui  de  Vôltersdorf. 
Mdis  auprès  de  ces  deux  villages  se  trouvent  deux  dé- 
filés. Oq  détache  à  Tasdorf  2  bataillons  avec  une  bat- 
terie de  gros  calibre,  ils  se  portent  et  garnissent  les 
hauteurs  au-delà  du  défilé.  L'armée  se  partage  en 
deux  colonnes  de  retraite  dans  Tordre  qu'indique  la 
figure  1,  pi.  III  du  tom  II.  La  première  colonne  est 
composée  d'abord  de  la  cavalerie  de  l'aile  gauche  de 
la  seconde  ligne,  de  celle  de  la  première,  de  l'infan- 
terie de  la  moitié  de  la  seconde  ligne  suivie  de  celle 
delà  première;  chaque  partie  de  cette  colonne  a  la 
gaQche  en  tète.  La  seconde  colonne  consiste  dans  ht 
cavalerie  de  l'aile  droite  de  la  seconde  ligne  suivie  de 
celle  de  là  première  ligne;  vient  ensuite  l'infanterie  de 
la  seconde  et  de  la  première  ligne  ;  cette  seconde  a  la 
droite  en  tète. 

Chaque  colonne  garde  en  outre  5  escadrons  de  dra- 
gons, un  bataillon  d'infanterie  légère  et  les  derniers 
bataillons  de  la  colonne  pour  arrière-garde.  La  colonne 
de  la  droite  marche  par  Rûdersdorf  et  celle  de  la  gau- 
che par  Herzfelde  sur  Tasdorf. 

^Bssitôt  que  la  colonne  de  droite  entre  dans  le  dé- 
filé de  Vôltersdorf,  un  bataillon  d'infanterie  légère  se 
jette  dans  le  bois  en  avant  du  défilé;  si  cela  est  né- 
cessaire la  cavalerie  marchant  sur  deux  lignes  se  reti- 
reraen  échiquier,  sinon  elle  suivra  l'infanterie  sur  le 

>*•  1  A  6.  —  T.  fil.  -.  4*  ttUI.  ~  lANV.  A  JUIN  1857.  (AMI.  %Hç.)  M 
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ptas  grand  fraot  compatible  avec  les  loGalitét  fon 
diminuer  la  profondeur  de  la  colonne.  Mais  oomna  il 
est  à  présumer  que  Tennemi  cheichera  à  profiter  da 
bois  pour  harceler  vivement  avec  ses  troupes  légères 
la  queue  de  cette  colonne  et  que  sa  cavalerie  déployée 
dans  la  plaine  adjacente  en  tentera  sériensement  Tatr 
taque,  la  cavalerie  de  Tarrière-garde  doit  se  former 
sur  deux  lignes  derrière  Rudersdorf,  se  retirer  en 
échiquier;  quand  celle-ci  aura  entièrement  passé  le 
défilé,  alors  elle  commencera  sa  retraite.  Le  bataHlon 
d'infanterie  légère  qui  est  posté  dans  le  bois  et  qoe 
Ton  renforcera  de  quelques  bataillons*  doit  se  mais* 
tenir  dans  son  poste  jusqu'après  la  retraite  de  ia  cm- 
lerie,  alors  cette  infanterie  se  repliera  sur  le  défilé  et 
le  passera  à  son  tour. 

La  colonne  de  la  gauche  devant  d'abord  se  relipir 
par  une  plaine  assez  étendue  sera  probaUem«»t  la  plus 
exposée  aux  attaques  de  l'ennemi.  Il  la  fera  suivre 
par  la  plus  grande  partie  de  sa  cavsderie  ià  4»  m 
troupes  légères,  qui  harcèleront  ^tle  colonne  jusqu'ao 
moment  où  son  infanterie,  ayant  pour  la  fins  graide 
partie  passé  le  défilé,  ne  sera  plue  à  portée  de  Devenir 
sur  ses  pas,  alors  les  troupes  ennemies  feront  une  at- 
taque générale  sur  la  queue  de  cette  colonne  ti^née 
pour  ainsi  dire  à  ses  propres  forces.  C'est  à  l'arrière^ 

1 .  Plus  ou  moins,  selon  la  ▼Waeîté  do«  tentatives  de  TMiiieBi. 
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garde  à  prçq(}re  des  précautjoqs  suffisantes  et  assez 
bieo  entendqes  pour  déjouer  les  projets  de  rennemi* 
Daos  ia  prjès^nte  supposition,  on  fera  former  la  ca?a- 
lerie  de  Tarrière-garde  sur  deux  lignes,  la  gauche  ap- 
puyée au  lac  de  Gross-Steilnitz  la  droite  flancjuée  par 
des  batteries  établies  sur  les  hauteur^  prés  Tasdorf  ; 
leur  feu  bien  dirigé  facilitera  beaucoup  sa  retraite^ 
L'iefanterie  légère  et  les  autres  bataillons  de  cette 
arrière-garde  peuvent  se  poster  avec  leurs  canons  ^uf 
les  flancs  de  la  cavalerie  ;  les  circonstances  décideront 
eD  quelordre.  Quand  la  cavalerie  s'élant  approchée  dp 
défilé,  aura  diminué  l'étendue  de  son  front  du  nombre 
des  escadrons  qui  l'auront  déjà  traversé,  Tinfanterie 
eourrant  toujours  les  flancs  des  escadrons  encore 
en  ligne,  occupera  le  grand  chemin  de  Tasdorf  et  se 
postera  dans  la  trouée  formée  par  le  lac  de  Gross- 
Steinit^,  et  le  petit  lac  qui  est  de  Tautre  côté  du  che- 
Win.  Le  cabaret  qui  s'y  trouve  offre  un  poste  avanta- 
geux à  l'infanterie  légère  pour  couvrir  la  retraite  des 
bataillons  40  ligne  de  l'arrière-garde  ;  Quand  ceux-ci 
sont  retirés,  alors  elle  se  replie  elle-mêroe  protéger 
par  le  feu  des  batteries  des  hauteurs. 

La  manière  précédent^  de  se  retirer  s'emploie 
quand  les  montagnes  en  deçà  du  défilé  dominent  celle 
^-delà;  mais  si  les  localités  se  présentaient  l'inverse 
de  cette  situation,  voici  les  petites  différences  qu'il  y 
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a  à  observer.  Les  bataillons  envoyés  pour  occuper  le 
défilés  se  formeront  devant  lui  sur  deux  lignes  en 
échiquier,  par  bataillons  ou  demi-bataillons  avec  in- 
tervalles selon  rétendue  et  la  disposition  du  terrain 
à  garnir.  On  peut  sans  risque  commencer  par  de 
grands  intervalles,  car  dans  un  mouvement  rétrograde 
les  troupes  ne  sont  déjà  que  trop  portées  à  le  dimi- 
nuer et  à  se  rapprocher  les  unes  des  autres.  Ce»  ba- 
taillons se  postent  1,  800  ou  1000  pas  en  avant  dn 
défilé,  profitant  de  toutes  les  chicanes  que  la  nature 
du  terrain  peut  offrir  ;  quand  toute  la  colonne  ou  l'ar- 
mée a  déjà  passé  en  grande  partie  le  défilé  et  que  les 
hauteurs  au-delà  du  défilé  sont  garnies  d'artillerie,  ce 
corps  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  défilé  et  s'oc- 
cupe des  moyens  de  le  passer. 

Dans  les  pays  de  montagnes  on  laisse  aussi  peu  de 
cavalerie  qu'il  est  possible  à  l'arriére-garde,  si  roo  a 
des  défilés  à  passer  les  grand'gardes  et  les  piquels 
suffisent  pour  couvrir  cette  manœuvre.  Si  l'armée  de- 
vait se  retirer  par  un  défilé,  on  garnit  d'infanterie  et 
d'une  artillerie  proportionnée  les  hauteurs  avoisi- 
nant  les  deux  flancs  de  son  entrée.  Sous  le  feu  Je 
ces  batteries  les  colonnes  traversent  le  défilé,  la  cava- 
lerie de  l'arriére-garde  se  déploie  devant  le  défilé  ap- 
puyant ses  ailes  aux  hauteurs  garnies  de  troupes. 
Quand  l'armée  a  passé,  l'arriére-garde  se  replie  sous 
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il  prcrtecUoD  des  troapes  postées  des  deux  côtés  du 
défilé,  ces  troupes  restent  alors  chargées  de  Tarriére- 
garde;  pour  mieux  couvrir  la  retraite  de  Tarmée, 
elles  doivent  toujours  longer  les  hauteurs  qui  se 
trcavent  sur  les  flancs  de  la  marche  (Fig.  %  pi.  III 
dntom.  II). 

Si  l'on  devait  se  retirer  par  un  pays  de  plaine,  la 
cavalerie,  soutenue  d'artillerie  achevai,  devait  former 
la  plus  grande  partie  de  Tarrière-garde;  alors  la  ca- 
valerie et  rinfanterie  de  Tarmée  seraient  partagées  en 
4  colonnes,  ce  qui  rendrait  la  marche  infiniment 
(dus  légère  (Fig.  3,  pi.  III  du  tom.  II). 

La  formation  des  colonnes  peut  s'exécuter  des  deux 
manière  suivantes,  d'abord  l'armée  marchant  par  le 
centre  la  gauche  en  tête.  La  première  colonne  est 
composée  de  l'infanterie  de  l'aile  droite  de  la  première 
%6,  suivie  de  la  cavalerie  de  cette  même  droite.  La 
seconde  colonne  est  composée  de  la  droite  d'infanterie 
et  de  la  cavalerie  de  la  seconde  ligne.  La  troisième  co 
lonne  est  formée  de  l'infanterie  de  la  seconde  ligne  du 
centre  à  l'extrémitâ  de  la  gauche  suivie  de  l'aile  gauche 
de  cavalerie  de  cette  seconde  ligne;  enfin  la  qua- 
trième colonne  est  formée  du  reste  des  troupes  de  la 
première  ligne.  Si  l'armée  devait  se  reformer  en  ordre 
de  bataille,  il  y  aurait  des  mouvements  préparatoires 
^ssez  compliqués.  Les  divisions  de  la  première  co-- 
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lonne  feraient  à  droite,  celles  de  la  seconde  feraient  à 
gauche,  et  ces  deux  colonnes  se  traversant  charge- 
raient de  place.  Le  même  mouvement  se  ferait  entre 
la  troisième  et  la  quatrième  colonne,  de  sorte  que  la 
ti'oisièmé  irait  occuper  la  place  de  la  qtiatHème,  qoi 
viendrait  de  son  côté  sur  l'emplacement  de  la  troi- 
sième. Les  colonnes  ayant  fait  halte  sur  leurs  nou- 
velles places,  toutes  les  division^  des  colonnes  feront 
à  la  fois  une  contre-marche; lorsqu'elle  sera  achetée, 
on  procédera  à  la  réformâtiôn  de  la  ligne  par  le  dé- 
ploiementJ 

Mais  pour  éviter  la  complicatiôti  de  ce  passage  d^ 
colotanes  entre  elles,  voici  une  manière  plus  siMfple  de 
faire  marcher  l'armée.  Llufanfèrie  de  Falle  droite  de 
la  secohde  ligne  fait  la  première  colohne  suivie  de  la 
cavalerie  de  cette  même  seconde  ligne  ;  l'infanterie  de 
Taile  dl'olte  jusqu'au  centre  de  la  première  ligne  fait  la 
seconde  colonne,  saivie  de  la  cavalerie  de  cette  pre- 
mière ligne.  La  troisième  colonne  est  composée  de 
'infanterie  de  l'aile  gauche  dé  la  seconde  ligne  Sui- 
vie de  là  cavalerie.  Enfin  la  quatrième  colonne  est 
composée  de  l'infanterie  de  la  gauche  au  centre  de  la 
t^reMière  ligne  suivie  de  la  cavalerie.  Si  Ton  veut  faire 
réformer  l'armée,  il  n'y  a  qu'une  Simple  contre-mar- 
che i  éiécuter  et  l'armée  se  trouve  en  colonne  prête 
à  déployer. 
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I)  uni  encore  mieux  (et  c'est  beaucoup  plus  sim- 
pk)  îatmt  (ftsa^B  divisiouë  éé  l'infanterie  des  deox 
ligfies  et  égalemeut  quatre  divisions  de  toute  la  eava- 
erie,  [deux  divisions  pour  chaque  aile.  Toute  l'armée 
mat^e  alors  la  gauche  en  tôte.  Là  premiôfe  oolonne 
est  fortikée  de  la  pteihiére  division  de  l'infamerie  sui- 
vie dé  lé  prMnière  division  de  cavalerie(Fig.  4y  pi.  III 
du  tolll.  II)  d^  Taîte  droite.  Lès  deuliômes  divisons 
dliiùtntefie  M  de  oavalerie  de  l'aile  droite  composeni 
iasdtoiidecèlonoe.  La  troisième  colonne  contient  la 
troisième  division.de  l'infanterie  et  la  première  de  la 
cavalerie  de  l'aile  gauche.  La  quatrième  colonne  est 
formée  de  la  dernière  division  de  l'infanterie  et  de  la 
deuxième  de  cavalerie  de  l'aile  gauche. 

L'infanterie  de  la  seconde  ligne  a  dans  toutes  ces 
colonnes  la  tète  des  colonnes;  la  cavalerie  de  la  se- 
coQde  ligne  suit  de  même  immédiatement  l'infanterie. 
Quand  dans  cette  retraite  on  n'a  pas  eu  le  temps  de 
renvoyer  ses  bagages,  le  train  et  parc  d'artillerie,  on 
les  fait  marcher  à  la  tète  des  colonnes  donnant  une  es- 
corte aux  colonnes*  extérieures.  Gomme  on  ne  saurait 
rien  ajouter  aux  règles  et  exemples  que  nous  venons 
d'offrir,  je  me  contenterai  de  répéter  que  le  secret  le 

1.  La  première  colonne  peut  ic  replier  la  droite  en  tête,  la 
Seconde  colonne  composée  de  Tinfanterie  de  la  première  ligne 
niarebera  par  la  gauche. 
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plus  profond  sur  le  jour  et  l'heure  de  la  retraite,  Tal- 
tentioD  de  faire  accommoder  les  chemins  et  aplanir  les 
obstacles  qui,  se  trouvant  sur  la  direction  de  la  mar- 
che, pourraient  la  retarder,  la  diligence  dans  la  mar- 
che des  colonnes,  le  bon  ordre,  la  fermeté  et  laniso 
réunis  dati?)es  combats  qu'on  est  obligé  de  soutenir, 
la  rapidité  à  s'emparer  des  avantages  du  terrain,  à 
saisir  la  moindre  faute  de  l'ennemi,  tels  sont  les 
moyens  que  l'on  doit  faire  concourir  à  assurer  le  suc- 
cès d'une  |des  manœuvres  les  plus  importantes  de  la 
guerre. 


L'ARCHIDUC  GIURLES  D'AUTRICHE 

BT   LEl 

PRINCIPES 

DE  LA  GRANDE  GUEBUË. 


^  Déprécier  la  théorie,  c'est  montrer  Torgueilleuse 
prétention  d*agir  sans  savoir  ce  qui  se  fait,  et  de  par- 
ler sans  savoir  ce  qui  se  dit.  »  Ces  paroles  d'un  il- 
loslre  orateur  résument  en  deux  mots  la  nécessité 
des  études  militaires  que  tous  les  hommes  éclairés  se 
sont  accordés  à  reconnaître. 

Qu'on  lise  en  effet  les  écrits  de  l'empereur  Napo- 
léon, ceux  de  Frédéric;  qu'on  consulte  ceux  des  plus 
grands  écrivains  des  temps  modernes,  et  on  trouvera 

^•1  volume  grand  in-folio  avec  25  planches  gravées  et  colo- 
riées avec  le  plus  grand  soin.  Prix  :  i25  fr.  A  Paris,  chez  J.  Cor- 
réard,  rue  Saiut-André-dcs-Aris,  58. 
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à  chaque  pas  des  preuves  de  Timportance  qu'ils  atta- 
chaient à  Fètude  de  la  science  militaire. 

Gélfe  ^ieitoë,  4q  e/Ifét,  ^i  a  (>our  but  de  doAAer 
les  moyens  d'organiser  et  de  diriger  les  armées, 
touche  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'huma- 
nité. Sitôt  que  des  hommes  sont  réunis  et  organisés 
pour  la  conservation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  à  la 
société,  il  faut  les  considérer  comme  formant  une  so- 
ciété armée  au  sein  de  la  société  civile  qui  doit 
comme  elle  s'administrer  et  se  gouverner.  Il  est  né- 
cessaire, de  même  que  dans  la  société  civile,  d'y 
maintenir  l'ordre  et  l'union  par  l'établissement  d'une 
organisation  et  l'institution  de  peines  et  de  récom- 
penses, il  faut  donc  faire  appel  aux  sciences  politi- 
ques, morales  et  économiques.  La  science  militaire 
empruntera  en  effet  à  la  politique  les  éléments  né- 
cessaires pour  gouverner  la  société  militaire,  exercer 
sur  elle  une  impulsion  uniforme,  garantir  ses  droits 
et  la  contraindre  à  la  stricte  observation  des  devoirs 
sociaux.  Elle  empruntera  à  la  jurisprudence  et  à  la 
législation,  sciences  essentiellement  morales,  des 
principes  qui  servent  de  bases  aux  peines  et  aux  ré- 
compenses. Enfin,  sous  le  rapport  de  l'administration, 
qui  s'occupe  des  intérêts  matériels  des  armées,  elle 
86  rattache  à  l'économie  publique. 

Et  si  nous  remarquons  éùMté  (ttl'it  fàtit  sùkgéitixx 
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choix  et  à  la  canservation  des  homtnôs  qui  Composent 
l'armée,  pour  qu'on  puisse  les  rendre  tels  qu'on  arrive 
avec  eux  au  but  qu'on  se  propose  en  les  réunissant, 
on  ?erra  que  la  science  militaire  a  encore  des  relations 
assez  intimes  avec  les  sciences  niédicales.  Ajoutons 
enfin  que  l'itùtnense  amélioration  survende  de  nos 
jours  dans  le  matériel  de  guerre  des  arttiéès  /âîl  re- 
poser sur  les  sciences  physiques  è(  naturelles  la 
confection  et  l'usage  des  armes,  et  quHl  devient  néces- 
saire de  faire  des  emprunts  à  la  physique  et  à  la  mé- 
tallurgie. 

Ces  relations,  déjà  bien  importantes,  dé  là  écience 
militaire  avec  les  autl'es  sdieùces  et  le  syâtéfiié  Social, 
grandissent  dés  que  la  société  fnilitdrô  tliet  efi  action 
cette  machine  qu'on  appelle  armée. 

Dès  qu'une  armée  sur  le  pied  de  guefre  est  entrée 
dans  un  pays  étranger,  il  faut  lui  faire  exéCutet  leS 
ffloûvements  qui  doivent  amener  aux  résultât^  qu'on 
se  propose  d'obtenir.  Mais  alors  il  faut  la  fâife  sub- 
sister et  la  faite  marcher  en  ordre,  lui  âàsuter  des 
▼ivres  dans  d^^  espaces  de  teffain  appauvris  et  res- 
serrés, et  maintenir  sa  discipline  pendant  des  mar- 
ches qui  seront  exécutées  à  travers  des  difficultés 
inouïes  et  les  obstacles  de  tout  genre  que  la  nature, 
le  climat  et  les  hotnmes  viendront  lui  apporter. 

AtrivÀe  à  ce  point,  la  science  militaire  a  les  rap- 
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ports  les  plus  intimes  avec  Tbistoiret  la  diplomatie  et 
le  droit  public. 

C'est  alors  qu'il  importe  de  confier  la  direction  de 

l'armée  à  un  homme  capable  d'obtenir  atec  elle  les 

î 

plus  grands  résultats,  à  un  général  qui  ait  une  tète  j 
froide  et  sache  prendre,  à  un  moment  donné,  une  dé-  ; 
termination  énergique.  j 

L'étude  approfondie  et  sérieuse  de  la  science  mi- 
litaire est  nécessaire  pour  se  former  un  jugement  sain 
et  arriver  à  en  faire  un  bon  emploi. 

C'est  ce  que  comprit  l'archiduc  Charles,  qui,  dés 
son  jeune  &ge,  chercha  à  acquérir  ces  connaissances 
indispensables  an  général  en  chef- 
Charles,  archiduc  d'Autriche,  était  troisième  fils  du 
grand-duc  de  Toscane,  Léopold  II,  et  de  l'infante  Ma- 
rie-Louise d'Espagne.  Il  naquit  à  Florence  le  5  sep- 
tembre 1771. 

Il  montra  dés  son  enfance  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  l'étude  des  sciences  mathématiques  et  de 
la  mécanique.  Ses  compagnons  pouvaient  déjà  pres- 
sentir ce  que  l'avenir  lui  réservait,  quand  il  partit  pour 
les  Pays-Bas,  où  l'emmenait  en  1790,  la  grande  du- 
chesse Christine,  femmedu  duc  Albertde  Saxe-Teschen. 
L'archiduc  Charles  ne  prit  aucune  part  à  la  soumis- 
sion des  Pays-Bas  révoltés  contre  l'empereur  Joseph  II, 
mais  en  revanche  il  commença  ses  études  sur  l'art  de 
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la  guerre  sous  la  direcUon  de  Maillard  et  d'Amal,  que 
ses  biographes  lui  donuent  comme  premiers  maîtres. 

L'archiduc  était  né  à  une  époque  où  il  suffisait 
d'être  noble  pour  obtenir  le  droit  de  porter  Tépau* 
lette  et  parrenir  de  suite,  pour  peu  qu'on  fût  de  nais- 
sance élevée»  aux  plus  hautes  dignités  militaires.  Mais 
il  Toulut  conquérir  par  Tétude  le  droit  de  commander 
les  armées. 

La  révolution  française  venait  d'éclater»  et,  suivant 
mie  expression  énergique,  vomissait  ses  bataillons 
de  volontaires  sur  le  sol  de  V Europe  :  un  des  premiers 
pays  qui  se  trouvait  sur  leurs  pas  était  la  Belgique. 
L'archiduc  suivit  Tarmée  autrichienne ,  mais  sans 
y  exercer  aucun  commandement  et  assista  ainsi  à  la 
bataille  de  Jemmapes.  Il  cherchait  les  occasions  de 
compléter  ses  études  par  Fapplication  pratique  des 
principes,  et  à  se  mettre  à  même  d'exercer  le  com- 
mandement qui  allait  lui  être  confié.  Cette  bataille 
décida  du  sort  des  Pays-Bas,  que  les  Autrichiens  fu- 
rent forcés  d'abandonner. 

Les  archives  et  autres  objets  précieux  furent  trans^ 
portés  en  Hollande.  L'archiduchesse  Christine  se  ré- 
fugia à  Ruremonde,  et  l'archiduc  de  Saxe-Teschen 
étant  tombé  malade,  après  avoir  conduit  son  armée 
derrière  la  Dyle,  en  remit  le  commandement  entre  les 
mains  da  général  Clairfayt. 
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he^  Autrichiens  im  purent  rester  4^s  cette  pMiUop 
quand  Dupiouriez  ei^t  fait  la  conquête  de  la  3^giqve 
«(  de  la  HoUandç;  ils  se  retirèrent  derrière  V^ti  et 
y  prirenf  leurs  quartiers  d'hiver. 

I^  conseil  ^ulique  envoya  alors  \fi  prince  )q^» 
de  €obQprg  prendre  le  commandement  (jle  cette  dr* 
ff^^  qui  fut  rpnforpée  et  cQuiposée  <îp  38  batail- 
lons et  57  escadrons ,  formant  un  total  de  3B  750 
l^Qmmes. 

L'arcbiduc  eut  le  commandement  du  corps  d'ava^t- 
garde  composé  de  il  bataillons  et  il  escadrops;  les 
corpj^  4e  preioière  et  de  deuxièin^e  ligne,  composés 
chacun  di?  8  b^t^iUons  et  10  esca^ron^  étaient  corn* 
mandés  par  les  généraux  Ferrari  ^l  ÇoUpre^o^  le  corps 
de  réserye  de  11  babillons  et  14  escadrons  ét^i^  am 
or^re?  du  généra^!  de  Çl.airf;çtyt. 

Pans  la  nuit  du  28  février  au  1"  m^rs,  Tarnjée  au- 
trichienne passa  1^  Rôer  sur  quatre  points,  entre  Ju- 
liese^  POreç.  Le  corps  d*avant-^ar4e  4^  Tarchldac 
Charles,  que  suivait  le  princjÇ  4p  jCobourg,  jparçlia 
sur  la  position  d'Aldenho^çn,  j^t  remporta^  grâce  au 
concours  4^  général  C^irfayt  Ce  f;;it  dans  cette  pcca- 
sion  qu'il  commença  à  faire  remarqn/^r  son  brillaot 
courage.  Ses  troupes  hésiiaiei^t.  L'arçl^idpc  §e  v^i  ^ 
1^  tète  du  régiment  de  dr^oj^ç  de  l^atom*  et  se  l^nce 
avec  eux  sur  l'ennemi  en  Içur  criant  :  Les  Frwç^P  ^ 
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braiM  walleiis,  ^t  (^  wazr^s  jUsqi^W  4^abte  ! 

Le  1^'  marst  1«  pnuçf  4^  CplMuirg  ét^lit  ««n  quar- 
tier-général i  A}<topbaweo,  fl  rarchidup  se  dirigea  ^r 
Maestricht,  daq6  rintenjtjijOB  d'^n  (^re  Jiçyçr  le  ^p,  jçe 
à  quoi  H  réiif»^. 

Le  4»  to  cctrps  d Vantrgar4e  et  eelnj  de  U  preij^ière 
li|De  «9  dirigèrent  vers  la  ^eim.  LVchiduc  rencontra 
avec  se»  triHipes  Fennemi  en  marche  snr  Tongre;?  ;  il 
attaqua  tes  Français  avec  r^splfition^  e^  (quoique  dé- 
poorm  49  cavalerie,  il  le§  9!))>g99  à  $e  retirer.  A 
cette  afla^re»  U  roî  Louis-Flulippe  et  le  |;é,néral  Riault 
chercbéri^nt,  mais  en  vain»  à  Tenleyer  et  à  couvrir  la 
retraite  40  iSéQéral  Mir^^- 

Le  5  qiars,  rari;M4uc  ^ptioua  s^  inarche  sur 
Tongres  ;  }l  trouva  \^  ville  $^han4o.99ée ,  et  l'occupa 
iif»  3  ]l>^taîl)ons  de  grenadier^. 

le  i3  war$^  ij  v^pt  cainpçr  avec  /jon  ^vant-gvde  en 
ayant  de  Saint -Trond,  où  le  pripce  de  Cob,purg  avait 
ék^  s4Mt  qu^rJier-général.  Tou^  le  re?tç  de  l'armée 
aatrichienoe  était  en  avant  de  Tongres. 

Le  IS  mars,  l'armée  autrichienne  se  mettant  en 
marche  pour  prendre  ses  cantonnements  en  avant  de 
U grande  Gète,  rencontra  l'armée  de  Dumouriez.  L'ar- 
chiduc trouvant  la  petite  ville  de  Tirlemont  déjà  oc- 
cupée par  1^^  Ftvmh  l'atlaqua  eH  $'y  ét^lit,  mais  le 
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i6  au  matin  il  fut  obligé  de  se  retirer  devant  Dornoo- 
riez,  et  de  prendre  position  derrière  la  petite  Géte. 

Le  18  mars,  il  prit  une  part  brillante  à  la  bataille 
de  Nerwinden ,  et  reçut  à  cette  occasion  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse. 

Le  surlendemain,  Tarmée  fit  un  mouvement  sur  sa 
droite  dans  la  direction  de  Tirlemont,  sur  laquelle 
elle  marcha  en  trois  colonnes.  La  colonne  de  droite,  à 
droite  de  la  chaussée  de  Louvain,  se  composait  de 
la  deuxième  ligne.  La  colonne  du  centre,  composée  do 
corps  d'avant-garde  aux  ordres  de  Farchiduc  et  de  h 
première  ligne,  était  à  gauche  de  la  chaussée  :  la  co- 
lonne de  gauche,  formant  le  corps  de  réserve  aux  or- 
dres du  général  Clairfayt,  se  dirigea  sur  Tourennes. 

Le  combat  fut  sanglant  surtout  au  centre  soos  les 
ordres  de  Tarchiduc  Charles  qui  combattit  à  sa  tète 
avec  sa  valeur  accoutumée,  mais  dut  néanmoins  battre 
en  retraite.  Il  se  fit  remarquer  dans  cette  occasion  par 
ses  talents  militaires. 

Le  23  et  le  24  mars  l'armée  autrichienne  rentrait 
encore  une  fois  dans  Bruxelles,  où  le  25  TarchidBC 
Charles  et  le  prince  Josias  de  Cobourg  faisaient  chan- 
ter un  Te  Deum. 

L'archiduc  avait  pris  une  part  brillante  à  la  guerre 
pour  ses  premiers  débuts,  aus$i  Fempereur  lui 
donna  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Les  actes  de 
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son  admiDistration,  qui  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée,  peuvent  se  résumer  en  disant  qu'il  accorda 
aox  habitants  du  Brabant  tous  les  privilèges  dont 
ils  jouissaient  sous  Charles  YI. 

Mais  le  besoin  de  s'instruire  Tenleva  bientôt  à  ses 
provinces  et  ce  fut  ainsi  qu'il  assista  à  l'attaque  du 
camp  de  Famars  le  24  mai  suivant.  Il  se  trouvait  du 
c6lé  opposé  au  prince  de  Gobourg  et  se  porta  de  sa 
personne  aux  endroits  les  plus  périlleux. 

Peu  de  temps  après  la  visite  que  l'empereur  François 
fil  en  Belgique,  l'archiduc  prit  part  à  quelques-unes 
des  opérations  de  l'armée  alliée.  Il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Fleurus  où  il  commandait  le  corps  du  centre 
qui  attaqua  avec  tant  d'énergie  les  retranchements  de 
Campinaire  défendus  par  le  général  Lefebvre  qui  avait 
comme  chef  d'état-major,  le  colonel  Soult\  Une  fois  la. 
balaiUe  perdue,  il  opina  pour  la  retraite.  Les  Pays-Bas 
étant  retombés  aux  mains  des  Français,  l'archiduc 
passa  à  l'armée  du  Haut-Rhin  aux  ordres  de  l'archi- 
duc Albert,  son  ami;  mais  d'une  santé  faible  il  dut 
bientôt  se  reposer  des  fatigues  du  service.  Il  quitta 
l'armée  en  1795  et  alla  habiter  Vienne  où  il  étudia 
les  parties  les  plus  élevées  de  la  science  militaire  avec 
le  général  Lindenau. 

L'année  suivante   l'archiduc  succéda  au  général 

i .  Depuis  maréchal-général  Soult  et  duc  de  Dalmalie. 

>**  1  A  •.  —  T.fll.'  4«  tklUI.—  JAKY.  A  JUIM  1857.  (aRM-IFÉC.)  ti 
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Glairfayt  dans  le  commaûdemeot  de  rarmée  att(ri- 
chienne  ;  ses  troupes  étaient  concentrées  entre  les  dma 
armées  françaises  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  decette  campée 
gne  et  de  celles  qui  suivirent.  L'archiduc  les  a  retra- 
cées avec  la  concession  et  la  clarté  qui  doivent  carac- 
tériser les  ouvrages  militaires. 

Nous  dirons  seulement  que  les  deux  armées  fran- 
çaises partant  des  deux  points  extrêmes  de  leur  base 
d'opérations  pour  aller  converger  très-loin  dans  la  val- 
lée du  Danube,  adoptèrent  deux  lignes  d'opérations 
extérieures  par  rapport  à  la  position  de  l'armée  antri- 
chienne  qui  battit  d'abord  l'armée  de  Sambre^t-Meose 
à  Wurbourg  et  ensuite  força  l'armée  du  Rhin  à  se 
retirer  devant  elle. 

En  donnant  quelques  détails  sur  les  premiers  dé- 
buts de  l'archiduc  avant  qu'il  fût  appelé  au  grade  de 
feld-maréchal-lieutenant  et  au  commandement  en 
chef  d'une  armée  ;  nous  avons  voulu  confirmer  par 
son  exemple  ce  principe  qui  termine  son  ouvrage  sur 
la  grande  guerre,  que  pour  devenir  général,  il  faut  u 
ormer  soi'-même. 

La  réputation  qu'il  venait  de  s'acquérir  dans  cette 
campagne  détermina  le  conseil  aulique  à  le  mettre  à  la 
lète  de  l'armée  d'Italie  qui  dut  tenir  tête  au  général 
Bonaparte  en  1797. 
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L'archiduc  sol  mainteoir  en  présence  d'un  sembla- 
ble adversaire  sa  réputation.  Il  fit  preuve  d'une  grande 
bravoure  au  combat  de  Tarwis  à  la  tête  d'une  division 
de  grenadiers. 

Après  la  retraite  de  Campo-Formio  il  fut  nommé 
capitaine-général  en  Bohème»  et  tout  en  s'occupant 
de  détails  d'administration  intérieure,  il  chercha  à 
aoaer  des  relations  diplomatiques  avec  la  Bavière  et  à 
la  faire  entrer  dans  une  alliance  où  on  comptait  déjà 
TÂutriche  et  la  Russie. 

En  1799  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  autrichienne 
qui  combattit  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Il  a  donné 
une  relation  de  cette  campagne. 

En  quittant  le  commandement  de  l'armée  il  retourna 
en  Bohème  pour  y  organiser  un  système  de  défense  et 
il  j  resta  la  plus  grande  partie  de  l'année  1800. 

Le  14  décembre  de  cette  même  année,  le  conseil 
colique,  qui  était  toujours  obligé  de  recourir  à  ses 
talents  militaires  dans  les  moments  difficiles,  l'appela 
à  remplacer  l'archiduc  Jean  à  la  tète  de  l'armée  qui  ve- 
nait d'être  battue  à  Hohenlinden  ;  mais  il  fut  obligé  de 
rester  sur  la  défensive  devant  Moreau,  tout  en  faisant 
des  instances  auprès  du  cabinet  de  Vienne  pour  l'iu'- 
Titer  à  conclure  la  paix. 

Après  la  paix  de  Lunéville,  il  fut  nommé  feld-ma-. 
réchal  et  président  du  conseil  de  guerre  aulique.  Dans 
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cette  hante  position  il  se  mit  aussitôt  à  Fœuvre  pour 
modifier  le  système  militaire  de  TAutriche  et  le 
mettre  en  harmonie  avec  les  perfectionnements  ap- 
portés dans  les  armées  françaises  depuis  la  Révolution. 

Des  raisons  politiques  Tempèchérent  de  prendre 
part  à  la  campagne  de  1805  en  Autriche.  Il  eut  en- 
core à  cette  époque  à  combattre  en  Italie  Masséna 
auquel  il  disputa  la  bataille  de  Caldiéro. 

En  1809,  avec  une  armée  organisée  sur  le  modèle 
du  système  divisionnaire  français,  il  combattit  l'empe- 
reur Napoléon,  dont  on  peut  dire  qu'il  fut  un  des  plus 
sérieux  adversaires,  à  Thann,  à  Abensberg,  à  Ratis- 
bonne,  à  Ekmûhl  et  enfin  lui  livra  les  célèbres  batailles 
d'Essling  et  de.Wagram,  où  il  reçut  deux  blessures. 

Ce  fut  sa  dernière  campagne. 

L'archiduc  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  de  Tin- 
dépendance,  peut-être  par  politique,  peut-être  par 
raison  de  famille,  l'empereur  des  Français  étant  de- 
venu le  gendre  de  l'empereur  d'Autriche. 

Son  nom  se  trouve  dans  les  chants  populaires  de 
cette  époque  et  on  le  rencontre  souvent  dans  les  poésies 
de  Kôrner  ce  soldat-poëte  qui  nous  fit  la  guerre  avec 
tant  d'ardeur  et  d'enthousiasme.  Le  portrait  de  l'ar- 
chiduc que  l'Autriche  appelait  son  sauveur  était  daos 
toutes  les  chaumières. 

Il  épousa  en  1815  la  princesse  de  Nassau-Wies- 
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buerg  dont  il  eut  plusieurs  enranls  à  TéducalioD  des- 
quels il  s'adonna  tout  entier. 

L'archiduc  Charles  était  d'un  extérieur  agréable» 
et  plein  de  dignité,  il  avait  une  taille  moyenne,  le 
front  découvert,  le  nez  un  peu  long  et  courbé,  les  yeux 
biens,  il  possédait  en  un  mot  le  type  de  physionomie 
de  la  maison  de  Hapsbourg.  Sa  conversation  était 
animée,  attachante,  et  la  douceur  de  son  organe  con- 
tribuait à  lui  donner  encore  plus  d'attrait.  Enfin  sa 
manière  d'être  franche  et  cordiale  rendait  son  abord 
des  plus  agréables. 

Tous  les  jours  l'archiduc  allait,  accompagné  de 
ses  enfants,  se  promener  sur  les  glacis  de  Vienne,  et 
s'il  leur  arrivait  de  rencontrer  un  peu  de  foule,  il  s'y 
jetait  joyeusement  avec  ses  «  coquins  »  pour  s'y  pous- 
ser et  s'y  heurter  avec  l'entrain  d'un  jeune  homme. 

Il  mourut  le  30  avril  1847,  entouré  de  l'estime  et 
de  l'admiration  générales  et  laissant  sa  vie  comme  mo- 
dèle d'une  des  plus  belles  vies  militaires. 

Si  comme  général  il  a  laissé  une  brillante  réputa- 
tion, il  mérite  également  d'un  autre  côté  d'être  classé 
2Q  premier  rang  parmi  les  écrivains  militaires. 

L'archiduc  ne  laissa  pas  ses  loisirs  inoccupés  quand 
il  quitta  le  commandement  en  chef  des  armées.  Il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  qui  obtinrent  nne  réputation 
bien  justement  méritée.  Deux  surtout  :  Les  Princir- 
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pes  de  stratégie  développés  par  la  relation  de  la  cam- 
pagne de  1796  en  Allemagne.  Vienne  1813,  5volu* 
mes  avec  la  carte  du  théâtre  de  la  guerre  et  11  plans 
(en allemand);  etVHistoire  de  la  campagne  deil99en 
Allemagne  et  en  Suisse,  2  volumes  in-8  et  atlas  in^ol. 
Vienne  1819  (en  allemand),  sont  connus  de  tous  les 
officiers  qui  s'occupent  des  sciences  militaires. 

Tous  deux  ont  été  traduits  en  français  par  le  géné- 
ral Jomini  qui  les  a  enrichis  de  notes  critiques  remar- 
quables, mais  auparavant  Tarchiduc  avait  préludé  â 
ces  ouvrages  en  publiant  un  in-folio  sur  la  grande 
guerre  sorti  des  presses  de  Timprimerie  impériale 
de  Vienne  en  1808,  sans  nom  d'auteur,  et  destiné 
spécialement  aux  officiers-généraux  de  Tannée  autri- 
chienne. 

Ces  ouvrages  ont  été  jugés  aujourd'hui  par  tous  les 
militaires  comme  les  plus  remarquables  et  les  plus 
intéressants  qui  aient  été  écrits  sur  la  stratégie. 

Le  général  Jomini,  dont  le  nom  fait  autorité  en  ma- 
tière de  science  militaire,  dit  en  parlant  du  travail  de 
l'archiduc  sur  les  campagnes  de  1796  et  1799  :  Cet  on* 
vragCy  qui  fait  autant  Shonneur  à  nilustre  prince 
que  les  batailles  quHl  a  gagnées,  mit  le  complémetU 
aux  bases  de  la  science  stratégique,  dont  Lloyd  et  Bth 
low  avaient  soulevé  le  premier  voile.  » 

Jusqu'à  présent  ils  ont  été  seuls  connus  de  la  plu- 
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part  des  officiers  :  une  lacune  restait  à  remplir.  Les 
Prine^  de  la  grande  guerre  n'avaient  pas  encore  été 
traduits  en  français,  et  cependant  il  était  bon  de^mettre 
à  la  portée  de  tons  les  officiers  qui  veulent  s'instruire 
et  qui  ne  possèdent  pas  suffisamment  la  connaisance  de 
la  langue  allemande»  cet  ouvrage»  où  se  montrait  d^à 
le  génie  du  rmUtre,  dit  le  général  Jomini,  quand  il  pa- 
rut en  1808. 

Il  vient  d'être  traduit  en  français  par  un  officier  con- 
nu du  monde  militaire  par  ses  savantes  publications 
et  par  ses  cours  à  l'école  de  Saint-Cyr.  Cet  ouvrage 
renferme  un  traité  de  la  grande  guerre  en  trois  cha- 
pitres où  la  partie  théorique  est  traitée  de  main  de  maî- 
tre» et  à  la  suite  vingt-cinq  exemples  tactiques  avec  des 
planches  et  des  légendes  viennent  expliquer  les  prin- 
cipes établis  dans  la  première  partie. 

L'archiduc  débute  par  des  considérations  générales 
SUT  h  guerre»  et  sa  première  maxime  est  de  proclamer 
que  la  guerre  est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arriver  à  un  Ètat^  à  une  nation.  Le  principal  soin  Sun 
smserainj  Sun  général  en  chef  sera  donc  de  convoquer 
dès  Vouverture  de  la  guerre  toutes  les  forces  disponir- 
bles^  et  de  les  employer  de  telle  sorte  que  cette  guerre 
dure  le  moins  possible  et  se  termine  bientôt  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable. 

Il  traite  des  points  décisifs  et  arrive  à  la  définition 
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de  l'art  de  la  guerre  :  il  consiste^  dit-il,  dans  Part  de 
réunir  et  d^ employer  un  nombre  supérieur  de  troupes  sur 
le  point  décisif. 

Le  général  JomiDi  développant  plus  tard  cette  idée 
est  venu  confirmer  encore  les  principes  de  Tarchiduc 
et  les  appuyer  de  Tautorité  de  son  nom. 

Après  avoir  traité  des  diverses  armes,  des  diverses 
espèces  de  guerre,  du  plan  des  opérations  de  la  guerre 
offensive,  il  passe  à  la  guerre  défensive  et  pose  le  fa- 
meux principe  qui,  appliqué  par  lui  en  1796,  lai 
donna  la  victoire. 

V ennemi,  dit-il,  se  partage-U4l  pour  pénétrer  sur 
plusieurs  points  et  laisse-tAl  échapper  Favantage 
de  sa  supériorité:  alors  on  peut^  du  point  où  toutes  les 
troupes  se  trouvent  réunies ^  tomber  successivement  sur 
chacun  de  ces  corps  isolés^  les  battre  Pun  après  Poutre 
et  donner  ainsi  à  la  guerre  toute  autre  tournure. 

En  1796,  en  effet,  les  deux  armées  françaises  dn 
Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse  avaient  pour  base  d'opé- 
rations, le  Rhin  depuis  Dusseldorf  jusqu'à  Bâle.  Elles 
partent  des  deux  extrémités  de  cette  base,  pour  pren- 
dre une  direction  concentrique  sur  le  Danube  et  for- 
mer deux  lignes  extérieures  par  rapport  à  l'armée  au- 
trichienne aux  ordres  de  l'archiduc  qui  occupe  une 
position  centrale  et  qui  à  cheval  sur  le  Rhin  par  les 
deux  places  de  Mayence  et  de  Mannheim  peut  opérer 
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aussi  bien  sur  Tune  que  sur  l'autre  rive  du  fleuve*  Pro- 
fitant habituellement  de  cette  situation,  il  dérobe  quel- 
ques marches  àMoreaUy  qui  commande  l'armée  du  Rhin 
et  se  jette  sur  celle  de  Sambre-et-Meuse  qu'il  écrase  à 
Wurzbourg  avec  toutes  ses  forces.  Il  se  tourne  alors  de 
nouveau  contre  Moreau  qu'il  oblige  à  battre  en  re- 
traite. 

Dans  la  guerre  défensive  en  pays  de  montagne^  il 
ne  faut  pas  non  plus ^  dit-il,  s'écarter  du  principe  eê- 
sentiel  de  la  concentration  des  forces  sur  le  point  déci- 
sif. Il  ne  faut  pas  se  laisser  induire  en  erreur  sur  Von 
vaniage  spécieux  que  nous  offre  la  défense  de  toutes 
les  entrées  et  de  tous  les  déliés  donnant  accès  dans  un 
pays.  Ce  sont  ces  principes  qui,  appliqués  par  Massé- 
na  dans  sa  belle  campagne  de  1799,  lui  -ont  permis  de 
remporter  cette  magnifique  victoire  de  Zurich,  com- 
plément de  toutes  les  manœuvres  dès  le  début  de  la 
campagne,  et  qui  ont  confirmé  une  fois  de  plus  en- 
core la  vérité  de  principes  déjà  posés  par  les  écrivains 
qni  s'étaient  occupés  de  la  guerre  des  montagnes. 

L'archiduc  traite  ensuite  des  forteresses  et  des 
quartiers  d'hiver  qui  terminait  le  premier  chapitre. 

Le  chapitre  suivant  traile  des  magasins,  des  mar- 
ches des  armées,  des  positions,  des  retranchemenls, 
des  passages  des  rivières,  des  quartiers  d'hiver  et  can- 
tonnements, et  l'archiduc  y  pose  encore  des  principes 
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clairs  et  nets  dont  rapplication  se  trouve  aux  exemples 
tactiques. 

//  faut  également  ne  pas  perdre  de  vue  ict^  en 
parlant  des  quartiers  dliiver  et  cantonnements,  la  rè- 
gle principale  de  poster  les  troupes  de  telle  sorte  que 
toutes  les  forces  puissent  être  réunies  sur  le  point  dé- 
cisif de  la  ligne  ^opération  dans  le  moins  de  temps 
possible. 

H  n'y  a  qu'un  général  ignorant  y  auquel  les  prin- 
cipes de  la  science  de  la  guerre  ne  sont  pas  familierSy 
ne  sachant  discerner  ni  le  point  décisif  ni  reconnais 
tre  son  importance,  qui  divise  les  forces,  soit  dans  Vof 
fensive,  soit  dans  la  défensive. 

Dans  la  guerre  offensive,  depuis  les  grandes  opé- 
rations jusqu'aux  attaques  des  position  et  de  postes, 
il  se  dessaisit  par  cette  manière  (Fagir  de  tous  les  avath 
tages  qui  pouvaient  Vautoriser  à  faire  une  attaque, 
et  crée  à  V ennemi  la  possibilité  de  se  jeter  avec  toutes 
ses  forces  et  par  suite  avec  supériorité  contre  les  corps 
de  troupes  isolés  et  de  les  battre  Tun  après  Vau^e, 
sans  qu'ils  puissent  lui  résister,  faisant  ainsi  nonr 
seulement  échouer  les  combinaisons  de  son  plan,  mais 
laissant  détruire  en  détail  son  armée. 

Dans  la  guerre  défensive  à  laquelle  on  se  trouve  la 
plupart  du  temps  contraint  par  la  supériorité  detadr 
versaire,  on  ne  peut  rien  faire  assurément  déplus  ton- 
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irme  au  but  que  de  rendre  cette  êupériorité  eneareplus 
décisive,  en  se  mettant  en  même  temps  hors  d!état  de 
pmwir  peut-'être  faire  en  un  seul  endroit  une  résis- 
tance assez  médiocre.  Plus  loin  on  trouve  encore  :  // 
est  impossible  et  très-^dangereux  de  défendre  une  ri~ 
inère  avec  une  armée  en  occupant  ses  rives  et  chaque 
pmt  de  passage. 

Inapplication  de  ces  principes  se  retrouve  dans  toutes 
les  guerres  modernes.  L'art  de  faire  vivre  une  armée 
nombreuse  en  pays  ennemi  surtout  est  un  des  plus 
difficiles,  ditJomini.  Lorsque  en  1807  la  grande  ar- 
mée fut  cantonnée  derrière  la  Passarge,  il  fallut  beau- 
coup d'habileté  pour  la  maintenir  et  la  nourrir  dans 
cette  position.  Il  en  fallut  également  beaucoup  pour 
assurer  l'entretien  de  l'armée  dans  les  campagnes  de 
1800  et  de  1805.  C'est  en  étudiant,  attentivement 
Vhistoire  de  ces  campagnes,  la  surprise  des  cantonne- 
ffienls  de  Turenne  dans  la  Haute-Alsace  en  1674, 
qn'on  arrivera  à  se  former  une  idée  de  ce  qu'on  peut 
entreprendre  dans  de  semblables  occasions. 

C'est  à  la  suite  de  l'étude  attentive  des  grands  évé- 
nements qui  avaient  précédé  que  l'archiduc  posa  pro- 
bablement sa  maxime  fondamentale  sur  les  passages 
el  défense  des  rivières,  maxime  que  nous  venons  de 
reproduire  et  dont  il  fit  une  si  heureuse  application  à 
la  bataille  d'Esslinfif  en  1800,  qu'on  ne  saurait  trop  ap« 
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peler  ratlention  sur  les  divers  détails  de  cette  remar- 
quable action  de  guerre. 

Les  passages  et  défenses  de  rivières  en  effet  doiTent 
être  étudiés  au  double  point  de  vue  de  la  tactique  et 
de  la  stratégie,  en  tant  qu'il  s'agit  de  grands  fleuves 
ou  de  grandes  rivières,  car  si  le  passage  matériel  est 
en  lui-même  une  opération  lactique,  la  détermination 
du  point  où  il  doit  s'effectuer  tient  aux  plus  hautes 
combinaisons  de  la  stratégie. 

Et  nous  en  trouverions  au  besoin  la  preuve  dans 
les  exemples  que  nous  ont  laissé  le  duc  de  Vendôme 
à  Cassano ,  dans  le  passage  du  Pô  pendant  la  cam- 
pagne de  4796,  par  Napoléon,  du  Tagliamento,  en 
1797,  dans  les  passages  du  Rhin  et  du  Pô,  par  Mo- 
reau  et  Napoléon  en  1800,  dans  celui  du  Danube  à 
Donauwerth  et  Ingolstadt  en  1805,  également  par 
Napoléon  dans  ses  immortelles  campagnes,  et  de  nos 
jours,  m)us  citerons  encore  celui  du  Danube  à  Satou- 
novoen  1828  par  l'armée  russe. 

Enfin  le  chapitre  m,  traitant  de  l'escorte  des  convois, 
des  démonstrations,  des  corps  de  partisans,  de  la 
guerre  des  Turcs,  des  changements  produits  dans  la 
manière  de  conduire  la  guerre  par  les  dernières 
guerres  françaises,  termine  l'ouvrage. 

On  y  retrouve  la  main  du  maître  qui  a  écrit  les 
deux  premiers,  surtout  dans  la  partie  qui  a  trait  aux 
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démoDStrations  et  aux  corps  de  partisans.  Les  guerres 
continuelles  de  TAutricbe  avec  les  Turcs  ont  donné 
occasion  àrarchiduc  de  formuler  quelques  principes  sur 
lamanière  de  combattre  les  troupes  irrégulières.  Enfin 
remploi  des  tirailleurs  dans  les  premières  campagnes 
de  la  révolution  était  bien  fait  pour  appeler  son  at- 
tention sur  un  sujet  aussi  important.  Il  termine  ce 
chapitre  par  une  conclusion  où  il  résume  rapidement 
les  principales  vérités  de  la  science  militaire. 

Les  principes  de  la  science  militaire  furent^  sont  et 
mont  toujours  les  mêmesy  parce  qu'ils  se  basent  sur 
des  vérités  incontestables^  dit-il.  Cette  proposition  a 
été  confirmée  par  tous  les  écrivains  militaires  depuis 
celte  époque. 

11  est  loin  ce  temps  où  le  maréchal  de  Saie  écri- 
vait dans  ses  rêveries  que  la  guerre  est  une  science 
txmerte  de  ténèbres^  au  milieu  desquelles  on  ne  mar^ 
che  point  d'un  pas  assuré.  La  routine  et  les  préjugés 
en  sont  la  basCy  suite  naturelle  de  l'ignorance.  L'exa- 
men, Tétude  approfondie  et  laborieuse  des  campagnes 
des  grands  capitaines  ont  amené  au  contraire  à  établir 
cette  vérité»  qui  a  fait  dire  à  Jomini  :  <<  L'art  de  la 
guerre  a  existé  de  tout  temps,  et  la  stratégie  surtout 
fut  la  même,  sous  César  comme  sous  Napoléon.  » 
C'est  elle  qui  nous  a  fait  voir  que  le  secret  de  leurs 
succès  consistait  à  obtenir,  par  la  mobilité  et  la  ra- 
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pidilé,  Favantage  de  porter  suecessivement  Is  gros  de 
ses  forces  sur  des  fractions  seulement  de  la  ligne  en- 
nemie, et  à  diriger  ses  coups  dans  la  direction  la  plus 
décisive.  Mais  pour  en  arriver  à  l'application  de  ce 
ce  principe»  il  faut  avoir  longuement  médité  Thistoire 
des  campagnes  des  grands  capitaines.  L'archiduc  prch 
clame  cette  vérité  en  terminnt  la  conclusion  de  la  par- 
tie théorique  des  principes  de  la  grande  guerre  par 
ces  mots  :  Cet  art  de  rapplication  ne  peut  s'obtenir  que 
par  la  lecture  de  rhistoire  des  guerres^  par  la  médi- 
tation et  Vappréciation  des  événements  passés^  quand 
on  se  sera  doté  de  Vintelligence  de  la  chose  et  du  coup 
d^ml  par  une  fréquente  pratique  sur  le  terrain. 

Nous  venons  d'essayer  de  donner  dans  une  exquisse 
rapide  une  faible  idée  de  l'ouvrage  si  remarquable  de 
Tarchiduc.  Livre  essentiellement  utile,  il  est  d'uo 
usage  journalier.  Il  n'est  en  effet  aucun  militaire  qai 
ne  désire  se  rendre  compte  de  ces  beaux  mouvements 
stratégiques  et  tactiques  dont  il  lit  la  description 
chaque  jour  dans  notre  histoire  moderne.  Qu'il  con- 
sulte alors  l'ouvrage  de  l'archiduc,  et  il  y  trouvera, 
comme  dans  un  dictionnaire,  le  secret  de  la  plupart  de 
ces  combinaisons. 

Malgré  l'époque  à  laquelle  il  a  été  publié,  il  n'a 
pas  vieilli,  et  plus  d'un  officier,  en  le  lisant,  pourra 
trouver  dans  quelques-uns  des  exemples  tactiques 
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qai  accompagnent  le  texte  des  analogies  frappantes 
a?ec  certains  des  faits  d'armes  de  notre  dernière 
guerre. 

Rappelons -nous  aussi  sans  cesse,  cette  parole  de 
Bacon  :  a  La  science  est  une  force^  et  Thomme  peut  en 
raison  de  ce  qu'il  sait.  » 

Pénétrons-nons  de  cette  vérité,  et  travaillons  pour 
être  à  la  hauteur  de  la  mission  que  nous  pouvons 
être  rappelés  à  remplir. 

On  ne  fait  pas  évidemment  la  guerre  rien  qu'avec 
la  science,  mais  il  est  plus  d'une  occasion  où  elle 
rend  de  grands  services.  Certainement  l'étude  ne  fera 
pas  devenir  homme  de  guerre,  sans  avoir  parcouru  la 
carrière  des  armes,  un  homme  mal  disposé  pour  cette 
profession;  mais  enfin,  quand  même  elle  n'aurait 
servi  qu'à  faire  reconnaître  que  l'inclination  man- 
<tQe,  que  certaines  cordes  touchées  ne  répondent 
poiûl,  et  par  suite  indiquent  l'absence  de  toute  voca- 
tion, ee  serait  déjà  quelque  chose.  L'homme  doué 
d'nD  caractère  honnête,  reconnaissant  alors  à  ces  si- 
gnes qu'il  n'est  point  fait  pour  suivre  la  carrière  des 
armes,  pourra  embrasser  une  autre  profession  où  il 
obtiendra  plus  de  réputation  et  réussira  à  se  rendre 
plus  utile  à  ses  semblables.  El  l'étude  aura  servi  alors 
une  fois  de  plus  à  confirmer  cette  maxime,  que  la  mis- 
sion de  l'homme,  comme  être  moi:al  et  religieux,  est 
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de  se  perfectionner,  c'esl-à-dire  de  s'élever  à  la  hau- 
teur de  ses  devoirs  et  non  de  rester  au-dessous. 

Enfin  à  ceux  qui  objecteraient  la  difficulté  de  se  pro- 
curer un  livre  que  son  exécution  typographique 
remarquable  et  la  gravure  des  plans  qu'il  renferme 
portent  à  un  prix  assez  élevé  ;  à  ceux-là  nous  leur 
dirons  :  allez  voir  l'éditeur  des  œuvres  du  général 
Bardin,  du  général  Marion,  etc,  il  vous  faciliterai 
lecture  des  Principes  de  grande  guerre ,  lui  qui 
s*honore  d'être  un  ancien  ingénieur. 

C.  SOYE. 

Nota.  On  a  consulté  pour  cette  Notice  les  ouvrages 
de  Schneiduwind,  Dylor,  le  Neuer  Nekrologder  deut- 
schen  et  l'AUgemeinc  Zeitung»  année  1847. 
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POUA   TKOUVBR 


LE  CENTRE  D'OSCILLATION 


D'UN  PENDULE  COMPOSÉ 


PAR  LOMBARD. 


Soil  le  pendule  CPQ  ciMiiposé  de  plosienra  poids 
P.  Q,  etc.  dans  na  même  plan  ou  dans  diflérenls 


plans,  que  ce  pendule  fasse  ses  oscillations  autour 
«fm  axe  qui  passe  par  C  ;  M^  est  le  ceatre  de  gravité 
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du  système  des  corps  P»  Qi  dont  nous  représenlerons 
la  somme  par  M  ;  la  ligne  CMN  est  Taxe  du  pendule  ; 
si  NC  est  la  longaeur  d'an  pendule  simple  dont  les 
oscillations  se  font  dans  le  même  temps  que  celles  da 
p0pdiile  «OQipeaô  ;  des  points  N,  M  on  abaissera  Iw 
perpendieulaires  NY,  MD  sur  l^horisontale  CY  menée 
par  le  point  C. 

Cela  posé,  supposons  que  les  poids  P,  Q  et  le  centre 
de  gravité  M  aient  acquis,  par  la  chute  du  pendule 
depuis  la  situation  horizontale  GY  jusqu'à  la  situation 
CM,  des  vitesses  que  nous  poouDtrons  p,  q  et  u,  el 
qui  soient  proportionnelles  aux  distances  PC,  QC,  MC 
à  cause  de  la  connexion  des  parties  du  pendule. 

Pour  trouver  la  force  accélératrice  du  pendule,  il 
faut  concevoir  toutes  ses  parties  réunies  à  leur  centre 
de  gravité  M.  La  masse  M,  multipliée  par  la  distance 
CM  a  #,  c*e9t-4-dire  tM  exprimera  la  sollicitation 
accélératriaa suivant  la  diraetion  DM;  ajant  doacprii 
un  arc  infiniment  petit  Mm  décrit  dans  Tinstant  dtf 


Toa  mènera  mR  perpeodieulaire  et  MR  parallèle  à  CY. 


z' 
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La  sôttidlUUdD  éM  rahrut  0M  Mrt  à  la  salHeilattoii 
mmii  Tai^  Mm  oa  à  sa  taii|wU  comme  Mm  est 
k  9iR.  Ainsi  faisant  DM  =  â?,  mR  sera  =  dx, 
Umsrzds^  la  soUidtation  snitaDt  Tare  où  sa  tangente 

Mais  Teffet  que  eettt  soUicitalton  prodait  dans  Tin- 
stanl  dt  n'est  antre  chose  que  la  somme  des  accroisse- 
ments de  mouTûmenl  produits  dans  toutes  les  parties 
P,  Q,  etc.  du  pendule,  c'est-à-dire  : 

P  X  CP  X 1^  +  Q  X  CQ  xQ  ç  +  etc.; 

et  comme  la  sollicitation  agissante  multipliée  par  le 
temps  de  son  action  est  proportionnelle  à  l'effet  pro- 
duit» l'on  aura  cette  équation  : 

~^  =2?  XCVX  dp  +  QxCQx  dq  +  etc. 

Mais  comme  la  vitesse  en  M  est  égale  à  u,  et  le 
temps  employé  à  parcourir  l'arc  Mm  =  dty  on  aura 

A  =  —,  ce  qui  change  l'équation  précédente  en  celleHÛ  : 

olUr 

-^:=^V  +  C?  +  dp  +0+CQ +dq  +  etc.» 

nais  Von  a  CM  (a).  CP  ;;  u.p^doncCP  +u  =  ap, 
roD  aura  de  même  CQ  x  u  zs  aq,  donc  en  substi- 
tuant et  divisant  par  a,  Udx  «  Vpdp^dqdq  +  etc.» 
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et  en  intégrant  3M«  =  Ppp  +  Qqq-\-  etc.,  etioettant 
à  la  place  de  p  et  7  leurs  valeurs  — - —  '  — j—  > 

©n  aura  m»  =  (P  x  CP*  +  Q  +  CQ*  +  ete.)^' 
pour  abréger  Ton  fera  : 

P  X  CP*  +  Q  X  CQ*  +  etc.  =  £P  X  ^'; 
on  aura  donc  2M«  =  — — • 

et  «u  =  -ff^^t  —  SooRa;,  en  faisant  ^p  ^  gpé  =  H- 

Donc  tt  =  fl  P  Wx' 
Les  triangles  semblables  MGD,  MmR  donnent 
odx  d$        4  vue 

ainsi  le  temps  de  la  chute  de  CY  en  CN  est  : 

_  *   X  r     ^ 

•~  Î7«R        J    1/  (aax—a^) 

Si  CN  est  la  longueur  du  pendule  simple  taulo- 
chrone  on  fera  CN  =  /,  et  le  temps  de  sa  chute  de  CY 

en  CN  sera  =  SçrjW^lTïf)  en  faisant  NY  =  y. 
mais  les  triangles  semblables  CMD,  CNY  donnent 
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età  eâQse  da  tautochronisroe  du  pendule  simple  et  du 
composé.  On  aura  : 

. /«/  ç        dx 4      j^        dx         , 

V  i  J    i/{aax—x^  ~  P^  J    \/  [aax—txi^*  ^^ 

,     zPxCP 
'^  Mx6M- 

Cestrà-dire  que  pour  avoir  Ut  longueur  du  pendule 
simple  tautochrone  il  faut  diviser  la  somme  des  pro- 
duits de  chaque  corps  par  le  carré  de  sa  distance  à 
l^axe  de  mouvement  par  la  somme  de  leurs  moments» 

[Tiré  dti  manuicrU  de  Lomibard,) 
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A  LA  TRADUCTION  DR 


imCDLI  m  M.  TfilADWELL. 

SUft  UN  ROUVEAU  SYSTÈME  DE  COMSTfiUCTION 

DES  CANONS  DE  GROS  CALIBRE, 

INSÉRÉE    DANS    LE    TOME    PRÉCÉDENT    DU    JOURNAL 

DES   AMES   ft^ÉGIALES   (I>AG|  161). 


En  relisant,  dans  le  Journal  des  Armes  spécia- 
les ,  ma  tradition  de  Topuscule  ci-dessas  désigné 
de  M.  Treadwell,  et  les  remarques  que  j'y  ai  join- 
tes sous  forme  de  notes  an  bas  des  pages,  je  m'ap- 
perçois  de  quelques  modifications  à  faire  à  plu- 
sieurs de  ces  notes  écrites  un  peu  trop  au  courant 
de  la  plume  ;  je  trouve  aussi  matière  à  quelques 
nouvelles  observations  qui  ne  s'étaient  pas  im- 
médiatement présentées  à  mon  esprit,  et  enfin  je 
rencontre  ça  et  là  des  fautes  d'impression  re- 
grettables. Tel  est  le  triple  objet  qui  donne  lieu 
au  présent  apendice. 
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iVbfo  à  la  page  179.  «^  Je  prie  le  lecteur  de 
<^«ifti(làrer  cette  note  comme  non  a?enne  :  j'avais 
P^hla  de  vue^  en  récrivant,  que  la  théorie  qu'elle 
critique  n'avait  pas  été  exposée  par  M.  Treadweil 
de  la  même  manière  que  l'avait  £ait  Ion  auteur 
M.|  Pierre  Barlow,  en  sorte  qu'en  définitive  je 
ne  U  connais  pas  assee  pour  pouvoir  en  parler 
periÎDemaient. 

A  la  place  de  conaidératîons  théoriques  rar  les 
différences  qui  ont  lieu  dani  la  manière  dont  jpé-» 
iBKent  les  pièces  de  fonte  de  divers  calibres  (toutes 
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choses  égales  d'ailleurs),  j'aurais  voulu  pouvoir 
citer  des  faits  d'observation,  mais  je  n'en  ai  pas 
trouvé  de  véritablement  comparatifs.  Tout  ce  qui 
est  venu  à  ma  connaissance,  touchant  ce  qui  pré- 
cède ou  accompagne  l'éclatement  de  ces  sortes  de 
bouches  à  feu  est  indépendant  du  calibre  et  se 
réduit  à  peu  près  à  ce  qui  suit  : 

1\  Les  pièces  de  fonte  de  fer  qui  éclatent  dans 
le  tir  ordinaire,  après  avoir  supporté  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  coups,  le  font  toujours 
longitudinalement,  suivant  un  plan  vertical  pas- 
sant par  la  génératrice  supérieure  de  l'âme.  Cette 
rupture  qui  commence  à  l'emplacement  du  maii- 
mun  de  l'effort  dilaniateur  de  la  poudre^  se  pro- 
longe en  avant  et  en  arrière,  dans  la  même  direc- 
tion, jusqu'à  ce  que  sa  continuation  par  déchire- 
ment éprouve  plus  de  difficulté  à  se  iiaire  dans  la 
même  direction  que  suivant  une  direction  latérale 
à  droite  et  à  gauche. 

^  Dans  le  tir  des  épreuves  à  outrance,  à  très- 
fortes  charges  de  poudre,  surmontées  d'un  grand 
nombre  de  boulets,  on  observe  ordinairement 
qu'une  rupture  transversale  accompagne  la  rup- 
ture longitudinale,  à  l'endroit  correspondant  au 
maximum  de  l'effort  dilaniateur  de  la  poudre,  et 
que  cette  rupture  transversale  se  manifeste  parla 
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projection  à  droite  et  à  gâûehe  d'un  grand  nombre 
dé  petits  fragments  de  la  pièce.  On  ne  saurait» 
faMitefois,  regarder  cette  rapture  transversale» 
comme  provenant,  da  moins  en  totalité,  de  l'effort 
dilaniateur  exercé  dans  le  sens  de  la  longueur  ; 
elle  est  probablement  due  surtout  au  grand  excès 
de  force  vive  communiquée  aux  parties  de  la 
pièce  situées  autour  du  point  de  maximum  d'ef- 
fort latéral,  comparativement  aux  parties  situées 
plus  loin  en  avant  et  en  arrière. 

3*  Les  ruptures  longitudinales  dans  le  tir  ordi- 
naire, à  la  suite  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  coups,  sont  toujours  préparées  par  une  alté- 
ration préalable  de  la  paroi  intérieure  de  l'âme 
à  l'endroit  du  maximum  de  l'effort  dilaniateur, 
altération  qui  consiste  dans  l'existence  d'une 
quantité  innombrable  de  petites  fissures  longi- 
to£nales  sans  largeur  sensible,  autrement  dit 
par  l'existence  d'une  quantité  innombrable  de 
commencements  de  rupture  allant  graduellement 
en  augmentant  de  longueur  et  de  profondeur,  à 
chaque  nouveau  tir,  jusqu'à  ce  que  rupture  totale 
s'en  suive. 

i*"  Dans  le  même  cas  d'un  tir  prolongé,  les  lu- 
mières sont  toujours  fortement  évasées,  surtout  à 
leur  extrémité  intérieure,  où  leur  orifice  prend 
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une  forme  étoilée,  et  cela  de  telle  sorte  qa'il  y  a 
infailliblement  un  défi  rayons  (ordinairement  le 
plus  long)  de  Tétoile  dirigé  en  avant  dans  la 
génération  supérieure  de  Tâme,  et  deux  autres  k 
rarriërei  Tun  à  droite,  Tautre  à  gavche,  suivant 
un  seul  et  même  plan  perpendiculaire  à  Taxe.  Ces 
trois  longues  fissures  paraissent  influer  ordinai» 
rement  sur  la  manière  dont  se  prolonge  la  rup- 
ture longitudinale  commencée  vers  remplacemdnl 
du  projectile. 

Note  de  la  page  186.  •—  Terminer  ainsi  qu'il 
suit  ravant-demier  alinéa,  à  partir  du  mot  seuk^ 
ment.  Seulement,  il  me  paraîtrait  superilu  démet- 
tre des  viroles  de  fer  forgé  sur  la  partie  antérieure 
de  la  volée. 

On  gagnerait  à  cette  manière  de  couler  le  eorps 
du  canon  cylindriquement  et  sans  aucune  saillie 
ni  renflement  quelconque,  d'éviter  deux  causes 
importantes  d'altération  des  propriétés  physiques 
normales  de  la  fonte,  qui  existent  dans  la  fabri*^ 
cation  actuelle  des  pièces,  celle  qui  tient  à  la  di- 
minution du  diamètre  intérieur  des  moules  de  bas 
en  haut,  et  celle  qui  tient  à  la  saillie  des  tou- 
rillons, des  moulures,  du  bourrelet,  de  la  m^- 
selotte,  etc. 


DE  b'ftfOMCMt  m-  M.  nitAl>WRM..  Mi 


NOUVELLES  NOTES. 


1".  ^  la  page  169,  M.  Traadwoll,  ftprès  avoir 
r*pp«lé  qoeiqaes-uns  des  risaltats  des  oéldbtd§ 
apiriences  de  Riiinford  sur  la  force  développée 
par  la  pondre  brûlant  dans  une  oapaoité  ferméei 
à  paroî»  inextensibles,  ajoute  qu'il  n'est  pas  de 
ceoi  qtti  regardent  commme  fautif  par  excès  le 
ohiffre  d'environ  50  000  atmosphères  assigné  par 
R&mford  à  cette  force,  pour  le  cas  où  la  poudr* 
remplirait  entièrement  la  capacité  dans  laquelle' 
les  gaz  ont  exercé  leur  action.  Sa  conûance  pour 
admettre  ce  haut  ehifTre  repose,  dit-il,  sur  une 
npérience  qui  lui  est  propre,  et  dans  laquelle  il 
aurait  fait  éclater  un  canon  de  fer  forgé  dont  la  te> 
itaeité  lui  était  connue.  Nous  regrettons  vivement 
di  ne  pas  connaître  les  détails  d'une  expérience 
di  cette  importance,  si  elle  est  en  effet  de  nature 
à  sntralner  conviction  ;  et  nous  espérons  que  si 
elle  a,  en  effet,  cette  haute  portée  dans  l'opinion 
de  M.  Treadwell,  ce  savant  se  décidera  à  la  pu-** 
bUeratec  toutes  les  circonstances  propres  à  faire 
sf  précier  la  valeur  des  conséquences  qu'il  en 
débites.  Jusqne-là  nons  ne  saurions  que  partager 
les  doutes,  si  sagement  motivés,  que  M.  le  géné«' 
rai  Piobert  a  élevés  sur  les  chiffres  adoptés  piar 
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Rumford,  pour  là  force  absolue  de  la  poudre  dont 
il  faisait  usage,  chiffres  déduits  d'expériences  di- 
rectes, il  est  vrai,  mais  non  suffisamment  réguliè- 
res,et  nous  nous  en  tenons  provisoirement  àTéfa* 
luation  d'environ  30  000  atmosphères,  seulement 
qui  se  déduit  de  la  formule  empirique  donnée  par 
Rumfort  lui-même  pour  représenter  aussi  fidè- 
lement que  possible,  l'ensemble  des  seules  expé- 
riences véritablement  régulières  qu'il  a  faites,  hq 
nombre  de  15,  avec  des  charges  progressivement 
croissantes. 

^.  A  la  page  176,  M.  Treadwell,  frappé  delà 
difficulté  de  déterminer  la  relation  entre  l'effort 
supporté  par  les  parois  de  l'âme  d'une  pièce  et  le 
poids  de  la  charge  (faute  de  connaître  là  loi  du 
développement  des  gaz  dans  la  combustion  des 
diverses  charges  de  poudre),  y  renonce,  et  cherche 
à  arriver  à  ses  fins  par  une  autre  voie.  Il  n'en  eût 
probablement  pas  été  de  même,  si  M.  Treadwell 
eût  eu  connaissance  du  Traité  des  effets  et  des  pnh 
priHés  de  la  poudre  de  M.  le  général  Piobert, 
maintes  (bis  cité  dans  nos  notes  et  notamment 
dans  la  seconde  de  la  p^  165.  Cependant,  il 
reconu^tra  sans  doute  que  mieux  vaudrait  encore 
une  notion  directement  déduite  de  l'expérience; 
et  danR  cette  pens^^  nous  oserons  ooiisciiter  nous 


DE  L*0f09CUL£  D|^  M.  TUAMVBLL. 

même,  comiae  ayant  indiqué,  dans  le  Journal  det 
Armes  spéciales  de  septembre  1852,  un  mode 
deipéiimentation  bien  faeile  quand  on  peot 
disposer  d'un  grand  pendule  batistique,  comme 
nous  savons  qu'il  en  existe  à  l'arsenal  de  Wa« 
shington. 

3%  A  la  page  189.  — A  propos  des  recom«» 
mandations  de  l'auteur,  destinées  à  prévenir  tout 
dérangement  de  ses  manchons  de  fer  fo]|[é,  vissés 
à  chaud  autour  du  corps  de  pièce  en  fonte  ^  j'ai 
oublié  de  mentionner  qu'en  1843  il  a  été  fait  à 
la  fonderie  de  Ruelle  (sur  la  proposition  de  défunt 
le  général  Thiery ,  alors  colonel)  un  essai  de  fia-* 
brication  qui  avait  cela  de  commun  avec  celle  de 
M.  Treadwell ,  que ,  sur  un  corps  de  canon  en 
foote  (dont  je  ne  saurais  dire  quelles  étaient  la 
la  forme  et  les  dimensions)  on  avait  placé  à  chaud^ 
mais  sans  les  visser,  des  viroles  en  fergé;  et  que, 
dans  l'épreuve  comparative  qui  fut  faite  de  ce  ca- 
oon,  et  d'un  autre  de  fabrication  ordinaire,  coulé 
exprès,  le  canon  cerclé,  non-seulement  avait  moins 
bien  résisté  que  le  canon  non  cerclé ,  mais  qu'en 
outre,  il  avait  éclaté  d'une  manière  plus  dange-^ 
reose  pour  l'assistance,  s'il  y  en  eût  eu.  Au  bout 
d  un  certain  nombre  de  coups,  il  s'était  fait  du  jeu 
cuire  les  manchons  et  le  corps  en  fonte,  soit  par 


au  APFftimCE  A  U  mÀMGTlév 

un  simple  effet  de  dilatation  de  la  finie  édmiii 
par  le  tir,  soit  par  eoite  de  la  traiiaiuerio&  àm 
percussions  intérieures  qu'elle  suppcttaîl  à  cèaque 
eoap.  Da  ee  j4u,  qudle  qu'en  ftkt  la  cause,  il  sst 
résulté  une  rupture  du  corps  en  fonte,  et  de  cette 
rupture  s'en  est  suivie  celle  des  cercles  de  fer,  1»< 
quels  en  s'outrent  ont  été,  eux  aussi,  projetés  au 
loin,  inais  avec  dès  mouvements  de  rotation  qui 
les  ont  portés  dans  des  espaces  où  ne  serairat 
jamais  arrivés  des  fragments  de  fonte. 

N'ayant  jamais  connu  d'autres  détails  de  cette 
expérience  que  ceux  que  Ton  vient  de  lire,  j'ignore 
jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  autoriser  à  préju^ 
ger  la  question  soulevée  par  M.  Treadwell;  mais 
on  doit,  pour  le  moins,  tenir  pour  certain  qu'il  y 
aurait  des  précautions  difficiles  ^  prendre  dans 
TsqipIicatioB  des  manchons  à  chaud,  pour  n'en  pas 
altérer  inutilement  la  ténacité  et  les  empôdier  de 
se  détacher  ultérieurement,  par  les  mômes  causes 
qui  ont  fait  détacher  ceux  du  colonel  Thieiy. 

4\  À  la  page  190.  —  L'auteur  fait  remar* 
quer  que  la  réduction  de  Tépaissenr  du  corps  de 
pièce  en  fonte  à  moitié,  suffit  à  prévenir  la  rop* 
tnre  transversale.  J'ajoute  que  Taugmentation  pro« 
bable  de  la  ténacité  de  la  fonte  (toutes  choses 
égales  d'ailleurs)  provenant  des  meilleures  con« 


àiàùm  dans  lesquelles  elle  aurait  été  coulée,  est 
une  raison  de  plus  de  compter  que  cette  épaisseur 
de  un  deniHialibre  suffirait  à  ce  besoin  «  Cepen^ 
daut,  pour  ne  rien  omettre,  dans  nos  prévisions, 
nous  devons  aussi  considérer  qu'il  peut  résulter 
ooe  certaine  altération  de  la  ténacité  longitudi- 
Dsle  du  corps  en  fonte,  provenant  des  pressions 
exercées  sur  lui  par  les  viroles  de  fer  forgé  placées 
À  chaud,  ne  fût-ce  qu'au  moment  de  leur  place- 
ment. J'expliquerai  paa  pensée  en  faisant  remar- 
ier que,  quelque  jointivement  qu'on  puisse  met- 
tre les  viroles  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  l'espace 
qui  les  séparera  sera  toujours  considérable  par 
ntpport  à  celui  qui  sépare  les  molécules  de  la  fonte  ; 
et  il  semble,  en  conséquence,  qu'aux  endroits  du 
corps  en  fonte  répondant  aux  joints  des  viroles,  il 
pourra  y  avoir,  si  la  pression  à  droite  et  à  gauche 
de  ces  joints,  est  ou  a  été  considérable,  des  effets 
de  tiraillement  des  molécules  capables  d'en  com- 
meocer  la  désaggrégation. 

5*.  L'inconvénient  des  canons  de  fonte  de  fer 
ne  consiste  pas  seulement  dans  le  danger  d'une 
rupture  inopinée;  il  réside  aussi  dans  le  prompt 
évasement  des  lumières,  avec  accompagnement 
de  fissures  rayonnantes,  qui  oblige  à  mettre  les 
pièces  au  rebut  après  un  assez  petit  nombre  de 
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coups  tirés;  et  cela  par  deux  raisons  :  Tufie  qoe 
les  fissures  rayonnantes  partant  de  Torifice  inté- 
rieur, et  notamment  celle  qui  se  forme  dans  ia 
génératrice  supérieure  de  Tâme  sont  toujcMirs  une 
cause  d'accélération  de  la  rupture;  l'autre,  qu'il 
est  impossible  de  mettre  un  grain  aux  pièces  de 
fonte,  sans  produire  aussi  une  accélération  de 
rupture,  par  suite  de  l'affaiblissement  des  pièces 
en  conséquence  du  trou  qu'il  faut  y  percer  pour 
former  le  logement  du  grain. 

On  sait  que  ce  dernier  inconvénient  n'existe 
pas  pour  les  canons  de  fer  forgé.  D'après  cela, 
comme  les  canons  de  M.  Treadwell  seraient  moitié 
fer  et  moitié  fonte,  on  pourrait  être  tenté  de  croire 
qu'elles  pourraient  recevoir  des  grains  de  cuivre, 
et  par  là  avoir  une  durée  indépendante  de  l'asore 
des  lumières.  Malheureusement,  il  y  aurait,  dans 
ce  cas  là  même,  un  autre  danger  à  redouter  :  c'est 
la  corrosion  probable  de  la  fonte  de  fer  au  pour- 
tour du  téton  du  grain,  parce  que  la  fonte  n'étant 
pas  malléable,  ou  susceptible  d'être  matée  à  cet 
endroit  comme  on  le  fait  aux  canons  de  bronze, 
il  y  aurait  toujours  un  joint  sensible  dans  leqnel 
les  gaz  de  la  poudre  pénétreraient  et  feraient,  en 
peu  de  temps,  de  grands  ravages.      Rieffel. 


EXPÉRIENCES 
sua  us 

POUDRES  DE  GUERRE 

FAITES  A  L  ARSENAL  DE  WASHINGTON 
EN  i8i5,  1847,  1848 

Par   a.  MORDECAI 

Major  de  rarlillerie  américaioe 

[Deuxième  rapport) 

TRADUIT 

PAR   MARTIN  DE  BBETTES 

Cîipilainc  cJ*arliUcric,  inspecteur  ties  cliules  à  l'ÉcoU;  Fol  y  technique. 


ARSENAL  DE  WASHINGTON. 

2  avril  1849. 
Au  Colonel  (Cartillerie  G.  Talcott,  breveté ^  brigadier  général. 

Monsieur,  depuis  la  remise  de  mon  premier  rapport, 
(février  1845)  sur  les  expériences  faites  sur  les  poudres  de 
guerre,  j'ai  proOléde  quelques  occasions  qui  se  sont  présen- 
tées, tout  en  accouiplissanl  les  devoirs  de  me  fonctions,  pour 
conlinuer  avec  le  pendule  balislique  les  expériences  néces- 
saires à  la  solution  de  quelques  questions  omises  dans  la 
première  série. 

Quelques-unes  de  ces  nouvelles  expériences  n'ont  pu  être 
complétées  à  cause  de  réclalement  d'un  des  canons.  Cepen- 
dant les  résultais  obtenus  paraiîïSant  utiles  au  service  de 
Tartillerie,  j'en  ai  dressé  un  rapport  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  soumettre  avec  respect. 

Pressé  par  d'autres  travaux,  comme  vous  savez,  je  n'ai 
pu  faire  de  ces  expériences  une  analyse  aussi  complète  que 
je  Taurais  faite  avec  plus  de  temps  et  de  travail.  Cependant 
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j*cspère  qu*elles  présenteront  assez d*intérèt  pour  m*excQScr 
(le  n*en  avoir  pas  indérmiment  reculé  le  rapport. 

Je  suis,  très-respectueusement,  votre  obéissant  serviteur, 

A.  MORDECAI. 

Capitaine  breveté  major. 


BUREAU  DE  L'ARTILLERIE. 

17  mai  1819. 

Ce  rapport  est  soumis  très-respeclueusement  au  secrélairc 
de  la  ejucrre,  avec  prière  de  le  faire  imprimer. 

G.  TALGOTT. 

Breveté  général  et  colonel  (f  artillerie. 

Approuvé  le  28  mai  4849. 

G.  W.  GRAWFORD. 


RAPPORT 


Je  me  suis  proposé,  en  continuant  avec  le  pen- 
dule balistique  les  expériences  sur  les  poudres  de 
guerre,  qui  ont  donné  lieu  aux  conclusions  de 
mon  premier  rapport  en  1844,  de  résoudre  les 
questions  suivantes  : 

r  Déterminer  le  calibre  minimum  du  canon  sus- 
ceptible de  donner,  avec  le  pendule  balistique,  un 
résultat  satisfaisant  pour  l'épreuve  des  poudres  de 
guerre. 

2*"  Déterminer,  pour  diverses  charges,  la  vitesse 
initiale  des  boulets  et  des  obus  de  bouches  à  feu  de 
campagne. 

y  Déterminer  la  charge  qui  produit  le  maxi- 
mum d'effet,  et  les  effets  correspondants  à  des 
charges  égales  dans  des  bouches  à  feu  de  diverse 
longueur  d'âme. 

4**  Continuer  les  expériences  sur  le  vent  des  pro- 
jectiles, afin  de  découvrir  et  de  déterminer  la  loi 
qui  représente  les  effets  des  charges  en  fonctions 
delà  grandeur  du  vent. 

5*  Continuer  les  expériences  sur  des  projectiles 
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de  différente  densité,  afin  de  comparer  l'influence 
de  la  densité  sur  les  efforts  exercés  par  les  charges 
contre  les  bouches  à  feu  et  sur  les  portées. 

En  cela,  comme  dans  le  premier  rapport,  je  don- 
nerai d'abord  le  journal  des  expériences,  puis  le 
résumé  succinct  et  l'analyse  des  principaux  résul- 
tats. 

La  découverte  du  coton  explosif  ayant  été  publiée 
pendant  que  je  m'occupais  de  ces  expériences,  je 
fis  avec  lui  quelques  expériences  qui  trouveront 
place  dans  ce  rapport. 


Expériences  avec  te  canon  de  6, 

(d5  juin  4845.) 


Le  poids  considérable  de  la  charpente  du  pen- 
dule destiné  au  canon  très-pesant,  rendait  difficile 
et  dispendieux  son  appropriation  au  canon  de  6. 
On  évita  ces  difficultés  en  élevant  vis-à-vis  du 
bloc-pendule  un  échafaudage  de  bois  sur  lequel  on 
plaça  le  canon  de  6  monté  sur  un  affût- traîneau. 

On  put  ainsi  pointer  le  canon  de  manière  que 
son  axe  se  trouvât  dans  le  prolongement  de  celui  du 
bloc- pendule. 

La  tranche  de  la  bouche  de  canon  en  batterie 
était  à  30  pieds  de  la  face  du  bloc-pendule  et  l'afl'ùt 
pouvait  reculer  de  2  pieds  \jt  environ. 

Le  canon  dont  on  fît  usage  dans  ces  expériences 
était  de  C  et  en  bronze  (modèle  1840),  il  pesait 
770  livre»,  et  la  longueur  d'âme  était  de  57  pieds  5. 
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Mesure  du  diamèlre  de  Came  du  canon  de  6. 
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42 

.675 

29 
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Les  projectiles  ont  tous  été  mis  dans  un  bain  de 
mercure  (I  )  et  on  a  fixé  à  des  valets-cr seaux  (2),  au 
moyen  de  fil,  ceux  qui  n'étaient  pas  réunis  à  la 
charge  de  poudre. 

Les  sachets  à  cartouche  étaient  les  mêmes  que 
ceux  dont  on  se  sert  dans  Tartillerie  de  campagne, 
ils  avaient  3  po.  3  de  diamètre. 

Les  poudres  employées  dans  ces  nouvelles  expé- 
riences étaient  de  même  espèce  que  celles  dont  on 
s'est  servi  dans  les  premières,  et  elles  ont  été  dési- 
gnées par  les  mêmes  notations  que  dans  le  premier 

(1)  Pour  déterminer  la  position  de  leur  centre  de  gravité. 

[Note  du  traducteur.) 

(2)  Le  vatet-erseau  est  une  couronne  en  cordage,  en  usage 
dans  le  tir  des  bouches  à  feu  à  bord  des  navires. 

(Note  du  traducteur.) 
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rapport.  Elles  ont  été  conservées  dans  un  magasin 
très-sec  et  trouvées  en  parfait  état.  L'espèce  de 
poudre  A  essayée  le  28  avril  1847,  avec  le  canon 
de  24  tiré  avec  la  charge  de  6  livres,  a  donné  au 
boulet,  d'après  le  recul  du  canon-pendule,  une  vi- 
tesse initiale  de  1687  pieds. 

Le  plomb  placé  au  milieu  du  bloc-pendule  a  été 
remplacé  par  un  hémisphère  de  bois  revêtu  d'une 
plaque  de  fer.  Cette  substitution  a  eu  pour  objet 
d'alléger  le  pendule  balistique  et  de  le  rendre  plus 
sensible  aux  chocs  des  petits  projectiles.  On  a  aussi 
pour  le  même  motif,  supprimé  le  sable  qui  rem- 
plissait le  bloc-pendule. 

Le  poids  du  bloc-pendule  a  été  ainsi  ramené  à 
11,047  livres;  le  centre  de  gravité  était  à  170  po. 
43  de  l'axe  de  suspension,  de  sorte  que  le  moment 
était  (I): 

;?^  =  1,949,009. 

Le  centre  d'oscillation  était  à  1 94  po.  44  de  l'axe. 

Le  diamètre  du  trou  fait  par  le  boulet  de  6  dans 
la  feuille  de  plomb  placée  sur  le  devant  du  bloc- 
pendule  était  d'environ  3  po.  7.  J'ai  observé  qu'en 
général  le  trou  fait  par  le  boulet  différait  très-peu 
du  calibre  de  l'âme  de  la  bouche  à  feu. 

La  table  suivante  contient  les  expériences  faites 
avec  le  canon  de  6. 

(1)  Expériences  sur  les  poudres  de  guerre  et  1*'  rapport, 
page  36. 
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s* 
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{^9^9  du  traducteur,) 
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Expériences  avec  Cobusier  de  campagne 
de  M  livres. 

(44  Juillet  48i6.  ) 


On  monta  Tobusier  de  bronze  de  campagne  de 
6  livres  surTaffùt-traîneau  du  canon  de  6. 

Cet  obusier  avait  une  chambre  cylindrique, 
longue  de  4  po.  25  et  de  3  po.  .6  de  diamètre,  qui 
était  raccordée  avec  Tàme  par  une  surface  conique 
de  3  po.  de  hauteur.  La  longueur  deTàme  (chambre 
non  comprise)  était  de  46  po.  25 

Masure  de  l'âme  de  l'obasier  de  6  livres. 
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La  poudre  était  contenue  dans  un  sachet  pour 
cartouches  de  canon  de  6. 

Avec  1  livre  <;2  de  poudre,  le  sachet  avait  la 
même  longueur  que  la  chambre  de  l'obusier.  On  y 
ajoutait  un  tampon  en  bois  de  1  po.  4  de  hauteur  avec 
la  charge  d'une  livre,  afin  que  le  sachet  remplît  la 
chambre.  Quand  la  charge  était  de  2  livres,  le  sa- 
chet pénétrait  dans  Tâme  d'environ  i  po.  25. 

On  égalisait  les  poids  des  obus  dont  on  s'est 
servi  dans  les  expériences,  au  moyen  d'un  mé- 
lange de  sable  et  de  sciure  de  bois. 

Les  obus  et  les  boulets  étaient  ensabotés  comme 
pour  le  service  de  campagne. 


Expériences  avec  l'obusier  de  campagne  de  \^  livres, 
(  U  juillet  4845.  —  Temps  serein.  —  Vent  sud.  —  Therm.  90*.  ) 
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n  était  évident  qu'une  partie  du  sabot  pénétrait 
dans  le  bloc/-pendule.  Aussi  dans  le  calcul  de  la 
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vitesse  du  projectile,  j'ai  oonsidéré   ton   poids 
comme  augmenté  dé  la  moitié  de  celui  du  s&boL 

Les  obus  se  brisaient  généralement  en  firapptnt 
le  contre-pendule. 

Après  ces  expériences  on  retira  le  bloc  de  bois  du 
contre-pendule.  On  observa  qu'il  était  légèrement 
altéré  parles  projectiles  et  avait  seulement  perdu 
1  livre  de  son  poids  primitif. 

(Octobre  4845.) 

L'hémisphère  de  plomb  employé  précédemmenl 
comme  garniture  du  récepteur  du  contre-pendule, 
se  déformant  par  le  choc  des  projectiles,  j'essayai 
de  le  remplacer  par  un  massif  de  fer  coulé  évidé  à 
sa  partie  antérieure  et  fermé  par  une  pkque  de 
plomb.  Je  pensais  que  le  bloc-pendule,  rendu  plus 
léger  par  cette  disposition,  pourrait  aussi  résister 
aux  chocs  des  boulets  du  canon  de  \  2,  avec  lequel 
on  devait  faire  ultérieurement  des  expériences. 
Mais,  avant  le  commencement  des  expériences  avec 
le  canon  de  \  2,  on  eut  besoin  de  monter  celui  de 
34  pour  essayer  quelques  échantillons  de  poudre, 
et  il  arriva  qu'après  six  coups  à  la  charge  de  4  liv. 
et  six  à  celle  de  3  livres,  le  massif  de  fonte  fut  fendu 
de  manière  à  être  mis  hors  de  service.  On  le  rem- 
plaça par  le  massif  de  plomb  et  d'étain  en  usage 
jusqu'alors. 

(  Lu  tuiu  au  prochain  volttme^  ) 
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QUELOUES  POINTS  ESSENTIELS 

RELATIFS  A  I.A 

DÉFENSE  DES  PLACES 

PAR 

M.  miRoini 


Parmi  les  considérations  qui  arrêtent  les  ingénieurs 
pratiques  dans  Tamélioration  des  fortifications  et  la  créa- 
tion des  nouveaux  systèmes,  Téconomie  des  deniers  de 
TEtat  figure  au  premier  rang.  En  effet,  le  nombre  de 
nos  places  est  si  considérable  que  le  moindre  change- 
ment à  y  introduire  devient  l'occasion  d'une  dé|)ense 
énorme,  souvent  hors  de  proportion  avec  les  ressources 
du  pays. 

Nous  avons  signalé,  dans  un  précédent  mémoire,  les 
inconvénients  que  présentait  Tuniformilé  de  résistance 
ties  i-evétements  actuels  d'escarpe;  nous  avons  intliqué 

^^  A  42.  T.  VIII    i'gtniK   JuiLi,.  A  nÉc.  1857.  Un»,  spilc.  I 
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quelques  moyens  pour  détruire  celte  uniformité  et  ren- 
dre Touverture  des  brèches  moins  facile  ;  nous  allons 
compléter  ces  notions  par  quelques  idées  nouvelles. 

On  sait  que  le  célèbre  Vauban  a  ex>nsacrc  une  par- 
tie de  sa  carrière  d'ingénieur,  à  tâcher  de  faire  disparaî- 
tre rinconvénient  que  présentait  son  premier  système, 
de  permettre  de  battre  en  brèche  le  corps  de  la  plaœ 
par  la  trouée  du  fossé  de  la  demi-lune,  en  même  terap^ 
qu'on  fait  brèche  à  celle-ci. 

Le  tracé  de  Cormontaigne,  celui  de  Técole  de  Me- 
zières,  dérivant  du  premier  système  de  Vauban,  présen- 
tent le  même  inconvénient,  et  cet  inconvénient  se 
trouve  encore  aggravé  par  la  rapidité  avec  laquelle  on 
fait  brèche  maintenant.  On  conçoit  que,  si  Tartillerie 
de  la  face  du  bastion  restait  intacte,  il  serait  bien  diffi- 
cile de  donner  Tassaut  à  la  demi-lune,  et  que  les  (^ 
lonncs  d'attaque,  écharpées  par  la  mitraille,  seraient 
facilement  repoussées  par  Tassiégé. 

L'assiégeant  a  tant  d'intérêt  à  éteindre  le  feu  (Je> 
pièces  ([ui  enfilent  le  fossé  de  la  demi-lune,  que  je|)en.v' 
que  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  aujourd'hui,  c'est  de 
battre  en  brèche,  aussitôt  qu'il  ivst  parvenu  à  éteimb 
le  feu  de  l'assiégé,  afin  de  renverser  le  parapet  du  cor|i> 
de  place  dans  le  fossé,  avant  que  l'ennemi,  qui  attend 
la  nuit  pour  réparer  ses  batteries,  soit  eu  mesure  île 
riposter. 
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On  sait  que  le  système  du  général  Haxo  et  celui  de 
M.  général  Noizet,  présentent  des  masques  destinés  à 
former  la  trouée  du  fossé  de  la  demi-lune,  et  à  couvrir 
Tescarpe  du  bastion,  on  ne  saurait,  à  mon  sens,  trouver 
rien  de  mieux,  et  de  moins  dispendieux,  que  le  dispo- 
sitif proposé  par  M.  le  général  Noizet;  il  y  aurait  donc 
lieu  de  l'adapter  à  toutes  nos  places  de  guerre,  mais 
lorsqu'on  vient  à  considérer  le  chiffre  de  la  dépense 
qu'il  faudrait  faire  pour  cela,  on  reœnnaît  de  suite  la 
difficulté  d'en  généraliser  l'emploi. 

Il  est  évident  que  si  l'on  reculait  le  parapet  de  la 
face  du  bastion  d'environ  7  à  8  mètres,  de  manière  à  ce 
que  ce  parapet  demeurât  intact  après  la  chute  de  l'es- 
carpe, on  aurait  au  moins  la  certitude  de  conserver  des 
feux  pour  la  défense  de  la  brèche  de  la  demi-lune, 
même  après  la  chute  de  l'escarpe.  De  plus,  cette  espèce 
de  ressaul  formerait  une  énorme  traverse  qui  garantirait 
très-efficacement  du  ricochet  d'enfilade  les  pièces  des 
épaules  et  de  l'extrémité  adjacente  du  flanc  du  bastion. 

On  pouiTait  également,  dans  ce  dernier  but,  reculer 
le  parapet  du  saillant  de  la  même  manière,  et  cela  dans 
une  longueur  de  1 6  mètres,  mesure  prise  sur  la  crête 
intérieure.  La  figure  1""  présente  un  exemple  de  cette 
disposition. 

f^  brisement  de  la  crètc  intérieure,  outre  l'avantage 
(|u'ii  pn'»sonte  de  garantir  un  certain  nombre  de  pièces  du 
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tir  à  ricochet,  procure  encore  celui  de  détruire  Tunifor- 
mitéde  Taction  de  la  poussée  des  terres ,  et  partant,  de  la 
résistance  du  revêtement.  En  combinant  ce  moyen  avec 
le  chafnement  des  escarpes,  et  les  procédés  que  nous 
avons  indiqués  on  pourra  peut-être  rendre  les  brèdies 
plus  étroites  et  plus  difficiles  à  franchir.  Ainsi,  pour  le 
bastion,  le  reculement  du  parapet  du  saillant,  assurant 
sa  conservation,  doit  rendre  nécessairement  la  brèdie 
moins  large  et  d'un  accès  plus  difficile,  à  moins  que 
l'assiégeant  ne  se  décide  à  raser  ce  même  parapet  avec 
des  obus. 

Comme  l'ennemi  pourrait  se  proposer  de  faire  brèdie 
à  la  courtine  par  la  trouée  de  la  tenaille,  afin  de  rendre 
plus  difficile  l'exécution  dut  retranchement  intérieur, 
nous  avons  également  fait  une  retirade  à  chaque  angle 
rentrant  de  courtine,  disposition  qui  présente  l'avantage 
d'alonger  le  flanc  et  de  permettre  d'y  placer  au  moins 
une  pièce  de  plus.  Voir  la  fig.  1 . 

Le  général  Haxo  propose  dans  son  système,  de  recu- 
ler le  parapet  en  arrière  de  l'escarpe,  afin  que  ce  m&ne 
parapet  reste  intact  après  la  chute  de  celle-ci.  C'est 
comme  on  voit,  un  perfectionnement  des  idées  de  Car- 
not.  Par  cette  disposition,  il  existe  un  espace  libre  en- 
tre le  pied  du  talus  extérieur  du  parapet  et  le  sommet 
de  l'escarpe;  c<3t  espace  recouvert  d'un  mur  crénel<\ 
ap|)uyé  par  de^s  arceaux  reposcint  sur  les  terres  du  f)Jt- 
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rapet,  donne  un  retranchement  tout  à  fait  analogue  à 
la  fausse  braie  de  Marolais.  Ce  retranchement  permet 
de  tirer  sur  cheminements  et  de  défendre  très-effica- 
œment  le  fossé,  presque  jusqu'au  pied  de  l'escarpe. 
Mais  il  est  à  craindre  que  le  feu  de  l'artillerie  assié- 
geante n'ait  bientôt  renversé  ce  mur,  et  que  les  éclats 
de  pierre  que  feront  jaillir  les  boulets,  ne  rendent  le  sé- 
jour de  ce  retranchement  extrêmement  dangereux  pour 
les  défenseurs  (1). 

La  continuité  du  chemin  de  ronde  le  rend  susceptible 
d'être  enfilé  par  le  ricochet  des  batteries  de  l'assiégeant. 
De  plus,  lorsque  la  brèche  est  ouverte,  l'ennemi  peut 
tirer  parti  de  cette  espèce  de  galerie,  pour  s'étendre  à 
droite  et  à  gauche,  et  faire  diversion  sur  d'autres  points  ; 
ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  avec  la  disposition  indiquée 
dans  la  fig.  \ . 

Nous  pensons  qu'il  est  préférable  de  remplacer  le 
mur  crénelé  par  un  parapet  de  3  mètres  d'épaisseur, 
avec  banquette  pour  la  fusillade,  et  un  terre-plein  abaissé 
de  2  mètres  au-dessous  de  la  crête  du  petit  parapet  ; 
de  distance  à  autre  seraient  pratiqués  de  petits  abris  dans 
la  masse  du  parapet  du  corps  de  place.  La  fig.  2  mon- 
tre le  profil  ([ue  nous  proposons  d'adopter. 


y,  Ou  Irouve  dans  d*aiHiens  traités  de  fortification  dec  fausôcs 
braies  organisées  de  celte  onani^re. 
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L^escarpe  est  supposée  retenue  par  un  système  de 
tirants  et  d'ancres  en  fer,  allant  se  fixer  à  une  pouU'c  en 
fer  à  double  T,  noyée  dans  la  masse  des  terres  du  rem- 
part, bien  au-delà  du  prisme  d'éboulement. 

A  la  vérité,  la  longueur  de  la  crête  intérieure  des 
faces  des  bastions  sera  diminuée  de  plus  de  20  mèlres 
par  la  présence  des  parapets  en  retour  ;  mais  après  tout, 
ces  parapets  n'occuperont  pas  beaucoup  plus  d'es- 
pace que  les  traverses  qu'on  établit,  lors  de  l'armement 
du  front  d'attaque,  pour  garantir  l'artillerie  du  tir  à  ri- 
cochet. Le  véritable  inconvénient,  c'est  de  diminuer  un 
peu  la  capacité  des  bastions  ;  mais  on  conçoit  que  cette 
diminution  est  beaucoup  moins  grande  que  si  on  recu- 
lait le  parapet  sur  tout  le  pourtour  du  tracé. 

Lorsque  la  largeur  de  la  demi-lune,  d'un  mur  à 
l'autre,  sera  suffisante,  il  y  aura  un  grand  avantage  à 
briser  la  crête  intérieure  du  saillant  pour  soustraire  l'ar- 
tillerie  au  ricochet  des  batteries  de  l'assiégeant. 

Les  retirades  au  saillant  formeront  un  petit  retranche- 
ment dans  lequel  on  pourrait  mettre  une  bouche  à  feu 
légère,  susceptible  de  causer  beaucoup  de  dommages  à 
l'ennemi.  Pour  augmenter  un  peu  la  capacité  des  reli- 
rades,  nous  avons  supposé  qu'on  soutiendrait  les  tenes 
du  talus  extérieur  du  gi'and  parapet,  par  un  petit  mur 
s'élevant  à  hauteur  de  l'escarpe  de  ce  même  parapet. 
Fie,  2. 
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On  conçoit  que  les  retours  des  parapets  étant  formés 
de  terres  bien  rassises,  couvriraient  bien  plus  effirace- 
ment  Tartillerie  que  ne  pourraient  le  faire  des  traverses 
nouvellement  constmites  avec  des  terres  fraîchement 
remuées  et  des  fascinages.  Il  sera  d'ailleurs  facile,  de 
couronner  cette  base  très-solide,  par  des  gabionnades 
fort  épaisses,  dopt  l'élévation  contrariera  beaucoup  le 
feu  des  batteries  à  ricochet, 

La  bouche  à  feu  placée  près  d'un  retour  sera  parfai- 
tement abritée  des  coups  de  flanc.  Les  affûts  de  place 
actuels  présentent  l'avantage  de  n'avoir  qu'un  très-fai- 
blerecul,  cequi  les  rend  plus  faciles  à  abriter.  Toutefois, 
je  crois  qu'il  serait  avantageux  d'avoir  de  petits  affûts, 
moins  volumineux,  occupant  encore  moins  d'espace,  afin 
de  permettre  de  placer  de  l'artillerie,  dans  des  endroits 
où  I  on  n'est  pas  dans  l'habitude  d'en  employer. 

L'assaut  au  corps  de  place  étant,  pour  ainsi  dire,  la 
péripétie  du  drame  de  l'attaque,  les  ingénieurs  ont  ac- 
cumulé autant  d'artillerie  qu'ils  ont  pu  sur  les  flancs 
des  bastions  collatéraux  au  bastion  attaqué.  Je  pense 
qu'il  serait  avantageux  qu'on  pût  placer  sur  la  tenaille 
(|ualre  canons  obusiers  de  1 21  cent. ,  ce  qui  est  assez  dif- 
ficile avec  les  affûts  actuels. 

On  sait  que  le  relief  de  la  tenaille  est  déterminé  par 
la  condition  de  battre  le  pied  de  la  brèche  faite  au 
bablion.  Mais  il  est  à  remaniuer  que  les  feux  des  flancs 
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ne  se  croisent  que  sur  le  pan  coupé  de  la  tenaille,  et 
que,  quant  aux  ailes,  elles  ne  doivent  êti*e  défilées  que 
du  feu  du  flanc  voisin.  On  peut  donc  les  relever,  en  ob- 
servant la  condition  de  naettre  les  batteries  des  ailes  des 
tenailles  et  celles  des  flancs  des  bastions,  dans  un  rap- 
port tel,  que  ces  batteries  puissent  faire  feu  simultané- 
ment. I..es  fig.  i  et  4  montrent  des  tenailles  disposées 
d'après  ces  idées.  Dans  lafig.  4,  Téchelle  des  hauteurs 
est  quadruple  de  celle  des  distances  horizontales.  La 
partie  di'oite  de  la  tenaille  indique  une  coupe  faite 
suivant  x  y,  fig.  1". 

La  fig.  ]'%  montre  l'application  de  ces  diverses  modi- 
fications, au  tracé  de  Gormontaigne.  Les  lignes  s  (  et  u  v 
indiquent  le  feu  des  deux  pièces  presque  indémonta- 
bles, placées  à  la  retirade  de  Tépaule  du  bastion,  qui 
battent  très-bien  le  couronnement  du  chemin  couvert 
et  les  contre-batteries  de  Tassiégeant. 

Le  retranchement  bas  des  retirades  défend  tr^- 
efficacenient  et  par  un  feu  très-rasant  les  fossés  et  die- 
niins  couverts. 

Je  pense  que  la  défense  devrait  être  plus  active 
(|u'elle  ne  Test  maintenant.  On  sait  que  chez  les  anciens 
les  sièges  traînaient  beaucoup  plus  en  longueur  que  de 
nos  jours.  Les  assiégés  élevaient  des  toure  en  charpentes 
fcur  les  tours  en  m:t(;«>nncrie,  retardaient  rouverluivdcô' 
brèches  par  une  f«ulp  de  rhir-anep,   construisaient  des 
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murailles  neuves,  derrières  celles  que  Tennemi  venait 
de  renverser  ;  sans  doute,  la  nature  de  nos  armes,  leur 
pufâsance  d'effet,  la  rapidité  avec  laquelle  on  fait  brè- 
che aujourd'hui  dans  les  revêtements  les  mieux  con- 
struits, s'opposent  à  ce  qu'on  voie  des  villes  se  défendre 
comme  dans  l'antiquité. 

Parmi  les  plus  belles  défense  actives,  on  citera  long- 
temps celle  de  Sébastopol  ;  mais  tout  en  rendant  justice 
à  l'habileté  des  ingénieurs  russes  et  à  la  bravoure  de 
leure  soldats ,  cette  défense  sera  toujours  exceptionnelle, 
eu  égard  à  l'immense  quantité  de  troupes  et  de  maté- 
riel de  guerre  que  possédait  Tassiégé.  Sébastopol  était 
un  vaste  camp  retranché  qui  séparait  deux  armées  en 
présence.  Chez  les  anciens,  c'eût  été  un  siège  troyen  ; 
et  le  succès  de  nos  armes,  montre  encore  une  fois,  la  su- 
périorité des  nouveaux  moyens  d'attaque  sur  ceux  des 
anciens. 

Mais,  une  place  de  guerre,  abandonnée  à  elle-même, 
attaquée  par  une  armée  de  quatre  à  dix  fois  plus  nom- 
breuse que  sa  garnison,  se  trouve  dans  des  conditions 
bien  différentes.  A  Sébastopol,  des  milliers  de  travail- 
leurs remplacés  par  des  troupes  fraîches,  cjuand  ils 
étaient  fatif^ués,  élevaient  retranchement  sur  retranche- 
i«ïent,  marchaient  à  l'aide  d'embuscades  a  la  rencontre 
*it*  rassiéaoanl  ;  tandis  (]ue.  daris  nos  placer,  les  détails 
du  service,  rexécution  de  quelques  contre-approches. 


40  XÉMOIBE 

et  de  quelques  flèches  à  la  queue  des  glacis,  l'arme- 
ment du  front  d'attaque,  suflisent  pour  exténuer  la  gar- 
nison, qui  est  presque  toujours  hors  d'état  de  faire  un 
retranchement  en  arrière  des  brèches. 

Toutefois,  il  faut  l'avouer,  les  Russes  ont  toujours  su 
faire  un  bon  usage  des  retranchements,  même  sur  les 
champs  de  bataille  (Moskowa)  ;  et,  il  est  à  l'egretter  que 
nos  soldats  ne  soient  pas  plus  exercés  aux  travaux  de 
terrassement.  Cette  lacune  dans  l'instmction  de  notre 
infanterie  avait  frappé  l'empereur  Napoléon  I",  car  on 
lit  dans  les  maximes  de  guerre  cp'il  a  posées  :  «  Il  fô^t 
«  cinq  choses  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  du  soldai  : 
«  son  fiisil,  ses  cartouches,  son  sac,  ses  vivres  pour  au 
«  moins  quatre  jours,  et  son  outil  de  pionnier.  »  Il  est 
permis  de  croire,  d'après  ce  passage,  que  si  les  circon- 
stances ne  s'y  fussent  point  opposées,  l'infanterie  fran- 
çaise eût  été  exercée  aux  terrassements. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  profession  qui  exige  plus 
d'habitude  que  celle  de  terrassier,  il  suffit  d'avoir  es- 
sayé de  travailler  à  la  terre  pour  reconnaître  cette  mé- 
rité. En  quelques  heures,  l'homme  le  plus  vigoureux, 
([ui  ne  sait  manier  ni  la  bêche  ni  le  louchct,  est  com- 
plètement hai-assé  et  hors  d'état  de  rien  faire.  C'est  pré- 
cisément le  cas  dans  lequel  se  trouvent  beaucoup  de 
nos  soldats.  On  éviterait  cet  inconvénient  en  habituant 
rinfaulcri**  a  rcuuicr  ia  terre. 
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Lom  de  déprécier  la  fortification  actuelle,  les  der- 
niers événements  en  font,  suivant  moi,  ressortir  tous  les 
avantages;  et,  en  effet,  on  ne  saurait  trop  admirer  com- 
ment une  place  médiocre  comme  Valenciennes  en  \  793, 
Huningue  en  1814,  ont  pu  arrêter  longtemps  des  ar- 
mées entières,  exaltées  par  la  victoire,  ou  par  le  sen- 
timent de  leur  supériorité. 

L'invention  des  batteries  flottantes,  les  expériences 
qu'il  a  fallu  faire  pour  réaliser  cette  belle  idée,  me  pa- 
raissent s'appliquer  parfaitement  à  la  défense  des  places. 
Imaginons,  en  effet,  une  sorte  de  blockauss  formé  de 
bandes  de  fer  doux,  fixées  sur  une  charpente  en  bois  ou 
en  fer,  se  montant  facilement  à  la  manière  des  bloc- 
kauss d'Afrique.  Le  front  d'attaque  étant  connu,  on  mon- 
tera ce  blockauss  derrière  l'emplacement  de  la  brèche 
au  bastion,  de  telle  sorte  que  quand  celui-ci  am'a  été 
ouvert;  l'assiégeant  se  trouvera  avoir  à  lutter  contre  un 
nouvel  ouvrage  véritablement  formidable  ;  et  dans  le 
cas  oii  le  retranchement  en  fer  ne  clorait  pas  entière- 
ment la  brèche,  il  ne  laisserait  que  des  défilés  faciles  à 
barricader  et  à  défendre. 

Du  plus  ou  du  moins  de  duré^  de  la  résistance  d'une 
place,  peut  dépendre  le  destin  d'un  empire.  Que  Paris, 
en  1814,  eût  résisté  quelques  jours  de  plus,  et  Napo- 
léon I"  ressaisissait  sa  tonte- puissance.  On  conçoit 
'ju  en  [jresencc   d'une   semblable   alternative,   une  de- 
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pense  bien  laite  devient  une  véritable  économie.  D'ail- 
leurs, pour  une  grande  place  comme  Paris,  la  dépense 
devient  assez  minime,  si  on  la  divise  par  le  nombre  des 
bastions. 

S'il  est  une  règle  logique  bien  rebattue,  c'est  de  gar- 
der son  plus  fort  argument  pour  la  fin  du  sujet  qu'on  a 
à  traiter.  Aussi,  voyons-nous,  dans  le  système  de  forti- 
fication du  général  Haxo,  une  accumulation  énorme 
d'artillerie  sur  les  flancs  des  bastions  et  autres  ouvrages 
pour  défendre  l'accès  des  brèches  et  écraser  les  batte- 
ries de  l'assiégeant.  Cette  disposition  était,  à  la  fois,  le 
résultat  de  l'expérience  acquise  par  l'illustre  général 
dans  les  sièges  .qu'il  avait  dirigés  en  Espagne,  et  le  fruit 
des  méditations  du  grand  ingénieur. 

Dans  le  système  de  Montalembert,  dit  polygonal, 
adopté  par  nos  voisins  d'outre-Rhin,  nous  voyons  une 
caponnière  casematée  en  maçonnerie,  à  plusieurs  étages 
de  feux,  destinée  à  défendre  le  pasvsage  du  fossé  et  les 
brèches  au  corps  de  place  ;  mais,  il  faut  le  dire,  une 
fois  cet  ouvrage  important  réduit  au  silence,  les  colonnes 
d'attaque  peuvent  donner  l'assaut  avec  moins  de  dan- 
ger que  dans  le  système  bastionné,  les  fossés  n'étant  nul- 
leîxient  flanqués  par  le  corps  de  place. 

Le  général  Haxo  en  adoptant  la  caponnière  casematée 
i\\\  système  Montalembert,  Ta  placée  en  arrière  de  la 
demi-lune  et  de  son  réduit,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  sa 
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valeur,  et  cela  tout  en  conservant  les  avantages  du  sys- 
tème bastionné.  On  voit  par  cet  exposé  que  si  la  capon- 
nière  casematée  est  le  nœud  de  la  fortification  polygo-  • 
nale ,  cette  caponnière  peut  être  ainsi  très-avantageuse 
dans  le  système  bastionné. 

Quel  que  soit  le  système  de  fortification  adopté,  il  est 
évident  qu'une  caponnière,  en  fer  forgé,  donnant  des  feux 
sur  la  brèche  serait  infiniment  utile  pour  une  bonne  dé- 
fense, et  de  beaucoup  supérieure  aux  caponnières  en 
maçonnerie,  qui  résistent  mal  aux  efforts  de  Tartillerie 
ennemie  Aussi,  est-il  évident  pour  moi,  que  les  capon- 
nières en  fer  forgé  sont  le  complément  indispensable  de 
la  fortification  polygonale. 

Indépendamment  des  grands  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons déparier,  de  petits  ouvrages  coname  tours,  flèches, 
tambours,  masques,  seront  extrêmement  utiles  comme 
réduits,  ils  pourront  être  placés  partout  où  ils  seront 
jugés  nécessaires,  voire  même  sur  les  épaulements,  et 
ajouteront  beaucoup  à  Ténergie  de  la  défense,  par  leur 
résistance  et  par  Ta  propos  de  leur  emploi. 

C'est  ainsi  qu'une  belle  découverte  devient  suscepti- 
ble d'une  multitude  d'applications  utiles,  auxquelles  on 
n'avait  pas  songé  d'abord,  et  qui  n'en  sont  pourtant  que 
les  corollaires. 

On  conçoit  qu'un  petit  nombre  des  objets  dont  nous 
venoas   de  |>arler,  tenus  en  niagasin,  dans  une  position 
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centrale,  pour  être  mis  en  place  à  Tinstant  du  besoin, 
suffirait  aux  exigences  du  service  ;  puisque,  après  tout, 
il  ne  faudrait  avoir  que  ce  qui  serait  nécessaire  pour  la 
défense  du  front  d'attaque.  Il  y  a  plus,  c*est  qu'on 
pourrait,  à  Taide  de  nos  chemins  de  fer,  diriger  sur  tel 
ou  tel  point  de  nos  frontières,  menacées  par  l'ennemi;  les 
caponnières,  blockauss,  tours,  tambours...  jugés  néces- 
saires^ pour  donner  à  la  défense  toute  l'énergie  dont  elle 
est  susceptible. 

On  objectera,  sans  doute,  le  haut  prix  des  conslruf- 
tions  en  fer,  mais  si  Ton  considère  que  le  nombre  des 
objets  à  construire,  sera  peut-être  cent  fois  moins  consi- 
dérable que  celui  des  ouvrages  permanents  qu'il  fau- 
drait édifier,  qu'ils  n'exigent  presque  aucun  entretien, 
on  verra  qu'il  y  aurait  une  véritable  économie  à  en 
adopter  l'usage.  Joignez  à  cela  la  difficulté,  l'impossi- 
bilité même  d'effectuer  assez  rapidement  les  travaax, 
dans  le  délai  nécessaire  pour  être  en  mesure  de  résL<5tei 
5  l'ennemi.  Aussi,  quelle  que  soit  la  puissance  d'un  Etat, 
il  est  impossible  de  transformer  de  suite  une  bicoque 
en  une  plaoe  d'une  certaine  valeur,  et,  dans  ce  cas,  les 
ouvrages  dont  on  vient  de  parler  peuvent,  jusqu'à  un 
certain  point,  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  fortification. 

En  supposant  qu'un  blockauss  destiné  à  défendre  une 
brèche  coûte  800,000  fr.  pour  une  place  de  100  bas- 
tions, c'est  une  dépense  de  8,000  fr.  par  bastion.  Or. 
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tout  le  monde  sait  qu'on  ne  peut  faire  que  bien  peu  de 
chose  avec  celle  somme,  lorsqu'il  s*agit  de  fortification 
permanente. 

h\  constiuction  des  batteries  flottantes  fournit  les 
moyens  d'établir  tel  ou  tel  ouvrage,  dont  les  dimensions 
et  le  tracé  seraient  donnés,  avec  cette  condition,  pour- 
tant, que  ces  ouvrages  puissent  se  démonter  et  se  re- 
monter facilement  dans  toute  espèce  d'emplacement.  A 
ce  point  de  vue,  je  considère  le  problème  comme  étant 
résolu.  Toutefois,  je  pense  qu'on  pourrait  peut-être  don- 
ner aux  éléments  des  constructions  en  fer  des  dimen- 
sions assez  faibles  pour  que  ces  éléments  puissent  faci- 
lement (^Irc  transportés  à  bras  d'hommo/dans  tous  les 
lieux  011  on  peut  être  appelé  à  s'en  servir.  D'après  celle 
ronsidération,  je  crois  pouvoir  limiter  le  poids  de  ces  élé- 
ments à  80  kilog. 

Je  pense  que  l'emploi  général  d'une  barre  de  fer  de 
2  m.  20  de  longueur,  20  mil.  d'épaisseur  et  0  m.  20  de 
''^''geur,  pourrait  suffire  aux  différents  besoins  du  ser\ice. 
Ces  ban'cs  seraient  placées  à  plat  sur  leur  châssis  pour 
résister  aux  feux  de  mousqueterie,  et  de  champ  pour 
résister  à  ceux  de  l'artillerie. 

h'A  châssis  seraient  en  fer,  combinés  de  telle  sorte 
que  leurs  dimensions  permissent  de  les  assembler  de 
différentes  manières,  sm'vant  les  exigences  du  moment. 

Ainsi  constitués,  ces  ouvrages  pourraient  servir  à  éta- 
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blir  des  corps-de-g^de  défensife,  inexpugnables,  contre 
les  feux  de  mousqueterie  ;  des  magasins  et  des  abris; 
et  cela,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre. 
De  plus,  avec  les  dimensions  que  nous  avons  adoptées, 
le  fer  conserve  en  grande  partie  sa  valeur;  il  est  possi- 
ble de  le  remettre  en  œuvre  lorsqu'il  a  été  détérioré  par 
le  feu  de  Tennemi,  tandis  que  pour  les  maçonneries,  sou- 
vent les  matériaux  n'équivalent  pas  aux  frais  de  démo- 
lition et  à  Tenlèvement  des  décombres. 

La  disposition  la  plus  avantageuse  à  donner  aux  élé- 
ments des  constructions  dont  nous  proposons  remploi, 
ne  peut  être  que  le  résultat  du  tâtonnement  et  de  Tex- 
périence.  Dans  tous  les  cas,  les  conditions  à  remplir 
sont  celles  de  la  solidité  et  de  la  mobilité,  de  manière 
qu'il  soit  toujours  possible  de  les  mettre  en  place  dans 
le  délai  voulu ,  délai  qui  se  trouve  fixé  par  les  progrès 
des  attaques.  [Mémoires  de  Cormontaigne). 

La  France  devant  posséder  dans  son  armement  mari- 
time, un  certain  nombre  de  batteries  flottantes,  il  serait 
peut-être  possible  d'utiliser  la  cuirasse  de  ces  battues, 
pour  la  construction  d'ouvrages  du  genre  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  C'est  une  question  qui  nous  pa- 
raît assez  importantes  pour  fixer  les  méditations  des 
ingénieurs. 

Sans  avoir  la  prétention  de  donner  rien  de  bien  \yn^ 
ois  à  cet  égard,  supposons,  pour  fixer  les  idtVs,  qn  '' 
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s'agisse  de  construire  un  masque  d'épreuve  de  5  m. 
de  longueur  et  de  S  m.  3  de  hauteur  présentant  une 
embrasure  pour  le  tir  du  canon.  ^Fig.  5.) 

L'épaisseur  de  ce  masque,  dont  nous  supposons  la 
diarpente  en  bois,  serait  de  0  m.  70,  savoir  :  0  m.  50 
pourlebois  etOm.  20  pour  le  revêtement  en  fer.  Ainsi  di- 
meimnnéy  nous  pensons  que  cet  appareil  sera  en  état 
de  résster  aux  pièces  d'artillerie  du  plus  fort  calibre. 

Le  masque  BBmi  monté  sur  une  plateforme  en  diar- 
pente très-solide,  composé  de  trois  cours  de  sablières, 
réunies  par  des  entretoises,  espacées  de  1  m.  20. 

Sur  les  sablières  inférieures  et  médianes  s'élèveraient 
des  montants  verticaux,  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la 
direction  du  masque,  et  indinés  de  1/16  en  arrière;  ces 
montants,  espacés  de  1m.  20,  auraient  25  cent,  sur  25 
de  grosseur  et  seraient  couronnés  par  une  sablière  haute, 
dont  le  sommet  serait  à  1m.  20  au-dessus  du  sol^  c'est 
Mire  à  10°^  au-dessous  du  couronnement  du  masque. 

Le  dessus  des  sablières  serait  au  niveau  du  sol,  les 
ôHervalles  entre  les  montants  seraient  garnis  de  rem- 
plissages de  12  cent  et  de  25  de  laideur. 

Les  bandes  seraient  percées  chacune  de  1 1  trous 
tradsés  de  33  mil.  de  diamètre,  espacés  de  20  en  20  cent. , 
et  à  10  cent,  des  extrémités.  Les  boulons,  à  tète  et  à 
écroQs  fraisés,  auraient  24  cent,  de  longueur  et  3  cent, 
de  grosseur;  on  les  placerait  évidemment  le  tète  en  des- 

^''  <  4  I?.  T.  VIII    4*  ?fniK    ji  11.1..  A  ntc    1857    abm.  ^vïa:'  ->. 


48  MÉMOIRB 

80U8y  et  leur  écrou  se  mettrait  ea  place  à  l'aide  d'une 
clef. 

La  sablière  inférieure  de  devant,  porterait  SO  bouk»8 
fixes,  dont  10  saillants  de  36  cent,  et  10  de  Sli  seule- 
ment ;  les  bandes  seraient  placées  de  telle  sente  que 
deux  joints  ne  se  trouvassent  jamais  au-dessus  Tun  de 
l'autre,  et  qu'il  ne  se  trouvât  pas  plus  d'un  intervalle 
de  trou,  qui  fût  sans  liaison  avec  la  bande  sous-jacente. 

On  aurait  un  assortiment  de  petitesbandesrenfiamant 
5,  4,  3,  SI,  et  même  1  trou  seulement,  dételle  s(Mrteque 
leur  longueur  fût  toujours  un  multiple  de  %0  cent.  Gee 
portions  de  bandes  sont  indispensables  pour  ménager 
les  créneaux  et  embrasures  et  limiter  labngueur  des  re- 
vêtements suivant  l'emplacement.  Du  reste,  les  bandes 
présenteraient,  quant  à  leur  longueur  et  percement,  le 
jeu  nécessaire  pour  que  nonobstant  les  tassements  ^  les 
mouvements  de  la  charpente,  on  ne  fût  jamais  arrêté 
dans  leur  placement. 

Pour  fixer  le  revêtement  en  fer  à  la  charpente,  on 
ménagerait,  au  milieu  de  l'intervalle  entre  les  montants 
et  entre  les  poteaux  de  remplissage,  un  vide  de  2S  m.  de 
largeur,  dont  le  milieu  répondrait  exactement  à  rem- 
placement d'un  boulon;  on  placerait  à  chaque  i%*  rang 
de  bandes,  par  exemple,  une  patte  à  tète  de  SO  cent, 
de  large  et  de  SO  mil.  d'épaisseur,  percée  d'un  trou  poiur 
recevoir  le  boulon  oorrespondant,  et  présentant  à  Texte- 
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rieur  mie  tète  en  pointe  de  diamant  recouvrant  les  bandes 
supérieuresi  inférieures  et  latérales.  Cette  patte,  coudée, 
^nbrasserait  la  pièce  correspondante  du  2*  revètemrat 
«sdiarpente. 

Ce  S*  revêtement  serait  composé  de  solives  horizon- 
tales de  0  m.  25  de  grosseur  ;  ces  pièces,  boulonnées  sur 
les  montantSi  seraient  placées  successivementi  à  mesure 
qu'on  poserait  les  bandes  de  fer.  Avant  de  mettre  une 
patte  on  placerait  des  étrésillons  entre  les  poteaux  et 
reoqilissages  pour  les  foire  joindre  ^isemble,  et  contre 
les  montants  ;  à  Taide  de  coins  en  fer,  chassés  à  coupa 
de  masse,  on  ferait  serrer  la  patte  contre  la  pièce  sur 
laqudle  eUe  doit  appuyer. 

Les  pattes  seraient  disposées  sur  cinq  rangs,  se  cor- 
re^ndant  verticalement  ;  dans  les  rangs  formés  de  deux 
bandes  il  y  aurait  trois  pattes,  une  au  milieu  et  une  à 
diaque  extrémité;  dans  ceux  formésde  trois  bandes,  il 
n'y  aurait  que  deux  pattes. 

Les  embrasures  aurairat  extérieurement  0  m.  60  de 
iai^geur  et  0  m.  60  de  hauteur;  nous  supposerons  lage- 
nouillère  de  i  m.  de  hauteur,  pour  le  placanent  d'une 
bouche  à  feu  de  campagne,  montée  sur  un  petit  remblai. 

Cette  ouverture  s'obtiendrait  au  moyen  d'un  bâtis  en 
charpente,  formant  cadre,  assemblé  avec  les  montants; 
les  pièces  horizontales  du  2*  revêtement  en  bois  seraient 
boulonnées  sur  ce  cadre. 
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Le  revêtement  des  joues  serait  formé  de  bandes  de 
20  œnt.  de  largeur  et  de  2  cent,  d'épaisseur,  c'est-à- 
dire  de  même  épaisseur  que  celles  du  parement,  elles 
auraient  50  et  70  cent,  de  longueur;  eUes  seraient  pla- 
cées de  manière  à  présenter  alternativement  leur  tète 
sur  le  parement  extérieur,  et  à  avoir  cette  même  tète 
recouverte  par  la  bande  du  même  parement,  dispositicm 
analogue  à  Tencbevètrement  des  saucissons,  aux  ang^ 
des  batteries  dont  les  côtés  sont  revêtus. 

De  douze  en  douze  bandes,  on  ^nploierait,  au  lieu 
d'une  bande  de  50  cent.,  une  bande  de  0  m.  70  on 
deO  m.  90,  dont  l'extrémité  serait  retenue  par  une 
bride. 

Le  masque  serait  soutenu  et  consolidé  par  deux  mon- 
tants et  deux  arcs-boutants  en  bois  de  0  m.  25  d'équar- 
rissage.  La  fig.  5  présente  la  vue  de  face  et  la  coupe  du 
masque  en  question. 

On  tirerait  à  outrance  avec  un  canon  de  24  contre  le 
masque  d'épreuve,  afin  de  reconnaître  s'il  présente  le 
d^ré  de  résistance  nécessaire. 

Nous  pensons  que  le  fer  résistant  ainsi  de  champ, 
présentera  moins  de  chances  de  rupture  que  de  toute 
autre  manière.  Dans  le  cas  où  l'on  n'obtiendrait  pas  le 
résultat  qu'on  attend,  il  faudrait  essayer  d'employer 
des  bandes  de  4  cent,  d'épaisseur  et  de  1"*  20  de  lon- 
gueur. 
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On  sait  que  le  fer  est  d'autant  plus  nerveux  et  résis- 
tant qu'il  est  en  barres  plus  minces,  c'est  pour  ce  mo- 
tif que  nous  avons  fixé  l'épaisseur  de  nos  bandes  élé- 
mentaires à  2  cent.  ;  cette  épaisseur  fournit  un  revête- 
ment parfaitement  à  l'épreuve  des  armes  à  feu  portatives 
tirées  à  bout  portant  (1). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  détails  relatifs  à 
la  construction  des  ouvrages  en  fer  forgé. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
la  défense  des  placer,  par  l'exposé  d'une  idée  nouvelle, 
qui  nous  a  été  suggérée  par  les  peines  et  fatigues  que 
nos  troupes  ont  éprouvées,  à  creuser  des  tranchées  de- 
vant Sébastopol,  dans  un  terrain  pierreux  et  quelquefois 
dans  le  roc. 

Les  dangers  que  court  l'assiégeant,  lorsqu'il  chemine 
sur  les  glacis,  pour  couronner  le  chemin  couvert  et  y  éta- 
blir ses  diverses  batteries,  avaient  fait  pensera  beaucoup 
d'ingénieurs  qu'il  serait  avantageux  pour  la  défense  de 
créer  dans  les  glacis  des  obstacles  susceptibles  de  retar- 
der la  marche  des  travaux.  Carnot  avait  proposé  de  plan- 
ter les  glacis  en  bois  de  taillis,  qu'on  couperait  à  l'ins- 
tant où  la  place  serait  menacée  d'être  as&iégcd.  On 


(1)  n  existe  peut-être  encore  à  l'écolo  militaire  de  Saint  Cyr, 
nne  cible  en  fer,  d'à  peu  près  cette  épai8ï»eur.  et  (|ui  a  n^sisté  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  aux  effets  du  tir  et  était  encore  à  l'épreunre 
quand  on  a  cewé  d'en  faire  u  agp. 
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conçoit  que  la  présence  des  souches  et  des  radoes  dans 
les  gladSy  rendrait  le  creusement  des  tranchées  extr^D&- 
ment  pénible  et  difficile.  Les  bois  obtenus  par  cette  coupe 
seraient  très-utiles  pour  la  défense,  car  il  arrive  souvent 
qu'on  manque  de  bois  dans  une  place  assiégée.  Enfin, 
en  temps  de  paix,  ces  plantations  seraient  un  objet  d'a- 
grément et  d'utilité.  Du  reste,  l'idéede  planter  les  glads 
est  fort  ancienne;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  ja- 
mais  fiût  l'application,  du  moins  en  grand. 

Non-seulement  il  y  aurait  lieu  de  planter  les  ^ds, 
mais  encore  tous  les  terre-pleins  où  l'ennemi  peut  die- 
miner,  le  fond  des  fossés,  etc...  La  plantation  en  taillis 
des  glacis  et  fossés  de  Paris  serait  un  objet  d'agrément 
et  d'assainissement  pour  les  habitants,  et  im  ridie  pro- 
duit pour  l'État. 

On  se  plaint  généralement  en  France  de  la  cherté  du 
bois,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  besoins  de  la  culture  obli- 
gent à  défricher  des  bois  et  des  taillis.  Si  l'on  adoptait 
le  principe  de  planter  les  glacis  et  fossés  de  toutes  nos 
places  de  guerre,  on  aurait  une  source  assez  abondante 
de  production ,  et  l'État  y  trouverait  un  profit  considérable. 

Tant  qu'il  existe  de  la  terre  végétale,  il  est  impo663)le 
d'arrêter  les  cbeounements  de  l'assiégeant;  vainenoent 
0Qoiploiera-t-on  contre  lui  les  ressources  de  l'artillarie  la 
phis  parfaite  et  la  plus  puissante,  on  pourra  Imi  luifaffe 
éprouver  des  retards,  mais  on  ne  l'arrêtera  pas,  parce 
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qne  rartill^e,  si  multipliée  qu'elle  soit,  ne  pourra  ja- 
mais détruire  les  ouvrages  d'attaque,  aussi  rapidement 
que  l'ennemi  les  construira.  Mais  si  l'assiégeant  était 
obligé  de  cheminer  sur  le  roc  et  d'y  apporter  la  terre, 
de  donner  à  ses  ouvrages  le  relief  et  la  solidité  nécessaires 
pour  abriter  ses  troupes,  il  pourrait  arriver  que  la  diffi- 
culté et  la  lenteur  de  l'opération  approchassent  d'être 
en  équilibre  avec  les  moyens  de  destruction  que  possède 
Tassiégé;  alors  le  siège  traînerait  beaucoup  en  longueur^ 
et  c'est,  comme  on  sait,  le  but  que  doit  se  proposer 


n  est  évident  que  si  les  glacis  des  chemins  couverts 
étaient  garnis  d'une  couche  de  maçonnerie  en  béton  de 
4*  d'épaisseur,  recouverts  d'environ  46  cent,  d'épais- 
seur de  terre  végétale,  les  cheminements  devenant  im-- 
possibles  sur  ces  glacis,  la  résistance  de  la  place  serait 
extrêmement  accrue;  je  serais  même  porté  à  croire  qde 
cette  simple  addition  de  maçonnerie  donnerait  à  une 
place  fortifiée,  d'après  le  <•*  système  de  Vauban  ou  de 
Cormontaigne,  une  valeur  très-supérieure  à  celle  d'une 
place  à  toui^  bastionnées  du  3*  système  de  notre  célè- 
bre ingénieur,  et  coûterait  moins  cher;  car  on  sait  que 
le  béton,  employé  en  grandes  masses,  comme  celles 
dont  il  s'agit  ici,  peut  s'établir,  à  bien  meilleur  marché 
que  la  maçonnerie  pour  murs  en  élévation,  surtout  au^ 
jourd'huique  la  main-d'œuvre  est  si  coûteuse. 
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Sans  doule  il  serait  impossible  au  prix  où  est  la  maçon- 
nerie maintenant,  d'appliquer  cette  idée  à  une  très-grande 
échelle;  mais  heureusement  que,  dans  plusieurs  de  nos 
places  importantes,  un  certain  nombre  de  fronts  sont 
inattaquables;  ainsi,  à  Metz,  par  exemple,  le  nombre 
des  points  d'attaque  est  si  petit  que,  cette  opération  y 
serait  véritablement  praticable,  et  alors  la  cuirasse  de  ce 
beau  boulevard  de  la  France  n'aurait  plus  un  seul  point 
qui  fût  vulnérable. 

Si  la  dépense  était  trop  considérable,  on  pourrait  se 
borner  à  ne  faire  le  massif  qu'aux  saillants  des  ouvra- 
ges et  particulièrement  aux  saillants  des  bastions.  La 
figure  I'*présenteen  ABGDEF  abcde  cette  dispo- 
sition. 

Le  glacif»  en  maçonnerie,  GHIK,  fig.  V*  placé  au 
saillant  de  la  demi-lune,  dans,  une  longueur  suffisante 
pour  couvrir  la  trouée  du  fossé  de  la  demi-lune,  fait  dispa- 
raître en  partie  les  inconvénients  de  cette  trouée.  Au  sail- 
lant du  bastion,  il  rend  extrêmement  difficile  l'établisse- 
ment delà  contre-batterie,  en  sorte  que  l'extinction  des 
feux  des  flancs  des  bastionâ  collatéraux  au  bastion  d'atta- 
que, sera  tellement  retardée,  que  l'assi^  pourra  uti- 
liser ce  délai,  pour  se  créer  de  nouveaux  nK)y«is  de 
résistance* 

Dans  les  deux  cas,  les  dieminements,  le  couronne- 
ment du  chemin  couvert,  l'établissement  des*  batteries, 
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deviendront  très-pénibles  et  périlleoXi  et  l'assiégé  pourra 
pn^ter  de  la  position  précaire  de  l'assi^^nt,  pour  mul- 
tiplier contre  lui  les  coups  de  main  et  les  sorties. 

Sans  avoir  recours  à  des  moyens  aussi  dispendieux, 
on  pourra  dans  les  places  de  moindre  importance  établir 
des  massife  de  décombres  sur  les  points  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  en  liant  ces  décombres  par  le  mortier 
le  plus  économique  et  le  mieux  approprié  à  leur  nature, 
plaçant,  ^  et  là,  quelques  parties  de  bonnes  maçonne- 
rie, eX  de  gros  blocs  de  pierres,  pour  donner  de  la  consis- 
tance au  tout. 

En  combinant  l'emploi  des  plantations  et  des  massifs 
de  maçonnerie,  on  arriverait  à  un  chiflre  de  dépense  ad- 
missible. Les  massifs  de  maçonnerie  étant  placés  aux 
angles  saillants,  formeraient  des  éclaircies  agréables  et 
utiles. 

Nous  terminerons  cet  opuscule,  qui  semblera  peut- 
toe  un  peu  trop  long  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs, 
par  plusieurs  détails  sur  l'exécution  et  sur  l'emploi  des 
feux  dans  la  défense. 

Malgré  tout  le  mérite  des  afluts  de  place  actuels,  j'ai 
souvent  pensé  qu'un  affût  qui  n'exigerait  aucun  travail 
préparatoire  pour  sa  mise  en  batterie,  qui  serait  assez 
mobile  pour  permettre  de  tirer  presque  instantanément 
sur  un  point  donné  de  la  fortification,  sans  être  obligé 
d'en  altérer  les  formes  intérieures,  pourrait  être  fort  utile 
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dans  une  foule  d'occasionSi  aussi  bien  au  oommenoemeat 
qu'à  la  fin  d'un  siège. 

Cet  affût,  consisterait  en  un  afiùt  de  place,  monté  sur 
un  châssis  de  formes  analogues  aux  formes  actuelles, 
mais  plus  légères  et  appropriées  au  canon-obusier  de  M 
et  à  la  pièce  de  1  SI  de  réserve.  La  partie  postérieure  du 
châssis  porterait  un  essieu  en  fer  garni  de  deux  roues 
de  campagne;  la  partie  antérieure  de  ce  même  châssis 
serait  garnie  d'une  lunette  qui  permettrait  de  l'adapter 
à  un  avant-train  de  campagne.  L'essieu  du  châssis  serait 
placé  assez  haut  pour  que  le  système  de  la  pièce  et  de 
son  afiût  ne  fut  pas  trop  versant.  Ainsi  montée  et  appro- 
visionnée! la  pièce,  étant  bien  attelée,  marcherait  à  peu 
près  aussi  lestement  qu'une  bouche  à  feu  de  campagne, 
surtout  eu  égard  au  peu  d'étendue  des  distances  à  par- 
courir. La  hauteur  de  la  crête  intérieure  au-dessus  de  la 
banquette  étant  de  1  m.  30,  la  hauteur  de  l'axe  de  la 
pièce,  tirant  à  barbette,  ne  saurait  être  moindre  que 
1  m.  55. 

En  réduisant  le  centrelisoir  à  n'être  qu'un  simple  pla- 
teau ferré,  posé  sur  la  banquette,  la  cheville  ouvrière  à 
une  simple  fiche  en  fer  enfoncée  dans  le  sol,  on  trouve 
1  m.  1 5  pour  l'élévation  de  l'axe  de  la  pièce  au-dessus 
du  châssis  ;  avec  ces  dimensions,  il  est  possible  de  &ire 
un  affût  de  place  de  force  un  peu  moindre  que  celle  de 
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l'afRit  de  12,  et  approprié  aux  pièces  légères  dont  on 
vient  de  parler. 

L'aSût  serait  monté  sur  deux  rouleaux,  se  mouvant 
sur  les  semelles  du  châssis;  mais  il  pourrait,  au  be- 
soin, recevoir  un  essieu  et  deux  roues  de  campagne,  sa 
partie  postérieure  présenterait  une  lunette  qui  permet- 
trait de  le  joindre  à  un  avant-train  de  campagne. 

Lorsque  TaCût  serait  en  batterie,  le  devant  du  châssis 
s*appuyerail  sur  la  banquette  et  le  derrière  reposerait 
sur  un  chevalet  à  chapeau  mobile,  de  telle  sorte  que  les 
roues  de  derrière  ne  poseraient  plus  à  terre.  Le  dessus 
du  chevalet  présenterait  une  bande  de  frottement  en  fer, 
sur  laquelle  glisseraient  deux  galets  en  cuivre  placés  sous 
les  semelles.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  le 
devant  du  châssis  arrive  au  pied  de  Tépaulement  ;  mais 
il  faut  que  la  cheville  ouvrière  arrive,  tout  au  plus,  au 
milieu  de  la  largeur  de  la  banquette. 

La  largeur  de  la  banquette  et  de  son  talus  étant  de 
3  m.  80,  la  longueur  totale  du  châssis  sera  de  4  m.  80, 
les  semelles  et  la  directrice  arriveraient  sur  Tentretoise 
de  derrière  par  la  nécessité  de  faire  reposer  les  trois 
pièces  sur  le  chevalet. 

La  hauteur  de  Taxe  de  la  pièce  étant  de  1  m.  80  au- 
dessus  du  sol,  le  système  deviendrait  très-versant  dans 
les  transports  ;  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  cheva- 
let serait  couché  sur  le  châssis,  et  la  pièce  serait  renver- 
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sée  dessus,  de  teUe  sorte  que  son  centre  de  gravité  ne 
s'élevât  pds  au-delà  de  1  m.  50  au-dessus  du  sol. 

Pour  relever  la  pièce,  il  suffirait  de  passer  un  levier 
en  taravers  sous  la  volée  et  d'y  appliquer  quatre  hommes. 
On  conçoit  qu'il  est  nécessaire  que  l'affût,  dont  il  s'agit, 
présente  des  susbandes  pour  y  retenir  la  bouche  a  feu. 

La  pièce  étant  repoussée  sur  le  train  de  derrière,  on 
ôtera  l'avant-train,  on  placera  le  devant  du  diâssis  sor 
h  contrelisoir,  on  mettra  la  cheville  ouvrière,  on  fera 
remonter  la  pièce  en  batterie;  cela  étant  fait,  quatre 
hommes,  à  l'aide  d'une  chevrette  et  de  son  levier  d'abat- 
tage, mettront  en  place  le  chevalet,  en  montant  successi- 
vement le  chapeau  à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir. 

Dans  d'autres  occasions,  il  serait  à  désirer  qu'on  eût 
des  affûts  qui  n'exigeassent  que  très-peu  d'emplace- 
ment et  qui  échappassent  aux  coups  de  l'ennemi  par 
leurs  faibles  dimensions.  Les  affûts  de  mortiers  me  pa- 
raissent dans  ce  cas  ;  un  affût  composé  de  deux  flasques 
en  fonte,  boulonnés  sur  une  flèche  en  bois,  et  montés 
sur  un  rouleau  également  en  bois,  me  paraît  devoir  être 
d'un  bon  service. 

Comme  cet  affût  n'aurait  qu'une  très-faible  hauteur, 
il  faudrait  le  placer  sur  un  petit  remblai  eu  terre,  formant 
traverse.  Pour  les  changements  de  pcAition,  on  adapte- 
rait à  cet  affût  un  essieu  postiche  garni  de  deux  roues, 
et  on  l'aarocherait  à  un  avant-tarain  de  campagne. 
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Au  besoin,  ce  petit  affût  se  monterait  sur  un  cbâssis 
dont  la  queue  serait  soutenue  par  une  charette,  et  dont 
la  partie  antérieure  reposerait  sur  un  petit  châssis,  placé 
sar  la  banquette. 

Je  n'aurais  pas  parlé  de  ces  affûts,  si  feu  M.  le  colonel 
du  génie  Emy,  dont  le  savoir  et  la  capacité  sont  bieit 
ooimus,  ne  les  avait  pas  approuvés,  comme  pouvant  ren- 
dre de  grands  services  dans  la  défense. 

Une  des  causes  qui  nuisent  le  plus  à  la  justesse  du 
tir,  dans  la  défense  des  places,  c'est  Tangle  de  mire  des 
boudies  à  feu. 

Le  but  en  blanc  des  canons  de  34,  16  et  i%,  tirant 
à  la  charge  du  tiers  du  poids  du  boulet,  variant  entre 
700  et  600  m.,  on  conçoit  que  quand  il  s'agit  de  tirer 
sur  des  contre-batteries,  dont  Téloignement  est  compris 
entre  150  et  350  m.,  on  doit  viser  beaucoup  au-des- 
sous du  point  qu'on  veut  atteindre,  ce  qui  exige  im 
pointage  lent  et  nunutieux,  si  l'on  veut  remplir  le  but 
qu'on  se  propose,  qui  est  incontestablement  de  démon- 
ter les  pièces  de  l'ennemi.  Une  boudie  à  feu  qui  n'aurait 
pas  d'angle  de  mire,  serait  d'un  service  bien  plus  sûr  et 
l^en  plus  facile. 

Pour  arriver  à  supprimer,  du  moins  momentané- 
loenty  Tangle  de  mire  des  canons  et  obusiers,  il  suf- 
fiî^t  de  percer  sur  le  corps  de  la  pièce,  un  trou  de 
9  mil.  de  diamètre  et  de  tarauder  et  de  fraiser  ce  trou 
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pour  recevoir  un  bouton  de  mire  en  bronze,  terminé  par 
un  petit  mamelon  en  acier  formant  guidon.  Le  boutoa 
de  mire  aurait  son  point  culminant  tangent  à  la  pareil^ 
à  Taxe  menée  par  le  cran  de  mire  de  culasse.  La  fig.  6 
représente  le  bouton  de  mire  pour  les  canons  de  2i| 
16  et  1 S  en  bronze. 

Ce  bouton  serait  le  même  pour  les  trois  canons, 
mais  sa  position  varierait  suivant  l'espèce  des  boudies  à 
feu.  Cette  position  serait  donnée  à  l'aide  d'un  gabarit, 
il  en  serait  de  même  de  la  saillie  du  bouton  sur  le  nu 
de  la  pièce.  Pour  le  canon  de  24»  ce  guidon  serait  sur 
le  9^  renfort,  et  à  la  partie  antérieure  de  ce  renfort, 
c'est-à-dire  près  de  la  naissance  de  la  volée. 

Le  bouton  de  mire  présenterait  im  six  pans,  qui  ser- 
virait à  l'ôler  ou  à  le  mettre  en  place,  à  l'aide  d'un  toume- 
à-gauche.  Dans  le  cas  où  l'on  Rendrait  à  le  supprimer, 
on  pourrait  fermer  son  logement,  à  l'aide  d'une  vis  en 
bronze. 

Le  bouton  de  mire  déterminant  la  parallèle  à  l'axe 
du  canon  sera  fait  utile  pour  le  tir  à  ricochet  mou,  et 
donnera  beaucoup  de  facilité  pour  placer  l'axe  de  la  pièce 
dans  le  plan  du  but. 

Le  tir  à  mitraille  des  canons  de  gros  calibre  à  des 
distances  de  S!00  à  300  m.  est  tout  à  fait  illusoire,  at- 
tendu que  les  balles  sont  rassemblées  dans  un  trop  petit 
espace  pour  produire  l'effet  qu'on  serait  en  droit  d'at- 
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tendre  d'une  aussi  grande  masse  de  fer.  On  sait  que 
Gribeauval  avait  prescrit  l'emploi  du  tir  à  petites  balles 
pour  les  distances  rapprochées  ;  et,  en  effet,  toutes  les 
expériences  faites,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  ont 
démontré  que  le  tir  des  petites  balles  était  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  des  grosses  balles  pour  des  distances 
de  %Q0  à  350  m.,  pour  des  poids  égaux  de  projectiles 
lancés.  C'est  du  reste  un  fait  vulgaire,  parfaitement 
ooQDu  des  diasseurs,  que  le  plomb  écarte  d'autant  plus, 
pour  une  distance  donnée,  que  les  grains  en  sont  phis 
petits. 

Eo  campagne,  où  les  distances  sont  variables,  et  où 
tant  de  causes  peuvent  tromper  dans  leur  évaluation, 
toat  doit  être  calculé  d'après  un  effet  moyen  maximum  ; 
pois  on  ne  saurait  trop  simplifier  et  uniformer  les  ap- 
provisionnements de  campagne  ;  mais  dans  les  places  de 
guerre,  où  les  distances  du  tir  sont  déterminées,  on  de- 
vrait avoir  un  approvisionnement  de  boîtes  à  balles  des- 
tinées à  la  défense  des  brèches.  La  balle  de  fonte  de 
30  gr.  me  paraît  très-convenable  pour  cette  destination; 
un  canon  de  S4  lancerait  450  balles  à  chaque  coup,  le 
canon-(Ausier  de  12  en  lancerait  200.  On  conçoit  que 
sous  un  pareil  déluge  de  feux,  les  colonnes  d'attaque 
seraient  mises  dans  le  plus  grand  désordre,  et  peut-être 
contraintes  à  la  fuite,  tandis  que  les  balles  actuelles  ne 
produisent  qu'un  effet  peu  supérieur  à  celui  du  boulet, 
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surtout  pour  la  brèche  de  la  demi-lune,  qui  est  souvent 
à  moins  de  1 50  m.  de  distance  du  bastion. 

Généralement,  on  arme  les  flancs  des  bastions  colla- 
téraux au  bastion  d'attaque  de  4  à  6  canons  de  S4  ou 
de  1 6  ;  je  pense  qu'il  serait  préférable  d'y  employer  six 
canons-obusiers  de  19  cent,  formés  de  canons  de  U 
alézés  au  calibre  de  188  mil.  et  lançant  des  obus  de 
18,6  de  diamètre  du  poids  de  16  kil. 

Cette  bouche  à  feU|  pesant  ainsi  150  fois  le  pmds  du 
projectile,  serait  susceptible  des  plus  grands  ^ets;  sod 
tir  sera  presque  aussi  exact  que  celui  du  canon  à  cause 
du  grand  rapprochement  du  but  (300  m.  dans  le  sys- 
tème de  Gormontaigne)^  de  plus,  les  obus  s'enfongant 
profondément  dans  les  terres  fraîdiement  remuées  des 
batteries,  enbouley^rseront  bientôt  le  coffre,  les  rendront 
intenables  et  les  réduiront  au  silence.  G'est  du  reste  une 
expérience  facile  à  faire  dans  les  écoles,  que  de  consta- 
ter la  supériorité  du  canon-obusier  de  19  cent.,  sur  le 
canon  de  24  pour  la  défense  des  places. 

On  sait  qu'à  mesure  que  les  distances  diminuent,  la 
supériorité  du  calibre  devient  de  moins  en  moins  q>pa- 
renle.  A  350  ou  400  m.  un  canon-obusier  de  18  cent, 
lance  des  obus  avec  une  extrême  précision,  c'est  un 
fait  hors  de  doute  pour  tous  ceux  qui  ont  suivi  le  tir  dés 
nouvelles  batteries. 

Un  des  inconvénients  du  tir  de  toutes  les  batteries 
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de  place,  c'est  la  lenteur  de  leur  service,  qui  ne  saurait 
être  accéléré  suffisamment  dans  les  moments  de  presse, 
soit  pour  repousser  les  colonnes  d'attaque,  soit  pour  pro- 
fiter des  occasions  de  nuire  à  Tennemi  ;  il  est  évident  pour 
moi,  que  six  canons-obusiers  de  liî,  exécutant  un  tir 
de  bataille,  à  obus  ou  à  mitraille,  à  raison  de  deux  coups 
par  minute,  serait  d'un  effet  infiniment  supérieur  à  l'ar- 
mement actuel,  pour  repousser  les  assauts  et  arrêter  les 
entreprises  de  l'ennemi. 

Le  choix  d'un  calibre  unique  d'artillerie  de  caiapagne 
est  une  question  très-^Ufficile  et  décale,  qui  exige  une 
très-grande  sagacité.  Je  crois  que  le  problème  a  été  parf- 
aitement résolu  dans  ces  derniers  temps,  et  qu'il  serait 
fâcheux  que,  sous  prétexte  d'alléger  l'artillene,  et  d'a^ 
dopter  l'usage  des  iHX)jeetiies  allonge,  on  en  vîot  un 
jour,  à  abandonner  cet  excdlent  calibre,  pour  adopter  ce- 
lai de  8  cent. ,  comme  sembleraient  le  désirer  quelques 
officiers  d*artillerie,  d<»it  j'estime  d'aillews  le  caractère 
et  le  talent. 

Quoi  qu'on  fasse,  la  forme  ronde  jouira  toujours  de 
grands  avantages  pour  les  projectiles,  soit  pour  le  rico- 
chet, soit  pour  l'effet  explosif  et  incendiaire,  soit  pour  la 
dispersion  régulière  des  éclats  du  mobile  ;  pour  briser 
et  faire  voler  en  éclats  le  but  sur  lequel  on  tire.  Les 
projectiles  allongés  traverseront  souvent  le  but  sans  le 
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briser,  ils  s'enterreront  à  leur  point  de  chute,  et  y  écla- 
teront inutilement. 

La  puissance  meurtrière  des  éclats  des  grenades  est 
limitée  dans  un  cercle  de  10  à  12  m.  de  rayon,  ce  qui 
tient  non-seulement  à  la  faiblesse  de  la  charge,  mais  en- 
core au  peu  d'épaisseur  des  parois.  Je  pense  qu'un  obus 
de  bataille,  rond  ou  alongé,  ne  doit  pas  présenter  une 
épaisseur  de  parois  moindre  que  18  mil.  De  là  résulte 
que  la  chambre  d'un  projectile  de  8  cent,  est  trop  étroite 
pour  que  celui-ci  soit  d'un  bon  service,  et  que  de  plus, 
la  dmgd  ne  s'y  conservera  pas  bien. 
'  En  définitîTe,  je  pense  qu'un  obus  de  1 2  cent. ,  rond 
à  a^ettes,  du  poids  de  i  kil.  lancé  par  le  canon-obusiar 
aetoel  rayé,  est  préférable  à  l'obus  allongé  de  8  cent,  de 
mèoàt  poida,  lancé  par  une  bouche  à  feu  rayée  nouvelle. 
.  Bn  adoptant  la  calibre  unique  d^  12  cent.,  raugosle 
créateur  du  nouveau  système  d'aftitterie  n'a  nenoooé 
aiuç  effists^  supàieurs  qu'on  obtenait  jadis,  dans  des  cir* 
consktnoes  denDées,  aveûJea  obns  de  45  et  de  1 6  œoL, 
que  parce  que  cet  avantage  était  inconciliable  a^ec  k 
£;rand  principe,  qu'il  avait  si  heureusement  posé  j  mais 
je  suis  porté  à  croire  qu'il  se  réservait  d'empteyer  par  la 
suite  dans  les  bouches  à  feu,  des  projectiles  allongés  de 
7  à  12  kil.,  témoin  quelques  essais  inédits  faits  à  Vin- 
cennes,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  sur  des  boulets  al- 
longés de  12;  du  poids  de  12  kil. 
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S*a  m'était  permis  d'exprimer  mon  opinion  dans  cette 
grave  question,  je  pense  qu'on  en  viendra  à  rayer  les 
bouches  à  feu  de  campagne  actuelles,  el  que  leurs  pro- 
jectiles consisteront  en  obus  ef  boulets  ronds  à  ailettes, 
en  obus  allongés  du  poids  de  6  à  7  kil.  pour  le  canon- 
obusier,  et  de  7  à  12  kil.  poijr  le  canon  de  réserve. 

Quant  au  besoin  d'une  artillerie  très-légère,  très-mo- 
bile et  économique,  je  ne  saurai^  le  nier,  mais  un  camfi 
rayé  de  8  cent,  me  paraît  beaucoup  .trop  pesant-  )La  so- 
lution de  ce  problème  se  trouve  dans  Tbistoire  mèa^ 
de  Tartillerie.  Des  pièces  légères  à  chevalet  ayaiept  été 
inventées  autrefois,  à  cause  du  défavft  de  mobilité  d^ 
l'artillerie,  et  sans  doute  de  la  longuç  portée  des  armes  à 
feu  portatives.  Aujourd'hui  elles  me  paraissent  nécessai- 
res, et  pour  ce  dernier  motif,  et  par  suite  du  perfection^- 
Dament  de  la  tactique,  el  de  l'extension  donnée  au  théâtre 
des  opérations  militaires.  Un  boulet  allongé  du  poids  de 
5Q0  à  800  grammes,  lancé  avec  une  vitesse  de  500  m. 
par  seconde,  peut  avoir  assez  de  portée  et  de  justesse 
poui  tenir  à  distance  les  tirailleurs  les  plus  babdes  et  les 
mieux  armés.  Ce  projectile  peut  d'ailleurs  être  rendu 
^plosif  et  iacendiaire. 

On  voit,  fig.  1  et  S,  planche  5,  du  passé  et  de  Ta  - 
venir  de  l'artillerie,  une  sorte  de  retranchement  formé 
avçc  des  voitures  de  transport,  et  arma  de  pièces  lé- 
gères; peut-être  que  cette  idée  perfecUonûée  pourrait 
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conduire  à  d'excellents  résultats.  C'est  ainsi  que  Tesprit 
humain,  mu  par  les  mc^mes  besoins,  revient  aux  mêmes 
idées,  perfectionnées  par  les  connaissances  dues  à  une 
civilisation  plus  avancée.  Cette  espèce  d'artillerie,  qu'on 
pourrait  appeler  d'avant-garde,  combattrait  isolément  ou 
servirait  à  couvrir  l'artillerie  de  ligne,  suivant  les  exi- 
gences du  moment.  Les  voitures  lui  serviraient  de  rem- 
part contre  les  attaques  de  la  cavalerie. 

Après  cette  digression  sur  les  avantages  que  présente 
le  calibre  de  1 2  cent. ,  nous  observerons  qu'il  sera  pos- 
sible de  préparer  l'emplacement  d'une  ou  de  plusieurs 
de  ces  bouches  à  feu  sur  tous  les  points  d'où  elles  pour- 
raient avoir  vue  sur  les  attaques,  et  en  particulier  sur  tous 
les  points  à  défendre,  de  telle  sorte  que  ces  bouches  à 
feu,  tenues  en  réserve,  puissent  paraître  inopinément  à 
l'instant  du  besoin,  et  ouvrir  de  suite  un  feu  très-\iolent 
sur  Tennemi,  puis  se  retirer  quand  le  but  qu'on  se  pro- 
pose aura  été  atteint,  pour  reparaître  de  nouveau  à  l'in- 
stant du  besoin. 

La  hauteur  de  la  crête  intérieure  du  parapet  é'ant  de 
1  m.  30,  celle  de  genouillère  étant  de  0,80  pour  le 
canôn-obusier  de  12,  il  faudrait  une  embrasure  de  0,50 
de  profondeur,  puis  on  pratiquera  une  rigole  de  chaque 
côté  de  l'affût,  de  manière  que  les  servants  placés  dans 
cette  petite  excavation  pourront  servir  leui's  pièces  à  peu 
près  à  l'abri  ;  par  ce  jnoyen  la  crête  intérieure  du  para- 
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pet  pourra  être  occupée  par  les  tireurs  de  l'infanterie, 
ayant  soin  de  fermer  la  petite  eoibrasure  par  des  sacs  à 
terre  ou  des  masques  postiches,  et  cela  jusqu'au  moment 
où  Ton  jugera  à  propos  d'y  mettre  Tartillerie. 

Vauban  estime  que  la  perte  d'un  homme  pour  Tas- 
siégé  équivaut  à  celle  de  six  ou  sept  pour  l'assiégeant. 
Aussi  doit-on  tâcher  d'abriter  les  troupes  par  tous  les 
moyens  possibles,  afin  de  les  conserver  pour  l'instant 
dédsif. 

C'est  d'après  ces  idées,  qu'on  a  essayé  jadis  des  affûts 
de  place  à  roues  excentriques,  qui  par  leur  recul  s'a- 
baissaient en  retombant  sur  leur  plus  petit  diamètre  et 
permettaient  aux  servants  de  charger  sans  se  découvrir  ; 
mais  ces  affûts  étaient  si  difficiles  à  remettre  en  batterie 
qu'on  a  dû  y  renoncer.  D'autres  inventions  bien  plus 
compliquées  ont  été  également  rejetées.  M.  le  général 
du  génie  Chasseloup,  auteur  d'un  système  de  fortifica- 
tion, et  qui  avait  fait  la  guerre  très-activement  sous  Na- 
poléon I*',  a  trouvé  cette  question  assez  importante  pour 
s'en  occuper. 

L'économie  des  munitions  obligeant  à  ne  tirer  que 
très-lentement,  dans  les  circonstances  ordinaires  du  siège, 
il  arrive  très-souvent  que  les  mêmes  canonniers  sont 
chaînés  du  service  de  deux  pièces.  Cette  disposition, 
très-convenable  pour  le  service  habituel,  devient  vicieuse 
et  fedt  manquer  Toccasion  de  nuire  à  l'cnncnii  s'il  vient 
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à  se  découvrir.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que 
j'ai  pensé  qu'on  pourrait  peut-être  combiner  (es  pièces, 
qui  ne  sont  pas  trop  lourdes,  deux  à  deux,  de  telle  sorte 
que  le  recul  de  l'une  fît  remontct  l'autre  en  batterie. 
Comme  divers  accidents  peuvent  détruire  la  liaison  des 
deux  pièces  jumelles ,  chaque  pièce  serait  pourvue  d'un 
palan  qui  permettrait  à  un  ou  deux  hommes  de  la  mettre 
en  batterie  ou  de  l'en  faire  sortir,  et  une  bragaepourcn 
modérer  le  recul. 

Les  plates-formes  n'auraieht  guère  que  la  longueur  né- 
ces^aiire  pour  la  misé  en  batterie  des  pièces.  Dans  chaque 
couple,  Tune  des  pièces  serait  toujours  sur  le  rempart  et 
l*autre  en  batterie.  Lorsque  la  pièce  en  batterie  aurait  fait 
feu,  elle  descendrait,  à  l'aide  d'une  rampe  assez  douce,  sur 
le  terre-plein  du  rempart,  et  par  Teffet  de  son  poids  et 
par  la  force  du  recul,  remontant  sa  jumelle  en  batterie, 
à  l'aide  d'un  câble  passant  sur  deux  poulies  fixées  dans 
la  masse  de  l'épaulement  et  attaché  à  la  flèche  de  cha- 
que affût.  De  cette  manière  les  pièces  pourraient  être 
chargées  à  l'abri,  le  tir  pourrait  être  assez  f^pide  et  les 
chances  de  pertes  et  de  destruction  seraient  moins  gran- 
des. Ce  serait  peut-être  une  chose  à  essayer.  La  fig.  3 
représente  cette  disposition. 

Les  feux  courbes  préconisés  par  Vauban  et  sur- 
tout par  Carnot,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  dé- 
fense. On  sait  cependant  que  les  bombes  s'enterrent  dans 
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le  sol,  où  souvent  la  majeure  partie  de  leurs  éclats 
reste  enfouie.  On  voit  de  suite  que  la  forme  allongée, 
en  augmentant  la  force  de  pénétration  du  projectile, 
nuirait  à  son  effet  explosif;  ce  n^est  donc  que  dans 
quelques  c<\s  particuliers,  comme  quand  on  tire  sur 
des  magasins  à  poudre  et  sur  des  abris  blindés  que  les 
bombes  allongées  seraient  tl'un  bon  service.  Quant  aux 
obus  de  1 5  cent. ,  de  1 2  cent,  et  aux  grenades,  ils  s'enter- 
rcût  fort  peu  dans  le  sol,  et  leurs  éclats  sont  assez  rasants  r 
c'est  en  quelque  sorte  le  tir  à  mitraille  des  projectiles 
creux.  Si  ces  projectiles  étaient  de  forme  allongée,  ils 
s'enfonceraient  profondément  dans  le  sol  et  perdraient  tous 
leurs  avantages. 

Deux  obus  de  1 2  cent. ,  pesant  à  peu  près  le  même 
poids  qu'un  obus  de  1 5  cent,  et  produisant  plus  d'éclats, 
je  pense  que  Tobus  rond  à  ailettes  lancé  par  un  mor- 
tier rayé  de  12  cent,  serait  d'un  excellent  service  dans 
la  défense,  et  doit  y  être  employé  à  profusion,  soit  pour 
les  feux  horizontaux,  soit  pour  les  feux  verticaux. 

Jusqu'fluprésent  les  feux  de  mousqueterie  n'ont  joué 
qu'un  faible  rôle  dans  la  défense  des  fortifications,  à  ce 
point,  qu'on  a  dû  admettre  que  le  fantassin  n'a  tout  juste 
que  le  degré  d'intelligence  nécessaire  pour  tirer  droit 
devant  lui.  Aussi,  maintenant,  comme  autrefois,  tous 
les  tracés  sont-ils  basés  sur  l'hypothèse  des  feux  dirigés 
perpendiculairement  à  la  magistrale  des  ouvrages.' 
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Il  est  vrai  que  trop  souvent  le  soldat,  dans  la  confu- 
sion  du  œmbat,  tire  devant  lui  sans  viser,  ce  qui  est  un 
inconvénient  fort  grave  qui  tient  à  sa  mauvaise  instruc- 
tion. On  oublie  trop  souvent  que  le  fusil  est  une  arme 
de  jet,  qui  exige  un  pointage  soigné.  Ainsi  les  premiers 
temps  de  Tinstruction  gâtent  souvent  le  soldat  pour  tou- 
jours, par  l'habitude  machinale  qu'il  prend  de  tirer  sans 
viser.  Je  pense  qu'on  devrait,  dès  le  début  des  feux, 
prendre  un  fanion  pour  but  et  exiger  que  jamais 
rhomme  ne  mtt  en  joue  sans  pointer. 

On  sait  que  l'artillerie  de  campagne  a  pour  principe 
de  concentrer  ses  feux  sur  un  même  point  de  la  ligne, 
afin  d'y  faire  une  brèche  dont  la  vue  démoralise  l'ennemi  ; 
le  principe  de  la  convergence  des  feux,  si  utile  pour 
l'artillerie,  Test  peut-être  encore  davantage  pour  l'in- 
fanterie, dont  les  armes  ont  moins  de  précision  dans 
leur  tir  ;  c'est  pourquoi  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  tou- 
joui*s  un  fanion  pour  but,  en  avant  des  bataillons  qui 
s'exercent  aux  feux  simulés. 

]je  soldat,  placé  derrière  un  parapet,  n'est  par  sur- 
veillé, il  fait  souvent  feu  pour  s'étourdir,  et  l'action  des 
officiers  et  sous-officiers  est  trop  étendue  pour  être 
efficace. 

Après  plus  de  vingt  ans  d'expérience  et  d'observation 
minutieuse,  je  suis  arrive  h  ce  résultat  d'une  banalité 
déplorable;  à  savoir  :  qu'où  ne  fera  jamais  d'un  mala* 


SDR  LA  DÉGENSE  DES  PLAGES.         44 

droit  un  bon  tireur.  Sans  doute^  avec  les  principes  de  tir 
qu'on  donne  aujourd'hui,  on  arrive  à  des  résultats  biœ 
supérieurs  à  ceux  qu'on  obtenait  jadis,  mais  il  n'y  a 
progrès  réel,  que  pour  un  petit  nombre  d'honunes,  les 
autres  restent  stationnaires  ;  il  arrive,  même  que  certains 
soldats,  tirent  plus  mal  la  deuxième  année  que  la  prc;^ 
mière,  parce  qu'ils  n'observent  plus  aussi  bien  les  prin- 
cipes qui  leur  ont  été  donnés. 

D'après  cette  considérati:)n,  je  pense  qu'il  y  aurait  lieu 
de  créer,  dans  les  régiments  d'infanterie,  des  maîtres  de 
tir,  comme  les  Romains  avaient  dans  leurs  légions  des 
maîtres  d'escrime  (Végèce)  (1).  Ces  maîtres  d'escrime 
étaient  des  instructeurs  militaires,  très-différents  de  nos 
maîtres  d'armes  ;  car  on  sait  que  le  duel  était  inconnu 
diez  les  Romains.  Les  maîtres  de  tir,  retenus  sous  le 
drapeau  par  une  solde  plus  forte  et  par  quelques  insi- 
gnes particuliers,  seraient  fort  utiles  dans  une  foule  d'oc- 
casions ;  ils  encadreraient  la  ligne,  et  aideraient  les  offi- 
ciers très-efficacement  dans  l'exécution  des  feux.  Un 
maître  de  Ur,  secondé  d'un  prévôt,  aurait  la  surveillance 
de  huit  hommes,  dénommés  servants,  et  numérotés  sui- 
vant le  degré  de  leur  adresse.  Dans  l'ordre  sur  deux 
rangîs,  le  maître  serait  au  deuxième  rang,  ayant  devant 


(1)  Ces  soldats,  oulre  certains  avaolages,  avaient  droit  à  uno 
doQble  ration  de  vivres. 
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lui  80ii  prévôt  et  deux  files  de  servants  à  sa  droite  et  \ 
sa  gauche. 

Dans  la  défense  des  postes  et  des  places,  lorsque  le 
tir  exigerait  une  certaine  précision,  le  maître  et  le  prévôt, 
réunis  ou  séparés,  tireraient  seuls,  avec  un  ou  deux  ser- 
vants désignés,  les  autres  leur  chargeraient  les  armes 
et  travailleraient  à  les  abriter.  Lorsque  l'ennemi  se  pré- 
senterait à  découvert,  et  serait  assez  rapproché  pour  que 
le  tir  de  tous  acquît  une  certitude  suffisante,  le  maître 
<m  le  prévôt  ordonnerait  que  chacun  tirât  pour  son 
compte^ 

Les  armes  de  précision,  s'il  y  en  avait  dans  la  place, 
ce  qui  doit  avoir  lieu  désormais,  seraient  confiées  aux 
maîtres  de  tir,  et  aux  servants  les  plus  adroits. 

L'action  des  feux  de  mousqueterie  étant  fort  essen- 
tielle dans  une  place  assiégée,  la  surveillance  de  ces 
feux  devrait,  ce  me  semble,  être  confiée  à  deux  officiers 
d'infanterie,  qui  se  relèveraient  alternativement,  ou  agi- 
raient ensemble,  si  les  circonstances  venaient  à  l'exiger. 

Je  me  rappelle  que  feu  le  général  d'état-major  Ur 
chasse  Vérigny  avait  proposé  l'emploi  de  cartouches  à 
chevrotines  pour  la  défense  des  brèches;  cette  idée  est, 
suivant  moi,  fort  rationnelle,  et  pourrait  être  appliquée 
très-utilement,  du  moment  oii  un  officier,  secondé  par 
des  hommes  habitués  au  tir,  en  ferait  l'application  en 
temps  opportun.  Je  pense  que  13  chevrotines  deS  cnil* 


j 
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de  diamètre,  lancées  par  la  charge  ordinaire,  donneraient 
de  bons  résultats  pour  le  tir  aux  distances  rappro- 
diées. 

Lorsqu'on  manque  de  chevrotines,  on  peut  employer 
le  tir  à  deux  balles,  comme  le  prescrit  le  maréchal  Bu- 
geaud;  mais  il  est  à  remarquer  que  le  tir  à  deux  balles 
ttt  trè^fotigaAt  pour  lé  soldai,  h  cotise  de  la  violenaé 
du  recul  du  fusil. 

C'est  particulièrement  dans  la  défense  que  les  projec-» 
tiles  à  enveloppes  multiples  et  à  voussoirs,  dont  nous 
avons  donné  la  description  dans  le  Journal  des  armes 
spéciales,  seraient  d'un  excellent  usage,  soit  qu'on  lance 
ces  projectiles  avec  des  bouches  à  feu,  soit  qu'on  les  roule 
au  bas  des  brèches  conmie  grenades  de  rempart. 


PREMIER  MÉMOIRE 


SUR   QUELQUES 


AmiCATlONS  DE  L'ËLECTRICITt 

A  L'ARTILLERIE 


I.   —  Application  de  l*électricité  à  Tépreave  de  la  résistance  des 
bouches  à  feu,  des  projectiles  creux,  des  tubes,  des  chaudière,  etc. 


Une  expérience  que  j'ai  exécutée  sur  la  décom- 
position de  l'eau  par  le  courant  voltaïque  en  ses 
gaz  élémentaires,  oxygène  et  hydrogène,  sous  de 
fortes  pressions  (30  atmosphères),  m'a  conduit  à 
appliquer  c^tte  tension  à  l'épreuve  de  la  résis- 
tance des  bouches  à  feu. 

J'omets  la  description  de  cette  expérience  que 
j'ai  décrite  en  détail  dans  une  lettre  adressée  à 
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M.  Carosio,  et  je  me  bornerai  à  rappeler  les  lois 
que  j'ai  signalées. 

4  'Un  courant  d'intensité  suffisante  pour  décom^ 
poser  Teau  sous  la  pression  ordinaire  de  Tatmo» 
sphèie  peut  la  décomposer  à  toutes  les  pressions, 
du  moins  dans  des  limites  fort  étendues. 

t  L'intensité  du  courant  est  indépendante  d% 
la  {H'ession  sous  laquelle  se  développent  les  gàz 
élémentaires  de  Teau;  c'est-à*dire  que  la  force 
éiectro*motrice  et  toutes  les  résistances  étrangères 
an  vollamètre  fermé,  dans  lequel  a  lieu  la  dé- 
composition, restant  les  mêmes,  l'intensité  du 
courant  sera  sensiblement  constante  pendant  la 
variation  de  la  pression. 

3*  L'intensité  du  courant  étant  constante ,  là 
quantité  d'eau  décomposée  dans  un  récipient 
fermé,  et  par  conséquent  la  tension  des  gaz  déve- 
loppés, est  en  raison  directe  du  temps  employé 
pour  la  décomposition. 

J'ai  vérifié  ces  lois  jusqu'à  30  atmosphères  ab- 
soloes,  ce  qui  suffit  pour  les  flaire  admettre  jus^ 
qu'à  une  limite  assez  éloignée. 

Pour  ne  pas  me  perdre  en  théories,  je  vais  indi- 
quer comment  on  pourrait  substituer  l'applica- 
tion de  ces  conséquences,  dans  l'épreuve  des  bou- 
ches à  feu,  à  l'emploi  de  la  presse  hydraulique. 


U  tampo»  A  B B  (fig.  <->  «,  3  )  (I)  «nployé 
dans  les  épreuves  faites  avec  h  presse  hydrauli- 
que,  u»  mapomètra  fermé  M  A  U,  un  voltamètre 
Y,  dont  les  électrodes  sont  isolés  aux  points  pet 
n  et  un  robinet  R  destiné  à  fermer  rorîQce  par 
où  Ton  verse  Tenu;  voilà  tout  moit  appareil. 
>  On  fixe  convenablement,  et  autant  qae  possi- 
ble, vers  le  centre  du  lampop(fig.  3),  ie  tube  de 
verre  1 1' l''  du  manomètre,  dont  reKtpéoiîté  su- 
p^i«ttre  est  fermée,  et  dont  Textrémîté  inrérieur6 
ouverte  3'wfonce  dans  la  cuvette  cyiindrique  ta 
(er  w  m, 

La  pression  se  communique  dans  cette  cuveUê 
par  l'ouverture  r  s  fermée  par  un  bouchon  percé 
de  petite  trous,  soit  par  uu  de  matière  poreuse, 
tçUe  que  le  jone,  les  tissus  organiques,  etc.  Le 
tube  extérieur  t  <,  entouré  d'une  armature  ordi- 
naire, est  gradué  selon  ia  loi  de  Mariotte,  et  pré« 
férablement  à  posteriori  par  expérience. 

Le  voltamètre  V  se  compose  d'un  vase  de  verre 
0  0  0  fermé  par  un  entonnpir  de  gutta-per^a 
0  q  q\  ou  par  un  «ouvercie  garni  de  substance 


<4(  L^  Igareb  n^étant  faites  que  pour  la  simple  démonstration, 
n^  ^nt  pas  à  rècbeîle  ;  ep  ^é^éral  eijes  sppt  disposées  ée  miw^ 
à  montrer  toutes  les  dispositions  essentielles,  ^t  particylièremeot 
let^llseon^ucleurs. 


élastique,  pour  s'ajuster  sur  leg  bords  du  vas», 
le  tout  est  placé  dans  use  bofle  métallique.  Dans 
le  vase,  qui  contient  moins  de  la  moitié  de  sa  ca«» 
pacité  d*eau  acidulée  (Facide  sulfurique  doîtôtre 
delà  iV du  volume  total),  vont  s'immerger  les 
deux  électrodes  a  c,  formée  par  deux  lames  de 
plâline  roulées  en  spirale,  dont  les  tours  (fig.  4) 
soot  mainlenus  à  petite  distapcepardes  çbevillçs 
isolanles.  Ces  lames  ont  une  hauteur  moindre  que 
la  moitié  de  celle  du  vase.  Elles  sont  respective^ 
ment  fixées  (fig.  5)  à  deux  fils  de  platinç  a'  p'p^ 
c'n'  n,  au  moyen  de  soudures  vernissées,  ou  mieux 
encore  a\  ec  des  goupilles,  dans  deç  entailles  pra^ 
tiquées  dans  les  fils. 

Ces  fils  passent  à  travers  deux  l>ouchoDs  iso- 
lants (ivoire ,  os  ,  bois  surimbibé  de  mastic  à 
chaud,  verre,  etc.),  qui  sont  emboîtés  dans  le 
tampon  même  à  vis ,  ou  comme  le  grain  de  lu- 
mière îlatbis,  vont  communiquer  métal liquement 
aux  boutons  p^  n.  Unecloche  dddd  (cuivre,  l^ii- 
ton,  fçr)  couvre  les  deux  récipients,  et  s'enfonce 
quelque  peu  au-dessous  de  leur  ouverture. 

Voilà  maintenant  comme  on  opérera.  Suppo* 
sons  le  manomètre  en  ordre,  la  capsule  du  volta* 
mètre  garnie  du  liquide  acidulé  ou  salin  qui  cou- 
vre les  électrodes,  la  bouche  à  fçu  placéevQrtica* 
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lément,  avec  la  culasse  en  bas,  la  lumière 
solidement  bouchée  et  Tâme  remplie  d'eau  ;  on 
placera  le  tampon  comme  à  l'ordinaire,  laissant 
ouvert  le  robinet  R  pour  pouvoir  ajouter  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  Tentonnoir  I  reste  rempli .  On  ferme 
alors  le  robinet  R,  et  on  met  les  pôles  P,  N  d'une 
pile  (p.  e.  3  couples  de  Bunsen,  fig.  2)  en  com- 
munication avec  les  boutons  p  n,  en  serrant  avec 
des  vis  les  extrémités  de  deux  rhéophoresqui  sont 
formés  de  fils  de  cuivre  en  hélice,  ou  de  petits 
rubans,  etc. 

En  peu  de  temps,  selon  l'intensité  du  courant 
et  la  eapacité  non  occupée  par  l'eau,  le  manomè- 
tre M  marquera  les  pressions  croissantes,  élira 
jusqu'à  rejoindre  la  tension  rogulamentaire;  alors 
on  interrompra  le  circuit  en  dévissant  les  vis  p 
ou  n,  et  l'épreuve  sera  terminée. 

On  pourrait  disposer  l'instrument  de  manière 
que  le  courant  s'interrompe  lui-même  quand  la 
tension  arrive  à  la  limite  fixée  :  à  cet  effet,  un  des 
boutons  à  vis,  par  exemple  n,  serait  mis  en  com- 
munication métallique  avec  le  tampon,  et  par  con- 
séquent un  pôle  (le  la  pile  serait  en  communication 
avec  le  mercure  du  manomètre  ;  il  suffit  pour  cela 
de  supprimer  le  manchon  isolateur  d'un  des  élec- 
trodes. Le  pôle  positif  conduirait,  comme  aupa* 
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ravaot,  le  courant  isolé  h  Tanode  a,  tandis  qiiè 
le  cathode  c  serait  en  communkation  avec  le 
niCTCore  par  Je  fil  cfffgg  isolé,  qai  va  d'un  réci- 
pient à  l'autre,  et  pénètre  dans  le  mercure  jusqu'à 
la  profondeur  gg  correspondante  à  la  dépression 
donnée  par  la  tension  regulamenlaire. 

Evidemment  le  mercure,  en  s'abaissant,  laissera 
découvert  le  fil  gg,  qui  finit  en  anneau  autour  du 
tube  manométrique,  et  le  circuit  sera  interrompu, 
car  rélectricité  parcourrait  le  circuit  P  (pôle  po- 
sitif de  la  piIe)p,P',  a+  liquide  électrolyte  +c/37à'sr 
+  mercure  +  les  parois  de  la  capsule  +  le  corps 
du  couvercle  +  n  N  (pôle  négatif). 

Pour  démonter,  on  ouvrira  d'abord  le  robinet 
R,  par  lequel  l'eau  sera  projetée  avec  force,  puis 
le  gaz  jusqu'au  rétablissement  de  l'équilibre  des 
pressions  ,  et  on  pourra  alors  lever  aisément  le 
tampon. 

11  est  inutile  de  développer  les  détails  de  cette 
construction.  On  remarquera  que  la -cloche  doit 
tenir  l'eau  éloignée  des  liquides  du  manomètre  et 
du  voltamètre,  et  que  la  différence  de  niveau  «  fi 
(fig.  3)  entre  son  bord  et  celui  de  l'entonnoir  I 
permet  à  l'eau  de  pénétrer  assez  dans  la  cloche, 
pour  que  les  gaz  ne  puissent  en  sortir  pendant 
l'opération.  Il  en  résulte  :  1*  que  toute  la  paroi  de 

»*"  A  <2.    T.  YIII.    4'  9ÉBIE.  JUILL.  A  DEC.  4857.  (aIIM.  Wic.)  i 


5#  APPUGATUMI  Bfr  L^ALIGTEIGITÉ 

rame  sera  en  contêot  avec  l'eau;  3*  que  la  Itgno 
de  fermeture  du  oeuvercle  se  trouvant  Biouillée, 
empéckera  mieux  les  pertes;  s'il  y  en  avait,  ob 
s^en  apercevrait  aussitôt. 

Les  rayons  U  B\  U  B  (fig.  4)  étant  l'un  plus  pe* 
tit  que  le  demi-calibre  du  canon  de  8,  et  l'aolre 
plus  grand  que  celui  du  pierrier,  il  s'ensuit  que 
Tappareil  pourra  servir  pour  toutes  les  bouches  à 
feu.  La  fermeture  en  entonnoir  du  récipient  Ai 
voltamètre,  et  celle  à  trous  eapillfijires  de  celui  de 
manoinètre,  ont  pour  objet  de  rendie  la  machine 
plqs  maniable  et  moins  sujette  aux  dérange- 
ments, quelque  position  qu'elle  puisse  prendre 
aeeiden  teltemenl. 

Bn  efitet,  le  liquide  acidulé  du  premier  récipient 
ne  pouvant  sortip  à  cause  de  la  eonstruetion  du 
couvercle  (comme  certains  encriers  en  verre),  il 
ne  faudra  d'autre  soin  que  celui  d'ajouter  de  reaa 
à  de  grands  intervalles,  pour  remplaeer  ceHe  qui 
a  été  décomposée  ou  qui  s'est  évaporée,  quand  les 
électrodes  seront  à  découvert.  Les  bouchons  po- 
reux du  manomètre,  toule»  laissant  agir  la  pres- 
sion, suffiront  pour  contenir  le  mercure,  natu- 
rellement très-dense. 

Je  crois  utile  de  faire  une  autre  observation  ;  si 
Ton  désire  une  grande  précision  dans  les  indica- 
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lions  manométriques,  il  faut  empéeher  l'échange 
d'air  enlre  l'almospbère  et  le  tube  manométri- 
que,  afin  que  la  quantité  qu'on  y  a  laissée  dans  la 
construction  reste  constante.  Supposons,  en  effet, 
que  nous  ayons  construit  le  manomètre  à  la  prea^ 
sion moyenne.  Soit  p cette  pression,  i  la  longueur 
A  B  (fig.  7)  occupée  par  Tair  dans  le  tube  plongé 
dans  le  vase.  En  parlant  de  l'extrémité  fermée  A , 
les  longueurs  $4^  etc.,  indiqueront  dans  le  tube 
cylindrique,  abstraction  faite  du  poids  du  liquide, 
les  pressions  2p,  3p,  4p,  etc.  Soitp  +  «  la  pres- 
sion actuelle  à  un  instant  quelconque  de  Texpé** 
rience  (»  sera  positif  ou  négatif),  si,  en  se  servant 
de  rinstrument,  on  découvrait  l'ouverture  B,  la 
quantité  d*oir  dans  le  tube  serait  changée;  main- 
tenant la  longueur  manométrique  /  correspon- 
drait à  la  pression  p+t»;  par  conséquent,  les  lon- 
gueurs rr%  etc.  représenteraient  respectivement 
les  pressions 2l(p+w),  3(p+«),  4(p+*»),  etc.;  ain&i 
l'indication  de  1 2  atmosphères  se  rapporterait 
à  la  pression  42(p+»),  et  donnerait  pour  la  pres- 
sion supportée  par  la  bouche  à  feu  une  différence 
de  12  «  sur  la  pression  établie  et  adoptée; 
tand»  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  échange  d'air,  le 
Mméro  42  de  la  gradation  exprimerait  constam^ 
ment  la  pression  absolue,  12p.  Ainsi  une  con-« 
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struction  convenable  éviterait  de  calculer  la 
différence  entre  la  pression  actuelle  et  celle  régu- 
lamentaire,  à  moins  qu'on  ne  veuille  la  négliger; 
elle  éviterait  de  plus  Tincoavénienl  de  Tintro- 
duction  des  vapeurs  hygrométriques,  qui, en  par- 
venant à  la  saturation,  ne  suivraient  plus  la  loi 
de  Mariotte. 

Voici  la  disposition  destinée  à  rendre  le  mano- 
mètre invariable  :  Supposons  le  manomètre  gra- 
dué de  manière  à  se  rapporter  à  la  pression 
moyenne  de  l'atmosphère,  construisons  la  cu- 
vette en  cylindre  équilatère,  dont  m  m  (fig.  3), 
(diamètre  et  hauteur),  soit  au  moins  égal  à  2^.  (2* 
est  la  hauteur  barométrique  comprise  entre  les 
pressions  maxima  et  minima  de  Tatmosphère),  et 
prolongeons  le  tube  manométrique  jusqu'au  cen- 
tre f'  du  récipient  rempli  de  mercure.  Quelle  que 
soit  la  position  du  manomètre,  Touverture  <"  ne 
sera  libre  pour  le  passage  de  Tair  que  si  «  est  po- 
sitif, et  on  aura  toujours  une  colonne  de  mercure 
au  moins  égale  à  la  hauteur  î,  qui  s'opposera  à  la 
sortie  de  l'air,  dans  le  cas  où  «serait  n^atif,  car 
on  a  toujours  «<^^. 

Je  choisis  encore  pour  liquide  du  manomètre 
le  mercure,  parce  que  son  évaporation  est  insen- 
sible, ainsi  que  son  attraction  capillaire  sur  les 
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paroisdu  tube,  et  que  sa  pesanteur  spécifique  rend 
moins  convergente  la  série  des  divisions,  quoî^ 
qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  d'établir  Faplomb 
ddns  les  expériences. 

J'ai  donné  de  grandes  surfaces  aux  électrodes 
et  les  ai  rapprochés,  afin  de  réduire  le  plus  pos*- 
sible  la  résistance  du  liquide,  et  de  la  rendre 
comparable  à  celle  des  conducteurs  métalliques, 
pour  obt^ir  une  plus  grande  économie  dans  les 
dimensions  de  la  pile. 

Les  avantages  de  cet  appareil  sur  celui  de  la 
presse  hydraulique  seraient  :  1^  la  simplicité,  puis- 
qu'on supprimerait  la  presse  délicate  et  lourde, 
ce  qui  permettrait  de  l'employer  à  peu  de  frais 
dans  plusieurs  places;  2*  une  plus  grande  préci- 
sion, par  la  substitution  dune  force  croissante  gra« 
duellement  à  une  intermittente. 

J'omets,  pour  abréger,  la  description  de  ta  ma- 
chine pour  éprouver  la  résistance  des  boulets 
creux.  Elle  ne  différerait  d'ailleurs  de  la  précé- 
dente que  par  quelques  rapports  cinématiques. 

H.  —  Application  de  l'électricité  à  la  mesure  de  la  vitesse  des 
projectiles. 

Mon  objet  principal  étant  le  progrès  de  la 
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soicnee,  je  tiens  peu  aux  questions  de  priorité, 
car  bien  souvent,  lorsque  je  trouve  dans  de  noo- 
veaux  ouvrages  quelque  coïncidence  totale  ou 
partielle  avec  quelque  découverte  qui  m'a  coâlé 
de  pénibles  travaux,,  je  me  trouve  assez  corn- 
peo^é  par  la  conviction  que  mes  idées  ont  été 
justes^  et  par  l'avantage  de  pouvoir  en  proiter 
pour  la  solution  de  cette  question  importante. 

En  outre,  le  champ  qui  m'est  ouvert  est  si  vaste 
que  j'espère  conserver  quelque  droit  au  titre  d'in- 
venteur dans  l'opinion  d'autrui;  du  reste,  la  plus 
belle  compensation  pour  moi  consiste  dans  la  sa- 
tî^aetion  de  ma  propre  conscience.  C'est  pour 
eeia  que  je  déclare  que  dans  les  solutions  sui- 
vantes des  in^ruments  balistiques,  jen'ai  eu  d'au- 
tres instructions  que  celles  qui  se  trouvent  dans 
la  brochure  ;  Mémoire  stir  un  prqjet  de  chrom- 
graphe  éleclro-magnétique,  etc.,  par  Martin  de 
Brêtles,  1849;  l'ouvrage  du  capitaine  belge 
M*  Navez  (4)  étant  arrivé  à  ma  connaissance 
pendant  que  je  travaillais  à  ce  mémoire. 

(4  )  Application  de  Véîectricité  à  la  mesure  de  If,  vitesse  des  projec- 
tiles. -*  485). 
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lu.  —  Syslènies  éltdro-magaétkjiies. 

Les  appareils  destinés  à  la  mesuré  des  effete 
balistiques  ou  des  intervalles  de  temps  très  (Courts, 
qui  ont  pour  base  réieotro-magilétisihe  comme 
ceux  de  Wheaslone,  Bréguet,  Martin  de  Brettes 
et  autres,  moiAs  celui  de  Pouillet,  sont  basés 
sur  la  séparation  du  contact  et  de  son  éleclro='ai- 
mant  quand  le  courant  électrique  e&t  interrompu 
par  une  disjonction  directe,  faite  pa^  le  projectile 
qui  rompt  le  conducteur.  Or,  l'expérience  |)rouv«  : 
<•  que  la  force  coërcitive  du  for,  quelque  doux 
qu'on  puisse  le  trouver,  ne  permet  pas  la  désai-^ 
mantation  instantanée;  2'' que  la  polarité  restante 
varie  avec  Tinlensité  du  courant,  la  distance  re- 
lative, la  nature  defs  surfaces  de  contact,  et  par 
suite  d'autres  causes  accidentelles,  tella«t  qtie  lii 
température,  la  nature  et  la  forme  des  €onduc<>- 
(eurs.  etc.  En  consét]uence,  rinlervalle  de  lemps 
entre  l'interruption  du  circuit  et  le  moment  du 
détachement  du  contact  est  cause  d'irrégularités 
incalculables. 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails  des  machines 
que  je  propose  pour  cet  usage,  je  me  bornerai  à 
domm  tiM  fitiétboâ»  plus  pédîie .  j^  siikMiMë 
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ratlracUon  du  contact  au  détachement,  que  j'o- 
mets complètement,  et  de  plus,  j'emploie  d'autres 
systèmes  d'électro-aimants.  La  difficulté  consiste 
à  opérer  la  fermeture  du  circuit  par  la  rupture 
d'un  fil.  Pouillet  la  produit  indirectement  parla 
rupture  d'un  fil  de  soie,  qui  donne  à  un  ressort 
la  faculté  de  fermer  le  circuit  métallique  d'un 
électro-aimant;  mais  ce  procédé  mécanique  ne 
ferme  pas  instantanément  le  circuit,  car  le  mou- 
vement produit  requiert  un  temps  qui  dépend 
d'éléments  dont  la  constance  n'est  pas  assez  as- 
surée. Je  produis  la  fermeture  immédiate. 

IV.  —  Élecîro-aimant  à  double  conducteur. 

Supposons  la  bobine  de  l'électro-aimant  coin- 
posée  de  deux  fils  égaux  et  parallèles,  qui  s'en- 
rouien  tautourdu  fer,  et  dont  les  extrémités  aillent 
<uix  pôles  opposés  de  deux  piles  de  même  puis- 
sance, ou  mieux  encore,  aux  pôles  contraires  de 
la  Hiéme  pile,  de  manière  que  les  deux  fils  soient 
parcourus  par  des  courants  égaux  et  de  direction 
opposée;  leur  elfet  sur  le  fer  sera  nul,  car  leurs 
actions €0  neutraliseront.  Si  Tun  des  fils  constitue 
la  cible,  sa  rupture  délei^miaera  l'aiimentaiioodtt 
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fer  doux,  par  le  courant  de  Tautre  conducteur, 
doDl  Taction  n'est  plus  neutralisée.  L'un  des  deux 
circuits  comprendrait  un  rhéostat,  au  moyen  du- 
quel on  réglerait  graduellement  la  résistance  de 
manière  à  établir  l'équilibre  entre  les  courants 
des  deux  fils.  Cette  opération  se  ferait  surtout 
après  qu'on  aurait  raccommodé  le  fil  brisé  dans  le 
tir.  Mais  à  parité  de  circonstances,  on  aurait  par 
celte  disposition  un  aimant  de  moindre  force,  car 
la  moitié  seule  du  fil  constituant  la  bobine  est  ac- 
tive; de  plus,  cette  bobine  a  d'autres  défauts  : 
elle  est  sujette  aux  courants  d'induction  et  il  y  a 
encore  la  difficulté  de  maintenir  l'égalité  des 
courants.  Cependant,  quant  à  ce  dernier  défaut, 
je  ferai  observer  que  la  parfailQiiégalité  des  cou- 
rants n'est  pas  nécessaire  si  la  différence  ne  donne 
pas  assez  de  magnétisme  pour  vaincre  le  ressort 
antagoniste  qui  retient  le  contact  à  distance.  Il 
n'y  aurait  donc  en  définitive  qu'une  petite  perte 
de  force  pour  donner  plus  de  tension  au  ressort. 
Mais  j'ai  d'autres  solutions. 

V.  —  Circuit  d*équ  libre. 

Soil  P  la  pile  (fig.  8),  M  réleotro-aimaat,  B  Id, 
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cible,  R  un  rhéostat;  rélectro-aimant  est  à  un 
aeul  fil  conducteur,  mais  ses  extrémités  a,  b, 
communiquent  en  même  temps,  chacune  avec  Icb 
deux  pôles  opposés  p,  n,  de  lapile.  A  cet  effet,  en 
partout  de  l'extréjanilé  a  on  a  les  conducteucs 
aeRFmnPpmô  ( extrémité  opposée )  et o c 
d  D  g  opPn  hi B k  l  b.  (1  ).  Lesecond  conduc- 
teur suivi  par  le  courant  en  direction  contraire  à 
celle  qu'on  a  indiquée  passe  deux  fois  dans  la 
cible.  En  supposant  les  deux  conducteurs  de 
même  résistance  (co  que  Ton  obtiendra  par  le 
rhéostat  R),  la  pile  aura  deux  circuits  fermés, 
pmblkBihn.elpogBdcaeR  fm  n,  par 
lesquels  passera  un  double  courant,  en  laissant  à 
récart  le  conducteur  de  la  bobine  de  rélectro- 
aimant  ;  ce  dernier  se  trouvera  ainsi  avec  ses 
extrémités  a,  6,  entre  quatre  courants,  deuxà  deux 
égaux  et  contraires,  et  son  hélice  restera  sans 
courant  quelle  que  soit  sa  résistance:  le  rapport 
de  celte  résistance  aux  autres  étant  très-grand, 
il  y  a  tendance  à  Tcquilibre,  quand  môme  il  y 
aurait  quelque  différence  entre  les  intensités  de 
CCS  deux  conducteurs. 
Lorsque  les  deux  fils  de  la  cible  B  sont  rompus, 


(1)  l^e  point  m  n'est  qu'une  projection  de  croisement  sans  oom- 
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la  bobioe  de  l'aimant  est  parcourue  entièremoni 
par  le  courant  du  conducteurpm6il/a0/)/*mn« 

Je  ferai  observer  qu'ici  le  rhéostat  suffit  pour 
établir  grossièrement  l'égalité  des  résistances, 
et  que  les  deux  fils  de  I9  cible  qui  devront  être 
siqullanément  rompus  par  le  projectile  doivent 
parcourir  également  tous  les  tours,  soit  réunis  et 
isolés  par  une  enveloppe  (coton,  soie,  vernis,  etc), 
(flg.9,n''4),  soil  près  l'un  de  l'autre  sansse  tou«> 
dier  et  en  direction  parallèle  (n""  2)  soit  enoofe 
disposés  comme  à  Tordinaire,  mais  sur  les  deux 
iaccsdu  chôssis  (n""  3).  Dans  ces  deux  dernières 
dispositions  on  est  dispensé  de  l'enveloppe,  qui 
rendrait  plus  difficile  le  raccommodage. 

Uoélectro-aimant  qui  fonctionne  par  détache- 
inent  ne  peut  servir  aux  usages  balistiques  qu'aux 
coQdiiioas:  1*"  faiblesse  du  courant;  2*  éloigne- 
inent  du  cantaet  de  l'aimant  ;  3*  ce  qui  est  pire, 
emploi  d'un  seul  pôle.  Au  contraire,  quand  on 
melenjeu  l'attraction,  on  rend  l'électro-aimant 
plus  approprié  à  ces  usages,  quand  on  lui  donoe 
le  plus  haut  degré  de  magnétisme,  quandon  met  en 
jeu  les  deux  pôltô,  enfin  quand  on  se  place  dans  le» 
meilleures  conditions  magnétiques.  L'aimantation 
6St  presque  aussi  instantanée  que  le  courant,  par 
CQi^uent,  quand  la  oourse  du  contact  sera  très- 
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petite  pour  produire  son  effet,  comme,  par  exem- 
ple, dans  un  chronographe ,  pour  porter  uae 
aiguille  en  contact  du  cylindre,  on  pourra  consi- 
dérer Taclion  comme  instantanée. 

Le  courant  induit,  qui  se  manifeste  à  l'entrée 
du  courant  dans  le  conducteur  de  la  bobine, 
n'aura  pour  effet  que  de  diminuer  Taction  da 
courant  principal  sans  le  relarder.  Dans  l'ap- 
pareil que  nous  venons  de  décrire  l'aimant  n'a 
plus  de  fil  inutile,  et  il  est  parcouru  par  un  cou- 
rant qui  vient  de  la  pile  sans  aucune  dérivation. 

J'assure,  en  outre,  qu'il  est  possible  de  ré* 
duire  presqu'à  zéro  l'intervalle  de  temps  entre  la 
rupture  du  fil  et  la  production  du  signal. 

Appliquons,  par  exemple,  ce  que  nous  venons 
de  dire  au  chronograpbe  de  Martin  de  Brette. 
Soit  (fig.10)  C  le  cylindre  tournant  d'un  mouve- 
ment uniforme,  S  lestyle  placé  à  l'extrémité  d'un 
levier  S  L,  oscillant  dans  le  plan  langent  à  la  géné- 
ratrice, touchée  par  le  style,  et  autour  del'axeo, 
qui  est  à  égale  dislance  des  deux  contacts;  MM', 
MM',  sont  deux  aimants  en  fer  de  cheval ,  dont  te 
pôles  conjugués  sont  situés  sur  dés  parallèles  au 
dit  axe.  Leurs  extrémités  et  les  contacts  sonl 
taillés  en  coin  (pour  ne  pas  comorimer  l'air),  et 
réduits  à  la  plus  petite  masse;  le  levier,  docon- 
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siruclion  l^ère,  doit  être  aplati  dans  le  plan  du 
HKMivementy  les  aimants  doivent  être  puissants, 
et  la  course  des  styles  à  peine  sensible.  On  lais- 
sera le  style  tracer  un  arc  sur  le  cylindre,  il  y 
aura  ainsi  pendant  Texpérience  une  pression 
constante,  de  sorte  que  Tuniformité  du  mouve- 
ment persistera;  le  trait  tracé  par  l'attraction  du 
style,  et  qui  conserve  la  même  profondeur  que 
r^cde  cercle  auquel  il  est  normal  à  son  origine, 
sera  facilement  reconnu  par  le  changement  de 
direction,  c'est-à-dire  par  le  premier  élément  de 
la  courbe  quelle  qu'en  soit  la  grandeur.  Pourvu 
qu'on  ait  égard  à  la  limite  minima,  nécessaire 
pour  voir  clairement  la  marque  faite  parle  style, 
on  pourra  accroître  presque  indéfiniment  la  vi- 
tesse du  style  en  variant  le  rapport  des  bras  de 
levier.  On  disposerait  alors  le  contact  à  la  plus 
petite  distance  de  Télectro-aimant  (I). 

Les  électro-aimants  ordinaires  ont  une  limite 
de  force  lorsqu'ils  sont  saturés,  et  que  la  masse 
du  contact  est  réduite  au  minimum;  arrivé  à 
cette  Hmite,  on  ne  gagne  plus  rien  en  vitesse,  car 
les  masses  des  contacts  croissent  en  proportion 
de  la  force  des  aimants,  mais  cette  limite  est  as-- 

(4)  Le  ressort  R  est  réglé  de  manière  à  ramener  le  style  à  sa  pc^ 
âUon  initiale,  sans  avoir  égard  à  sa  vitesse. 


M  APPUCATTON  BB   l'ÉLeCTBICITÉ 

sez  éloignée.  Toulefoiâ  je  pourrais  produire  uae 
vitesse  quelconque  avec  une  disposition  qui  serait 
trop  longue  à  décrire,  et  dont  la  description  sera 
réunie  à  celle  de  mon  système  de  moteur  électro- 
magnétique, dont  elle  fait  partie.  La  disposition 
des  aimants  dans  la  figure  a  simplement  pour 
objet  de  fixer  les  id<^es. 

Pour  mesurer  la  vitesse  initiale,  ou.  plus  géné- 
ralement, la  vitesse  du  projectile  en  un  point 
quelconque  de  sa  trajectoire,  il  est  nécessaire  d'a- 
voir deux  styles,  dont  riutervalle  entre  le  com- 
mencement de  leur  mouvement  servirait  de  me- 
sure au  temps  employé  par  le  projectile  pour 
parcourir  l'espace  qui  sépare  deux  cibles.  Tune 
placée  sur  le  point  en  question,  et  l'autre  à  une 
distance  de  la  première  aussi  petite  que  pourra 
la  comporter  Texactitude  de  Tinstrumenl.  I!  est 
évident  qu'on  obtiendrait  cela  en  répétant  à  ces 
deux  points  tout  ce  qui  est  indiqué  à  la  fig.  8, 
avec  les  détails  égaux  oti  semblables  à  ceux  de 
lafîg.  10. 

Pour  exterminer  fa  vitesse  initiale,  ri  convien- 
dra de  remplacer  la  première  cible  par  un  seul 
trait  du  double  fil  placé  à  la  bouche  de  la  pièce. 
JJomets,  pour  abréger,  les  détails  desdisposilions 
que  je  donneraisà  l'appareil  pour  l'étendreaB  cas 
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de  n  pointi,  en  faisant  servir  toujours  une  seule 
pile,  deux  styles,  n+l  cibles,  n  rhéostats. 

▼I.  —  Électro-aimant  à  réaction  entre  le  fer  et  le  conducteur. 

J'exposerai  plus  tard  (pag.  32)  la  manière  de 
tenir  compte  de  la  différence  drs  temps  employés 
par  les  styles  pour  exécuter  les  signaux  résultant 
de  la  disjonction  du  conducteur  respectif. 

Lorsque  dans  un  aimant  ordinaire  le  fil  conduc- 
teur ne  sera  pas  serré  contre  le  fer,  de  manière 
qoo  celui-ci  puisse  se  mouvoir  librem^t  dans 
Tare  de  la  bobine  (en  enveloppant  le  fil  conduc- 
teur autour  d*un  tube  concentrique)  Si,  durant 
l'action  du  courant,  on  le  tire  quelque  peu  hors 
de  sa  position  symétrique  rapport  h  la  bobine, 
il  tend  à  y  retourner  et  à  s'y  maintenir  avec  une 
force  dépendant  deTaction  magnétisante  du  con- 
ducteur, du  magnétisme  pris  par  le  fer,  de  la 
forme,  du  rapport  de  longueur,  de  la  position  res- 
pective du  fer  de  h  bobine. 

Soienètfig.  fi,  12  13),  AA,  BB,  A*A^  B'B', 
detix  couples  de  bobines  creuses  (c'est-à-diresans 
noyau  en  fer),  courtes  dans  le  sens  de  Taxe,  et  à 
UH  grand  nombre  de  tours  des  fils  dans  le  sens 
do  diamètre,  fixées  au  fevier  du  styîe  ST  au  lieu 
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des  contacts.  Soit  P,F,  Q,Q\  deux  couples  tfé- 
lectro-aimants  ordinaires  en  fer  à  cheval  dans 
lesquels  les  extrémités  polaires  «  p  (fig.  1 4)  sor- 
tent en  dehors  de  leur  bobine  un  peu  moins  que 
la  longueur  des  bobines  du  levier.  Comme  ces 
extrémités  polaires  se  trouvent  engagées  dans  les 
bobines  respectives  du  levier,  moins  la  longueur 
|3  7  (qui  est  un  peu  plus  grande  que  la  course  du 
levier)^  quand  on  fera  passer  le  courant  dans 
toutes  les  bobines,  celles  du  levier  se  jetteront  sur 
les  électro-aimants;  et  lorsqu'il  cessera,  elles  eu 
seront  repoussées  par  le  ressort  antagoniste  R,  et 
cela  sans  obstacle  de  la  part  de  la  force  coërci- 
tive,  car  la  réaction  cesse  avec  le  courant. 

Dans  la  fig.  12  les  couples  supérieurs  et  infé- 
rieurs des  bobines  agiront  alternativement,  en 
se  passant  du  ressort  antagoniste.  Dans  la  fig.  13 
on  a  le  double  effet  sans  le  ressort;  les  fers  AA, 
BB,  A' A',  B'B'  sont  fixés  au  levier  ST  et  glissent 
dans  leurs  bobines  respectives  P, F,  Q,Q',  P,F, 
Q,Q\  Ce  sont  quatre  cylindres  en  fer  accouplés 
deux  à  deux  par  des  traverses  en  fer  LL,  LL'  res- 
pectivement, lesquelles  divisent  chaque  coupleen 
deux  fersàcheval  qui  s  engagent  dans  huitbobines 
vides  à  moitié.  Quand  le  courant  passera  dans  le 
couple  supériuer  P,P'  de  gauche,  et  dans  Tinfé- 
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rieur  Q',Q',  de  droite,  le  style  S  se  portera  k 
gauche  d'une  petite  quantité,  et  lecontraire  aura 
lieu  parracUon  simultanée  des  autres  bobines. 

Pour  mieux  comprendre  les  conditions  dyna- 
miques dépendantes  des  formes  décrites,  je  citerai 
les  lois  que  j'ai  reconnues: 

<•  La  force  partante  est  en  raison  directe  du 
carré  de  Taclion  magnélisanlc  du  courant,  ou  bien 
(plus  explicitement)  en  raison  directe  de  l'inten- 
sité du  courant,  multipliée  par  le  nombre  des  tours 
du  fil  conducteur  de  la  bobine,  en  les  supposant 
concentrés  dans  une  couche  cylindrique  d'un  cer- 
tain rayon  intermédiaire,  multiplié  par  la  quan- 
tité de  fluide  décomposé  dans  le  fer  (qu'il  soit  dû 
à  Faction  du  courant  de  la  bobine  réagente,  ou  à 
une  autre  action  actuelle  ou  permanente). 

Quand  on  réfléchira  à  l'égalité  de  la  réaction, 
il  deviendra  évident  que,  si  la  décomposition  du 
fluide  magnétique  du  fer  est  entièrement  produite 
par  le  courant  réagissant,  le  résultat  final  de  la 
r&€tion  réciproque  entre  le  fer  et  le  conducteur 
sera  en  raison  directe  du  carré  de  Tiiction  magné- 
tisante, et,  à  parité  de  circonstances,  en  raison 
directe  du  carré  do  l'intensité  du  courant. 

?•  A  circonstances  égples,  c  est-à-dire  les  con- 
ditions delà  bobine,  l'intensité  du  courant,  etc., 

«"  7  A  42.  T.  VIII.  4*  sÉiiR   juitL.  A  DEC.  1857.(amii*  «pAc).  5 
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étant  constantes,  la  force  portante  augmentt  avec 
la  longueur  du  fer  par  une  série  convergente, 
telle,  par  exemple,  que  pour  un  fer  de  longueur 
dix  fois  plus  grande  que  celle  de  la  bobine,  on 
est  presque  arrivé  à  la  limite. 

3*  On  pourra  cependant  augmenter  indéfini- 
ttitnt  la  force  portante  si  l'on  magnétise  le  fer  par 
tin  coiiducteur  solidaire  sur  sa  longueur  indéfinie. 

4*  Il  y  a  une  position  du  fer  rapport  à  la  bobine 
correspondante  au  maximum  d'attraction  réci- 
proque, qui  Change  avec  le  rapport  des  longueurs 
respectives,  et  avec  la  quantité  du  fluide  magné- 
tique décomposé  par  une  autre  action  que  celle 
du  courant  delà  bobine.  Quand  Taction  seule  de 
la  bobine  a  lieu,  la  position  correspondante  ae 
maximum,  dans  le  cas  d'un  fei*  de  très-grande 
longueur  en  proportion  de  celle  de  la  bobine,  sera 
celle  du  fer  engagé  dans  la  bobine,  jusqu'à  con- 
fondre Son  pôle  intérieur  avec  celui  plus  éloigné 
de  la  bobine. 

C'est  d'après  ces  lois  que  je  crois  signaler 
comme  les  meilleures  les  dispositions  des  figu- 
res 4  <  et  12,  parce  qu'avec  un  levier  d'une  masse 
constante  elles  permettent  (à  part  la  question 
économique)  d'accroître  Indéfiniment  la  farce 
motrice. 
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En  effet,  le  facteur  qui  dépend  de  la  bobine  mo^ 
bile  (qu'on  suppose  déjà  parcourue  par  le  courant 
maximum)  étant  constant,  on  pourra  faire  varier 
kidéfiniment  le  fiacteurqui dépend  de  la  polaritédu 
fer  appartenant  à  la  bobine  One,  tatidis  que  dans 
la  disposition  de  la  fig.  13  orl  rie  pourrait  gegnw 
aussi  rapidement  par  raccroissciuent  de  la  lon^ 
gdeur  et  dii  diamètre  de  la  bobine,  sans  changer 
la  masse  du  fer  qui  est  portée  par  le  levier,  et  à 
laquelle  il  faudrait  imprimer  le  mouvement.  Le 
dioix  d'uti  des  trois  systèmes  dépend  de  la  dis* 
position  des  conducteurs  et  des  cibles.  En  effets 
celle  de  la  fig.  44  permet^  selon  Tusage  adopté, 
de  faire  passer  le  courant  dans  le  simple  conduc- 
teur, dont  la  cible  fait  partie,  de  sorte  que  la  rup- 
ture du  circuit  met  en  mouvement  le  style  au 
moyen  du  ressort  antagoniste  R,  qui  faisait  op- 
position à  la  force  de  Taimant.  En  admettant 
ravdntage  très -considérable  d'avoir  la  force  cou- 
stante  du  ressort  non  plus  troublée  par  la  force 
coërcilive,  on  entrerait  dans  le  cas  ordinaire  des 
chroûographes  de  Martin  de  Bretlos,  Bréguet,  etc. 
Cet  appareil  suffirait  sans  doute  à  la  mesure  de 
la  vitesse  des  projectiles.  Si  Ton  réglait  le  ressort 
antagoniste  de  manière  à  équilibrer  la  moitié  cki 
Ik  fbroe  des  éiectro^aimants,  ^uand  ces  derniers 
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seront  actifs,  le  style  sera  poussé  par  la  moitié 
excédante  de  la  force  ;  et  quand  leur  action  ces- 
sera, le  style  sera  mis  en  mouvement  par  une 
force  égale  due  au  ressort.  Pour  cela  il  suffit  de 
faire  passer  dans  une  seconde  cible  le  fil  condac- 
ienr pm  b  M aekf m  n  de  la  fig.  8.  En  effet 
(fig.  14),  quand  la  balle  traversera  la  première 
cible  B,  le  courant  passera  dans  les  bobines  des 
aimants  M  (comme  je  1  ai  expliqué  à  la  page  15) 
et  le  style  S  se  mettra  en  mouvement  dans  le  sens 
de  la  flèche;  et  quand  elle  traversera  la  seconde 
cible  B*  (qui  fait  partie  intégrante  du  circuit  p  v 
B'  u  t  m  b  M  a  e  R  fmrij  qui  est  maintenant  en 
activité),  le  circuit  sera  interrompu,  et  le  style  se 
mouvra  en  sens  invers.  Si  la  cible  B,  réduite  à 
un  tour  de  double  fil,  était  à  la  bouche  de  la  pièce, 
et  la  cible  B'  à  la  distance  par  exemple  de  10", 
il  est  clair  qu'on  aura,  avec  un  seul  style  et 
une  seule  pile,  le  moyen  de  mesurer  la  vitesse 
initiale. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu'en  répétant  un  ap- 
pareil semblable,  ou  avec  la  combinaison  d'ap- 
pareils dérivés,  on  pourra  le  faire  servir  pour 
plusieurs  points  de  la  trajectoire,  en  alternant 
ainsi  l'attraction  et  le  détachement  du  levier.  Les 
marques  sur  le  cylindre  chronograpfaique  A  B 
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(fig.  45)  seraient  représentées  par  la  ligne  a  «  (^ 
«'  ^  b.ovLdB  indiquerait  le  trait  correspondant 
à  la  cible  B,  eiL  B\  celui  correspondant  à  la  cible 
J?*,  tandis  que  Tare  compris  entre  les  génératrices 
qui  passent  par  «  et  p*  donnerait  la  mesure  de 
la  vitesse  cherchée  quand  on  connaît  la  vitesse 
du  cylindre.  La  disposition  de  la  fig.  12  se  prête 
encore  à  l'usage  de  la  disjonction  simple ,  faite 
comme  il  est  indiqué  à  la  page  6.  L'aimant  de 
chaque  bras  de  levier  serait  parcouru  par  deux 
courants  dérivés  de  la  même  pile,  l'un  passant 
par  la  cible  simple,  comme  à  l'ordinaire,  Tautre 
réglé  avec  le  rhéOBtat  de  manière  à  équilibrer 
Taction  du  premier.  Lorsque  la  cible  sera  frappée 
le  style  sera  mis  en  mouvement  par  ce  courant, 
qui  ne  passe  par  la  cible.  Ce  cas  correspond , 
pour  les  conditions  mécaniques,  à  celui  cité  au 
commencement  de  ce  mémoire,  c'est-à-dire  de  la 
bobine  à  double  fil,  ou  à  aimant  différentiel. 

Mais  la  disposition  du  conducteur  indiqué  à 
la  fig.  8  serait  préférable  en  la  répétant  pour 
chaque  aimant  aux  deux  bras  du  levier.  Le  levier 
en  repos,  à  la  position  du  plus  grand  détachement 
au  bras  supérieur,  aurait  les  aimants,  des  deux 
bras  soustraits  à  l'influence  du  courant  à  cause 
de  réquilibre  électrique  du  circuit  dans  chaque 
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système  de  conducteur;  en  rompant  la  cible  ï 
double  fil  se  référant,  par  exemple,  aux  aimagts 
du  bras  supérieur,  le  style  se  mouvra  de  gauoiie 
à  droite;  au  conlraire  le  mouvement  aura  lieu  de 
droite  h  gauche  en  rompant  la  cible  relative  aux 
aimants  du  bras  inférieur. 

Ce  sybtème  procurera  aussi  l'avantage  d'^a- 
liser  directement  les  deux  forces  et  les  vitesses 
du  style,  lorsque,  par  une  disjonction  simultanée 
de.^  circuils  des  deux  cibles,  on  aura  vérifié  par 
rimmobilité  du  style  Tégaiilé  des  deux  forces 
en  équilibre. 

On  obtient  des  résultats  analogues  à  ceux 
qu'on  vient  de  citer  par  le  système  représenté  à 
la  fig.  13,  avec  la  différence  qu'on  aura  une 
double  action  correspondante  à  chaque  bras, 
sauf  toujours  les  considérations  dépendantes  de 
la  construction. 

IV.  —  Systèmes  éleclro-chimiques. 

V    Considérations    générales. 

L'inertie,  les  frottements,  la  résistance  de 
l'air  nous  empêchent  de  compter  sur  l'exactitude 
absolue  des  appareils  électro- magnétiques  avec 
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des  oi^dnps  mécaniques,  et  font  préférer  ceux 
qui  sont  basés  sur  les  réactions  chimiques. 

Une  feuille  de  papier  imbibée  d'une  solution 
acide  de  cyano-ferrure  de  potassium,  comprise 
enlre  un  disque  métallique  et  un  slyle  de  fer, 
forme  la  base  du  télégraphe  électro-chimique  de 
Bain  de  Londres.  En  faisant  communiquer  le  pôle 
négatif  au  disque,  et  le  pôle  positif  avec  le  style, 
celui-ci  tracera  en  bleu  sur  le  papier  le  chemin 
relatif  déterminé  par  une  cause  mécanique  quel- 
conque quand  le  circuit  sera  fermé. 

On  a  déjà  essayé  d'appliquer  ce  procédé  aux 
chronographes,  mais  l'affaiblissement  graduel  du 
bleu  vers  les  extrémités  des  deux  lignes  tracées, 
dont  on  ne  pourrait  pas  distinguer  exactetocpt 
les  limites,  a  paru  un  inconvénient  assez  grave 
pour  y  faire  renoncer.  Cependant  en  ayant  égard 
aussi  à  son  application. à  h  télégraphie,  j'ai  ob- 
tenu les  perfectionnements  suivants  : 

1*  J'ai  remplacé  la  solution  saline  par  une 
autre  de  plus  facile  décomposition.  Sa  sensibilité 
la  rendra  presque  instable,  de  sorte  qu'elle  ?e  dé- 
composeroit  même  k  la  lumière  diffuse.  J'ai 
^ouvé  beaucoup  de  difficultés  pour  la  fixer 
«pnte  le  Ut»céd#s  signaux.    • 
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2*  J'ai  étendu  à  la  décomposition  électro-chi- 
mique le  bénéfice  du  multiplicateur. 

L'action  électrolitique  d'un  couranti  dans  les 
cas  ordinaires  de  décomposition  chimique,  peut  se 
comparer  à  Teffet  d'un  élément  linéaire  dans  les 
phénomènes  électro-magnétiques;  le  multiplica- 
teur a  permis  d'accroître  les  effets  de  ces  derniers 
dans  une  proportion  énorme  par  rapport  à  la  dé- 
pense :  en  effet,  dans  le  circuit  télégraphique,  si 
l'on  porte  une  bobine  à  un  million  de  tours  sans 
introduiredans  le  conducteur  général,  en  moyenne 
plus  de  —  de  la  résistance  totale,  le  courant  ne 
sera  affaibli  que  dans  celte  proportion,  et  pour 
cela  on  aura  une  muKipIicalion  réelle  de  cent 
mille.  J^ai  réalisé  le  même  avantage  dans  le  cas 
chimique. 

3*  J'ai  quadruplé,  dans  l'application  au  télé- 
graphe ,  le  nombre  des  signes  radicaux ,  de  ma- 
nière à  n'employer  avec  un  seul  conducteur, 
pour  trente  signaux,  que  les  combinaisons  binais 
res;  avec  deux  fils  on  a  tous  les  signaux  sim- 
ples. 

4*  J'ai  projeté  une  disposiiion  mécanique  pour 
obtenir,  dans  la  rapidité  de  transmission,  les  li- 
mites permises  pnr  la  sensibilité  du  sel  à  la  dé- 
composition ,  et  j'espière  que  ceWe  accélération 
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sera  un  progrès  notable  sur  les  méthodes  télégra- 
phiques en  usage  jusque  aujourd'hui. 

5*  J*ai  écarté  les  inconvénients  secondaires  qui 
retardent  la  réalisation  d'un  système  de  télégra- 
phie regardé  comme  le  meilleur  par  les  physi- 
ciens. 

2**  Décomposition  par  le  courant  primitif. 

Pour  les  usages  balistiques,  je  me  sers  seule- 
ment du  n*  1 ,  c'est-à-dire  de  celui  par  lequel  j'ai 
constaté  la  sensibilité  à  la  décomposition,  de  sorte 
qu'il  suffira  d'un  courant  très- faible  pour  donner 
un  signal.  Un  courant  d'une  forte  intensité  pro- 
duira cette  décomposition  presqu'au  premier  ins- 
tant de  son  action.  En  substituant  aux  styles  mis 
en  action  par  une  force  électro-magnétique  du 
chronographe,  par  exemple,  de  Martin  de  Brettes, 
ou  d'autres,  des  styles  ou  des  ressorts  fixes  posant 
légèrement  sur  le  cylindre  couvert  d'une  couche 
imbibée  de  la  solution  saline,  j'espère  avoir  beau- 

coup  diminué  les  causes  de  retard.  Mais  il  y  a 
mieux  encore. 
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3«  Décomposition  par  le  courant  d'induction. 

La  durée  des  courants  d'induction  est  considé- 
rée comme  instontanée;  or,  un  signal  dû  au  pas- 
sage d'un  de  ces  courants,  imprimé  sur  un  cylin- 
dre chronographique  tournant  à  grande  vitesse, 
serait  représenté  par  un  point,  ou  par  une  ligne 
plus  ou  moins  courte,  selon  la  durée  qu'on  vou- 
dra encore  attribuer  au  courant  d'induction.  Que 
ce  soit  un  point,  ou  le  centre  de  la  ligne  que  nous 
venons  de  supposer ,  qu'on  prenne  pour  signal, 
la  question  est  ramenée  à  remplacer  les  courants 
primitifs  par  les  courants  induits. 

^e  ferai  observer  que  le  courant  induit,  natu- 
rellement doué  d'une  grande  tension,  produira 
son  effet  chimique  analogue  à  celui  qui  est  pro- 
duit par  la  décharge  d'une  batterie  de  bouteilles 
de  Leyde;  par  conséquent,  on  n'aura  pas  de  gra- 
dation de  couleur,  ou,  s'il  y  en  avait,  il  en  nésul- 
terait,  par  deux  décharges  successives,  deux  traits 
de  même  longueur  dont  les  centres  seraient  à 
môme  distance  que  les  extrémités  analogues. 

Le  courant  induit  se  développe  soit  en  fer- 
mant, soit  en  ouvrant  le  circuit  du  courant  pri- 
mitif. Mais  la  durée  de  ces  deux  courants  d'in- 


dwtion  asMle  égsle?  N'ayant  pas  encore  p« 
m*en  assurer,  je  donne  deui^  coni))inai60iid,  don^ 
FoQe  est  indépendaMte  de  cettç  question,  quqnd 
même  la  différeQce  de  lepips  due  à  des  intensités 
inégiales,  ou  à  la  duréedos  deux  pourant$d'in4uc« 
tioa  d  ouverture  et  de  fern^eture,  pourrait  se  cal*' 
ciller  à  priori  j  si  on  devait  admettre  ces  diffé- 
rent de  durée. 

La  fig.  16  représente  une  disposition  semblable 
à  celle  de  la  fig.  44,  avec  la  différence  qu'on  a 
remplacé réleelpo -aimant if  par  un  appareil  d'in* 
duction/,  et  de  celui-ci  partent  les  extrémités  du 
fil  induit»  zs,  p  z'  s\ 

Ceux-ci  se  terminent  par  de  petites  lames  de 
platine,  dont  les  extrémités  5  s'  pressent  le  papier 
enroule  sur  le  cylindre  chronographique  C,  préa- 
lablement imbibé  de  la  solution.  Elles  y  condui- 
sent le  courant,  qui  traverse  le  petit  espace  5  s' 
en  laissant  une  marque  en  5,  s'il  entre  par  s  dans 
la  solution  et  en  sort  par  s']  et  inversement,  en 
laissant  une  marque  en  s'  lorsqu'on  change  la 
direction  du  courant. 

J'omets  les  détails  de  l'appareil  d'induction, 
qui  se  compose  essentiellement  d'une  bobine  à 
deux  fils,  dont  l'un  ept  traversé  par  le  courant 
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primitif  qui  fait  le  tour  de  la  cible  B,  et  Fautre 
est  celui  déjà  indiqué. 

Lorsque  la  balle,  en  frappant  la  cible  B,  fer- 
mera le  circuit  primitif,  le  courant  d'induction  de 
fermeture  se  déterminera,  et  le  fil  zs  par  exemple 
marquera  en  5,  sur  le  cylindre  tournant  un  point 
ou  une  ligne  très-courte;  quand  elle  aura  par- 
couru la  distance  des  cibles,  et  elle  traversera  en 
B'  et  interrompra  le  circuit,  ce  qui  donnera  lieu 
à  un  courant  de  direction  contraire  à  Tautre,  on 
aura  alors  un  nouveau  point  ou  une  ligne  courte 
et  nette  tracée  sur  le  cylindre  par  le  fil  z'  s'  en  $'. 
La  longueur  de  l'arc  compris  entre  les  génératri- 
ces qui  passent  par  5  5',  ou  par  la  moitié  desdeux 
lignes,  donnera  le  tempsemployé  par  le  projectile 
à  parcourir  l'intervalle  entre  les  deux  cibles. 

Seconde  combinaison. 

Annulons  le  conducteur  d'équilibre  des  appa- 
reils précédents,  et  réduisons  au  conducteur  sim- 
ple, qui  comprendra  la  pile  P,  une  cible  B  et  la 
machine  d'induction  /(fig.  17),  on  aura  le  con- 
ducteur pvBub  l  an  P  (pile)  qui  constituera  le 
circuit  primitif,  tandis  que  le  circuit  d'induction 
dé  la  bobine  /  sortira  par  p  z  s  [zs  petite  lame 
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posant  sur  le  papier  )  à  travers  le  papier  imbibé, 
et  reviendra  par  l'ouverture  du  cylindre,  au  moyen 
de  m  «  ,  à  la  même  bobine.  Si  le  circuit  primitif 
est  fermé  avant  de  décharger  la  pièce,  à  l'instant 
de  la  rupture  de  la  cible  B,  on  aura  up  courant 
iaduit  d'ouverture  qui  fera  une  marque  en  s, 
comme  on  a  déjà  indiqué. 

Si  un  appareil  semblable ,  ou  plusieurs  autres 
construits  avec  leurs  piles,  ou  avec  des  dériva- 
lions  de  la  même  pile,  appuient  leurs  lamelles 
respectives  sur  le  même  cylindre,  la  rupture  de 
leurs  cibles  respectives  donnera  des  marques  ins- 
tantanées, successives,  et  on  aura  ainsi  une  indi- 
cation analogue  à  celle  projetée  par  M.  Martin 
de  Bretles,  avec  la  différence  que  les  styles  seront 
ici  remplacés  par  des  lamelles  ou  par  des  fils  im- 
mobiles qui  marquent,  au  passage  direct  d'un 
courant  instantané,  des  points  ou  des  lignes  très- 
courtes,  bien  marquées,  lesquelles,  en  se  combi- 
nant avec  le  mouvement  très-rapide  et  uniforme 
^a  cylindre ,  donneront  la  mesure  de  la  vitesse 
cherchée  du  projectile  en  un  ou  plusieurs  points 
delà  trajectoire  dans  un  inéme  coup. 

I-a  fig.  4  7  représente,  selon  ce  qui  vient  d'être 
^li  Tadjonction  d'un  autre  conducteur  p  v'  B'  u' 
'^'f  a'  n  P  (pile)  pour  le  courant  primitif,  qui 
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MtùptenA  tifid  seconde  6ible  B'  et  une  Mtra  m- 
chine  d'induction  Vj  et  par  conséquctit  Tadjont^ 
tiott  du  oonducleur  composé  de  js'  z'  s'  du  papier 
préparé;  du  cylindre ,  die  la  bobine^  de  m  «  podr 
le  Courant  d'induction.  Dans  l^etisemblede  (SeKe 
figure,  on  aurait  tout  ce  qui  est  néctesftirè  ftotir 
déterminer  la  vitesse  du  projectile  en  uâ  poiftt. 

Régulateur  à  résistaticé  d'air. 

Pai'mi  les  moyens  mécaniques  qui  ont  été  ima- 
ginée ponr  mesurer  les  grandes  vitessœ,  lechN)- 
Iiog^aphe  seul  paraît  susceptible  de  faite  âllcifl- 
dre  le  but,  à  cause  de  la  vileësé  illimitée  qu'on 
pourrait  imprimer  au  cylindre  qui  pourrait  al- 
teindre,  pour  ainsi  dire,  celle  d'un  projectile; 
mais  il  faudrait  assurer  Tuniformité  du  moufe- 
meitt.  Si,  avec  Téchappement,  on  a  obtenu  uii 
très*  grand  degré  de  constance  pour  les  mouve- 
ments lents,  comme  celui  des  horloges,  et  en  gé- 
néral pour  le  mouvement  uniformément  périodi- 
que, cette  condition  dans  les  mouvements  très- 
rapides  des  chronogra plies  ne  paraît  pas  complu 
tement  satisfaite,  tant  qu'on  àc  bornera  aux 
Volants  k  ailettes  en  usage.  Je  finis  les  applica- 
tions aux  chronôgraphes  en  décrivant  urt  régula- 
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leur  dé  inoh  invention,  et  qui  assureta  mieUx, 
je  l'espère,  Tuniformité  de  la  vitesse  dU  cy- 
lindre. 

Un  arbre  PQ  est  formé  de  deux  cônes  dreux 
0  A  B,  0  A'  B'  (fig.  18),  opposés  par  leur  som- 
met 0  à  angle  droit;  ces  côAes  sont  chacun  fer- 
més à  leurs  bases  par  Une  calotte  sphérique  APB, 
A*  F  B\  se  réu hissant  par  un  tronc  changé  en 
globe  CG',  DD'  aussi  creux,  tandis  que  leur  àxe 
se  termine  aux  calottes  par  les  extrémités  polai- 
res?, P  Q.  Celle  dernière  peut  être  le  prolonge- 
ment de  Taxe  même  du  cylindre  d'un  cbronogra- 
phe,  ou  bien  en  communicalioli  avec  lui  au 
moyen  d'un  pignon  ou  d'une  vis  sans  fin. 

Au  centre  du  globe  qui  est  le  point  commun 
des  deux  sommets,  et  normalement  à  Taxe  des 
cÔPàes  est  un  axe  00',  autour  duquel  se  meut  li- 
brement une  double  ailette  lamellaire  ao&,  a'ob\ 
dont  la  surface  est  égale  h  la  section  inlérieurc 
des  cônes  qui  passerait  par  Taxe.  Celte  double 
ailleltë,  en  tournant  autour  de  Taxe  00*  (où  les 
poids  sont  en  équilibre),  pourra  prendre  toutes 
les  positions,  en  parlant  de  celle  qui  coïnciderait 
avec  ladite  section  des  cônes  qui  passe  par  Taxe, 
jusqu'à  celle  des  angles  supplémentaires  BOA' 
B*0A;  à  cet  efîdt  on  a  pratiqiié,  sur  une  généra-- 
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trice  commune  aux  deux  cônes,  une  fente,  à  Ira- 
vers  laquelle  elle  peut  circuler  librement.  Il  est 
évident  qu'en  imprimant  au  système  un  moayp- 
ment  rotaloire  rapide  autour  de  l'axe  PQ,  avec 
lequel,  par  la  construction  même,  les  centres  de 
gravité  des  deux  ailettes  ne  coïncideront  pas,  le 
levier  qui  les  constitue  tendra  à  prendre,  en  ver- 
tu de  la  force  centrifuge,  une  position  normale 
à  cet  axe  de  rotation,  et  tendra  à  dévçlopper,  en 
conséquence,  toute  la  surface  en  dehors  des  cônes. 
A  partir  de  cette  position,  dans  laquelle  le  r^u- 
lateur  opposerait  à  Tair  la  résistance  maxima, 
jusqu'à  la  position  où  il  n'en  exerce  àucunefquaod 
les  ailettes  sont  toutes  fermées),  on  aurait  toute* 
les  gradations  possibles. 

Outre  la  simplification  de  ce  régulateur  sur 
celui  à  force  centrifuge  (c'est-à-dire  sur  le  pen- 
dule conique),  qu'on  gagne  en  changeant  les  bras 
centrifuges  articulés  en  levier,  j'obtiens  encore 
l'avantage  d^opposer  à  la  force  centrifuge,  au  lieu 
de  la  gravité,  l'action  d'un  ressort,  au  moyen  du- 
quel j'évite  une  pression  nuisible  sur  les  pivots 
de  rotation,  et  la  nécessité  de  disposer  Taxe  ver* 
ticalement. 

Le  levier  des  ailettes  est  creusé  autour  de  son 
axe  00'  (fig.  1 9)  en  forme  de  barillet,  qui  con- 
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tient  un  ressort  en  spirale,  comme  celui  d'une 
montre,  tendu  entre*  l'axe  et  la  paroi  de  cette 
cavité  avec  les  crochets  ordinaires.  Sa  tension 
est  réglée  de  Textérieur  et  tournant  Taxe  00'  au 
moyen  de  la  fente  pratiquée  dans  la  tète  0,  et 
maintenue  par  la  petite  roue  rr  à  rochet.  Je  pour- 
rais, par  la  forme  du  ressort,  ou  par  la  tension 
produite  avec  un  exccnirique,  établir  à  priori  la 
loi  de  ses  efforts;  mais,  parce  qu'on  adeuxautres 
données  disponibles,  c'est-à-dire  la  masse  et  la 
surface  résistante  des  éléments  lamellaires  des 
deux  ailettes,  il  est  préférable  de  les  prendre  pour 
les  variables  dépendantes  de  la  construction  du 
ressort.  Pour  cela  je  fais  des  ouvertures  ou  des 
entailles  Q  à  jour,  disposées  également  sur  les 
deux  ailettes  qui  régleront  la  disposition  soit  de 
*  la  masse,  soit  de  la  surface,  de  manière  qu'à  cha- 
rpie angle  parcouru  successivement  par  les  ailet- 
tes, elles  vérifieront  l'équation  d'équilibre  entre 
le  travail  de  la  force  motrice  et  celui  de  la  résis- 
tance de  l'air,  d  après  l'équilibre  établi  entre  la 
pression  du  ressort,  et  celle  donnée  par  la  force 
centrifuge  dépendante  de  la  vitesse. 

J'omets  les  calculs  relatifs  à  ce  mécanisme,  car 
les  éléments*  disponibles  pour  modérer  toute  vi- 
tesse sont  évidents. 

^1  A  <2.    t.  Vlll.    i'BÉBIR.  JCILL.  A   T>KC.  4857,  (ARM.  ^PU.'i  6 
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4.  Mesure  directe  par  la  décompoâUon  électro-chimique  dt 
l'eau. 


Tous  les  moyens  qui,  à  ma  connaissance,  jus- 
qu'à présent  ont  été  mis  en  usage  pour  appliquer 
rélectricilé  à  la  mesure  des  intervalles  de  temps 
très-courts  employés  par  un  projectile  pour  par- 
courir un  espace  donné,  ont,  pour  cette  mesure 
un  espace  ordinairement  angulaire,  fait  par  un 
organe  mécanique  dont  le  mouvement  est  uni- 
forme ou  de  loi  connue. 

Le  rôle  de  Télectricité  est  de  marquer  les  limi- 
tes de  cet  espace,  en  supposant  que  son  travail 
électro-magnélique  ou  électro-chimique,  soit  ins- 
tantané ou  du  moins  d'une  durée  constanle. 
Mais  la  première  hypothèse  est  telle,  que  nul 
agent  de  la  nature  ne  pourrait  la  réaliser  sans 
déroger  aux  lois  plus  générales  de  la  physique; 
quand  môme,  à  vrai  dire,  le  fluide  électrique, 
par  sa  rapidité,  semble  y  déroger. 

L^expérience  enfin  nous  détrompe  sur  le  ré- 
sultat de  la  seconde  hypothèse,  car,  dans  tous  les 
cas,  la  précision  est  subordonnée  à  la  délicatesse 
delà  construction,  et  toujours  sujette  aux  causes 
dépendantes  des  organes  mécaniques,  du  frotte^ 
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ment,  de  la  résistance  de  Tair,  de  la  tempéra- 
ture, de  la  pression  atmosphérique,  de  Thygro- 
métrie,  du  magnétisme  lerrestre. 

La  nature  de  l'action  progressive  de  rélcctricité 
donne  directement  Télément  du  temps,  sans  aller 
le  chercher  au  moyen  d^apparcils  secondaires, 
car  elle  le  représente  par  les  produits  de  la  dé- 
composition électro-chimique  de  différents  liqui- 
des, particulièrement  Teau,  dont  les  éléments 
gazeux  se  développent  en  raison  do  Tintensilé 
du  courant  et  du  temps. 

le  me  fonde  donc  sur  la  troisième  loi  énoncée 
(P^8-  ^)i.Q^*  ^t  admise  par  tous  les  physiciens 
pour  les  pressions  ordinaires,  ce  qui  suffît  pour  la 
question  que  je  vais  résoudre. 

Imaginons  un  voltamètre  dans  lequel  on  puisse 
mesurer  le  mélange  dcsgaz  décomposés,  dont  le 
liquide  soit  mis  dans  le  circuit  à  la  rupture  d^^une 
cible,  et  soit  retiré  par  la  rupture  de  la  suivante, 
il  est  évident,  en  supposant  Tinlensilédu  courant 
constant,  que  le  volume  des  gaz  servira  de  me- 
sure au  temps  de  la  décomposition,  qui  est  le 
même  que  celui  employé  par  le  projectile  pen- 
dant son  trajet  entre  les  deux  cibles, 

Pour  rendre  sensible  un  volume  gazçux  déve* 
loppé  en  si  peu  de  temps,  comme  est  celui  em- 
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ployé  dans  les  cas  balistiques,  il  suffirai!  de  pro- 
duire un  courant  de  grande  quantité {i)^  moyen- 
nant une  grande  surface  active  dans  les  éléments 
de  la  pile,  et  dans  les  électrodes,  et  de  recueillir 
les  gaz  dans  un  tulie  capillaire. 

Mais  la  loi  de  Mariette  nous  donne  la  manière 
d'exagérer  infiniment  le  volume  d'une  quantité 
donnée  de  gaz,  en  diminuant  la  pression  à  la- 
quelle il  est  soumis.  A  la  pression  de  zéro,  c'est- 
à-dire  dans  le  vide,  le  volume  serait  infini,  et  il 
sera  proportionnellement  fini,  et  en  raison  in- 
verse des  pressions,  quand  elles  auront  une  va- 
leur quelconque.  Voilà  le  point  principal,  et  voici 
sa  solution. 

L'instrument  (fig.  20)  consiste  essentiellement 
en  un  voltamètre  V  fermé,  qui  communique  par 
Touverture  latérale  C  à  un  manomètre  MON,  et 
par  l'ouverture  plus  basse  D  au  tube  barométri- 
que DGH,  qui  est  terminé  à  sa  partie  inférieure 
par  le  réservoir  P  fermé  par  un  piston  s  ;  le  vol- 
tamètre débouche  supérieurement  en  R  par  le 
tube  à  siphon  ^  d  e  /*  ouvert  en  fet  qu'on  peut 
fermer  par  le  robinet  R. 

(4)  Les  expressions  de  tension  et  de  quantité  sont  prises  d'après  lel 
résultats  de  la  formule  de  Ohm  et  appliqués  aux  circonstances  spé- 
ciales qui  déterminent  la  distribution  la  plus  convenable  dans  les 
éléments  de  Ja  pile. 
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Le  vide  cylindrique  AB  CE  du  récipient  V  est 
occupé  par  les  lames  électrodes  a,  c,  tournées  en 
spirales-  Les  spires  des  électrodes  sont  tenues  à 
distance  par  deux  croisières  en  gutta-percha,  qui, 
compriment  les  bases  du  cylindre  spirale,  et  leurs 
extrémités  polaires  sortent  à  l'extérieur  en  p,  n. 
Les  parois  intérieures  RAEDCBR  sont  en  verre; 
Tappendice  tubulaire  DF,  le  tube  MON,  exacte- 
ment cylindrique,  le  tube  def,  sont  aussi  en 
verre  à  très-petit  calibre;  la  portion  efesi  même 
capillaire,  le  robinet  R  est  en  platine;  le  tobe 
FGH,  comme  le  récipient  P,  et  le  métal  du  pis-  . 
ton  s  sont  en  fer.  Le  piston  est  conduit  dans  le 
récipient  cylindrique  P  par  une  vis  T,  ou  par  un 
excentrique,  etc. 

Le  récipient  V  est  complètement  rempli  jus- 
qu'au robinet  R,  d'eau  acidulée  qui  doit  être  dé- 
composée; le  tubemFGHPde  la  hauteur  baro- 
métrique Pm  est  rempli  de  mercure;  le  tube 
MONC  complètement  vide  d'air  (vide  barométri- 
que) sera  rempli  par  l'eau  acidulé  jusqu'en  0,  de 
niveau  avec  le  cfessous  du  robinet  R. 

Supposons  maintenant  le  circuit  fermé  avec 
les  électrodes  a,  c,  le  premier  élément  gazeux  se 
développera  sous  la  pression  zéro,  les  éléments 
successifs  se  dégageront  sous  des  pressions  crois- 
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santés  progressivement  en  proportion  des  hau- 
teurs 01,  0'2,  0'3,  etc.  du  liquide  données  par 
les  différences  du  niveau  du  liquide  dans  le  lube 
MONC  et  dans  le  récipient  V,  d'où  le  liquide 
est  expulsé  par  le  gaz  naissant,  qui  va  occuper 
le  sommet  R. 

Les  quantités  des  gaz  développés,  et  par  consé- 
quent les  temps  sont  proportionnels  aux  carrés 
des  différences  de  niveau  du  liquide  dans  le  tube 
JIONC  et  dans  le  récipient  V.  11  est  évident  que 
|eg  variations  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  aux 
différentes  températures,  et  celles  de  la  pesan- 
teur spécifique  du  liquide  n'infirment  pas  la  gra- 
duation faite  d'après  la  loi  indiquée,  et  qu'elle 
est  comparable  pour  toute  la  hauteur  MO  du  tube, 
lorsque  l'intérieur  de  ce  tube,  et  celui  du  réci- 
pient V  près  du  robinet  R,  sont  cylindriques.  On 
est  alors  dispensé  d'observer  le  niveau  R,  car  le 
mouvemenldes  deux  ménisques  est  toujours  pro- 
portionnel. J'ai  imaginé  d'autres  appareils  ana- 
logues à  celui-ci,  entre  autres  un  qui  donnerait 
les  hauteurs  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
gaz;  mais  je  préfère  celui  que  je  viens  de  décrire, 
car  la  graduation  établie  d'après  la  loi  des  carréîJ 
donne  des  indications  avec  une  précision  très- 
grande,  pour  les  instants  très-courts  des  phéno- 
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mènes  balistiques,  et  cela  sans  arriver  à  des  bau- 
leurs  incompatibles  avec  les  intervalles  qu'il  con- 
viendra de  prendre  pour  unité  dans  les  vérifica- 
tions qu'on  voudrait  faire  par  le  chronomètre, 
comme  je  ferai  voir  par  la  suite. 

Du  reste,  dans  les  mêmes  circonstanres  on 
poorra  encore  rendre  plus  sensibles  les  indica- 
tions en  faisant  varier  Tinclinaison  du  tube  MON 
depuis  la  position  verticale  jusqu'à  Thorizonlalc, 
on  aurait  ainsi  un  coefficient  disponible  pour  la 
graduation. 

Revenant  à  notre  appareil,  considérons- le 
annexé  au  système  de  conducteurs,  fig.  14  ou 
16  au  lieu  de  l'appareil  M  ou  1,  de  manière 
que  les  extrémités  polaires  p,  n  de  Tun  soient 
substituées  aux  extrémités  a,  6  de  l'autre.  En 
rompant  la  cible  B,  le  courant,  qui  passera 
par  le  voltamètre  V,  produira  la  décomposition; 
en  rompant  la  cible  B'  le  courant  cessera,  et  la 
décomposition  aussi;  le  gaz  développé  dans  le 
court  espace  do  temps  entre  les  deux  ruptures 
aura  soulevé  le  liquide  dans  le  tube  MONC  en 
raison:  T  de  la  basse  pression;  2''  du  rapport  de 
la  quantité  d'électricité,  et  par  conséquent  du 
volume  d'eau  décomposée ,  à  la  section  du  tube 
susdit;  la  construction  particulière  de  l'iastru*^ 
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ment  donnera  donc  une  élévation  considérable 
h  qui  servira  pour  la  mesure  du  temps  cherché 
quand  on  connaîtra  les  conditions  que  j'indi- 
querai plus  loin. 

Pour  recharger  l'appareil  après  l'opération ,  oo 
poussera  le  piston  s  en  tournant  la  vis  T,  pour 
pousser  la  colonne  liquide  qui  vient  remplir  le 
vide  du  tube  MON.  En  ouvrant  le  robinet  R,  et 
en  continuant  la  pression  du  piston,  on  chassera 
le  gaz  rassemblé  à  la  partie  supérieure  ARB,  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  ait  presque  rejoint  la  pointe 
/du  tube  de  f.Si  on  présente  alors  à  Touverlure 
fun  récipient  rempli  d'eau  distillée,  et  qu'on  sou- 
lève le  piston,  on  en  introduira  dans  l'appareil 
de  manière  à  remplacer  celle  décomposée,  en 
se  réglant  sur  la  marche  de  la  bulle  gazeuse  in- 
terposée. On  arrêtera  le  piston  quand  le  niveau 
du  liquide  dans  le  tube  MON  sera  en  0. 

On  reconnaîtra  la  constance  du  volume  de  la 
solution  en  observant  le  ménisque  supérieur  du 
mercure  au  point  m  du  tube  en  verre  D  m  F. 
Pendant  la  décomposition  la  présence  du  liquide 
au  tube  e/"  est  signe  de  la  fermeture  hermétrique 
du  robinet  R,  Du  resle,  l'alimentation  se  peut 
faire  à  intervalles  très-longs,  car  T indication  est 
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iodépeudante  du  poids  spécifique  de  la  solution 
acidulée. 

Je  vais  maintenant  m'occuper  des  forces  per- 
turbatrices que  je  dois  combattre  à  cause  de  leur 
irrégularité;  telles  sont  :  T  la  pression  atmo- 
sphérique; 2* la  polarisation  des  électrodes;  3**  la 
température;  4*  l'absorption  des  gaz  par  le  li- 
quide; 5**  la  perte  des  gaz  par  le^  ouvertures; 
6'  les  défauts  de  l'instrument  au  point  de  vue 
physique  ou  géométrique, 

Quant  à  la  pression  atmosphérique,  l'appareil 
en  est  indépendant,  car  la  colonne  ms  du  mer- 
cure est  égale  à  la  moyenne  de  la  colonne  baro- 
métrique, pour  contrebalancer  toute  pression 
étrangère  sur  le  piston,  parce  que  le  récipient 
est  fermé  de  toute  autre  part,  et  parce  que  les 
parois  sont  rigides,  et  partant  indépendantes  des 
pressions. 

La  polarisation  sera  rendue  impossible  :  1*  en 
portant  la  pile  à  une  tension  assez  forte  pour  ne 
pas  laisser  modifier  le  courant  par  celte  rési- 
stance passive  ;  2*  par  la  nature  des  surfaces  des 
électrodes,  en  platinisant  les  lames  de  platine 
(procédé  démontré  efficace);  3*  en  augmentant 
la  surface  des  électrodes,  ce  que  je  fais  en  dispo- 
sant une  grande  surface  sous  un  petit  volume  par 
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la  disposition  en  spirale,  et  sans  altérer  la  con- 
dition de  r uniformité  d'action  de  tous  les  élé- 
ments superficiels  (1);  4®  en  produisant  préala- 
blement une  forte  décomposition  qui  donne  le 
plus  grand  degré  de  polarisation  (en  maintenant 
ouvert  le  robinet  R),  à  partir  de  laquelle  la  réac- 
tion sur  le  courant  soit  sensiblement  constante. 
Enfin  les  variations  de  température  qui  modifient 
la  forme  de  l'appareil,  la  tension  des  vapeurs,  la 
densité  du  liquide,  sans  dédaigner  la  méthode  de 
tenir  compte  des  indications  d'un  thermomètre, 
ont  une  influence  presque  nulle  quand  leur  ac- 
tion est  proportionnée  aux  volumes.  Il  en  sera 
de  même  de  la  variation  de  la  pesanteur  spécifi- 
que du  liquide  par  Teau  décomposée.  L'absorp- 
tion des  gaz  est  aussi  évitée  en  saturant  d'abord 
le  liquide. 


(I)  Soient  aan,ccn(^g.  Î1]  Is  projections  de  deux  fils  métalliques 
de  longueur é^ale  et  indéterminée  qui  doivent,  comme  électroies, 
exercer  l'action  éleclrolylique  sur  le  liquide  qui  les  se)  are.  Si  leur 
communication  avec  la  pile  est  établie  aux  extrémités,  r  ciproque- 
mont  plu^  éloi;;née8  a,  r,  on  concevra  facilement  qv.e  le  courant 
aura  la  môme  tendance  à  se  décharger  aux  différents  points  corres- 

pondanis,  aet  Cn,  a,  et  c«-i On—x  et  c,  a„  et  c,  car  tout  eet 

Symélriqui^  relativement  aux  pôles.  On  obtient  un  effet  analogiw 
en  donnant  la  forme  de  spirale  aux  électrodes  qui  communiquent 
avjc  la  pile  par  a  et  c  (fig.  22)  comme  je  fais.  De  plus,  dai»s  côs 
Itmes  la  communication  serait  ouverte  par  les  angles  les  plus  éloi* 
^és  en  ligne  diagonale. 
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Voici  comment  j'obtiens  les  indications  indé- 
pendamment des  causes  perturbatrices  qui  ne 
sont  pas  tout  à  fait  éliminées. 

Appareil  cbronométrique. 

Imaginons  un  instrument  à  part,  soit  un  chro- 
nomètre conforme,  si  Ton  veut,  aux  modèles  or- 
dinaires, qui  serait  d'exactitude  sufGsante,  comme 
on  démontrerait  facilement,  soit  Tappareil  spé- 
cial que  j'ai  imaginé ,  dont  il  suffît  de  considérer 
le  cylindre  N  P  (  fig.  23  )  monté  sur  Taxe  de  la 
roue  d'échappement ,  douée  d'un  mouvement  in- 
termittent périodiquement  uniforme.  Le  cylindre, 
composé  d'une  substance  isolante    comme  l'i- 
voire, le  bois,  etc.,  sera,  par  exemple,  divisé  en 
troib  zones  égales,  normales  à  l'axe  sur  sa  surface 
convexe,  et  chacune  d'elles  est  subdivisée  aussi 
en  trois  parties  qui  sont  respectivement  couver- 
tes d'une  lame  métallique.  La  première  lame  de 
chaque  zone,  c'est-à-dire  les  lames  h"  o"  v"  cm- 
hrasscnt  la  circonférence  entière;  la  troisième 
lame  de  chaque  zone,  c'est-à-dire  /i'"  o'"  v''\ 
s  étend  sur  la  moitié  de  la  circonférence;  enfin  la 
seconde  lame  des  deux  premières  zones,  c'est-à- 
direfc^'o",  embrasseaussi  la  demi-circonférence; 
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mais  celle  v'*  de  la  troisième  zone  recouxTC  un 
arc  de  210  degrés,  et  cela  à  partir  d'une  généra- 
trice commune  K.  Les  subdivisions  de  la  zone 
voisine  de  TextrémitéN,  en  composant  une  seule 
lame,  sont  en  communication  avec  le  pivot  N; 
de  même  les  deux  autres  groupes,  c'est-à-dire  les 
six  subdivisions  des  deux  autres  zones  réunies  en 
une  seule  lame,  communiquent  avec  le  pivot 
opposé  p;  les  deux  pivots  sont  isolés  l'un  de  Tau- 
tre  par  la  matière  même  du  cylindre. 

Les  deux  pivols  n,  p  sont  toujours  en  contact 
métallique  respectivement  avec  deux  petites  la- 
mes N  N'  P  P'  ;  une  règle  S  S  se  mouvant  paral- 
lèlement à  Taxe  du  cylindre  sert  à  fixer  par  une 
de  leurs  extrémités  trois  petites  lames  H  «,  0  p, 
V  y,  qui  reposent  par  Tautre  sur  une  môme  gé- 
nératrice et  sur  un  même  numéro  de  chaque  zone 
ternaire,  et  peuvent,  par  le  mouvement  de  la  rè- 
gle, se  porter  sur  les  deux  autres  subdivisions. 
Je  nomme  première,  seconde,  troisième,  les  trois 
positions  que  les  petites  lames  peuvent  prendre 
par  un  mouvement  de  translation  de  la  règle,  qui 
est  imprimé  à  la  main,  positions  qui  sont  déter- 
minées par  trois  entailles  marquées  1,  2,  3,  oc- 
cupées successivement  par  un  appendice  ajouté 
au  manche  M. 
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Supposons  que  les  systèmes  de  conducteurs 
représentés  par  les  fig.  1 4  et  1 6  soient  interrom- 
pus aux  endroits  n  h,  po,p  v,  et  qu'on  y  intro- 
duise l'appareil  qui  vient  d^étre  exposé,  pour  fer- 
mer les  conducteurs  partiels,  en  mettant  les  ex- 
trémités libres  en  rapport  avec  les  lamelles  mar^ 
quécs  de  la  même  lettre  majuscule.  Si  les  lames 
se  trouvent  dans  la  position  première ,  la  com- 
munication   métallique    primitive    continuera 
même  pendant  la  rotation  du  cylindre  du  chro- 
nomètre. Si  elles  sontportéesh  la  troisième  posi- 
tion, la  rotation  du  cylindre  établira  et  interrom- 
pta alternativement  le  circuit  métallique;  lors- 
qu'elles se  trouveront  à  la  seconde  position ,  la 
rotation  du  cylindre  produira  également  Tinter- 
niplion,  mais  l'interruption  des  conducteurs  n  h, 
po  aura  lieu  avant  celle  du  conducteur  p  t),  par 
suite  de  la  différence  (1)  qui  existe  entre  Tare  v", 
elles  deux  autres  h'\  6"  qui  sont  égaux  entre 
^x;  de  sorte  que,  dans  cette  seconde  position , 
la  révolution  du  cylindre  en  1 2"  déterminera,  dans 
les  circuits  des  fig.  1 4  et  1 6 ,  des  interruptions 
semblables  à  celles  que  produirait  une  balle  qui 


(^)  La  difïérence  est  de  /,  de  drconférence,  puisque  W^=:.-^ 
®8V  comparé  à  la  demi-circonférence  =  -j^. 
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emploierait  1  ''  pour  parcourir  l'espace  qui  sépare 
les  deux  cibles  B  et  B\  et  cela  avec  la  plus  par- 
faite exactitude. 

Supposons  donc,  pour  Texpérience,  qu'on  in- 
troduise cet  appareil  dans  le  système  de  conduc- 
teurs, fig.  1 4  ou  16,  delà  manière  qui  a  été  indi- 
quée, et  avec  Tappareil  à  décomposition  deTeaa 
au  lieu  de  la  machine  électro-magnétique  M,  et 
que  tout  soit  préparé  pour  le  tir. 

Avec  les  lames  dans  la  position  nM ,  on  consta- 
tera l'existence  de  Téquilibre  des  courants  par 
Fabsence  de  toute  trace  de  décomposition  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  modérera  le  rhéostat  R  en 
observant  d'abord  que  les  bulles  gazeuses  n'ap- 
paraissent plus  dans  le  voltamètre  ouvert,  et  ré- 
glant avec  le  voltamètre  refermé  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  du  tube  M  0  N  (fig.  20)  soit  station- 
naire.  Cela  fait,  on  ramène  le  liquide  de  ce  tube 
au  niveau  0,  puis  on  passe  à  la  position  tf  2, 
pour  laquelle  chaque  tour  du  cylindre  produira 
dans  les  circuits  des  deux  cibles  une  interrup- 
tion respective  avec  intervallede  V\  Onobservera 
alors  le  nombre  /  de  degrés  parcourus  par  le 
niveau  du  liquide  dans  l'intervalle  du  premier 
tour,  au  moyen  ileTéchelledu  tube  gradué  M  ON, 
puis  la   longueur  T    correspondante    au  tour 
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suivant.  Si  /  =  /',  il  n'y  aura  ni  polarisation,  ni 
absorption  des  gaz,  ni  autres  causes  d'erreur  ap^ 
préciableSy  puisque  la  décomposition  est  propcur^ 
tionnelie  au  temps. 

iprès  avoir  remis  les  lames  dans  la  position 
a*  1  et  préparé  le  voltamètre  avec  le  liquide  au 
niveau  0  dans  le  tube  manométriquo,  on  donne 
le  signal  du  tir;  son  effet  dans  les  deux  cibles  sera 
de  faire  monter  d'une  quantité  h  le  niveau  susdit 
qu'on  lira  en  degrés. 

La  valeur  du  temps  cherché  t  sera  donnée  par 
t  =  r'  X  =s  p,  en  prenant  la  seconde  pour 
unité. 

Le  cylindre  chronométriquenousoffreie  moyen 
de  nous  assurer  de  la  simultanéité  entre  la  rup-* 
ture  de  chaque  cible  et  Faction  déterminée  dans 
le  voltamètre  )  en  portant  les  lames  à  la  position 
a*  3.  En  effet,  par  la  construction  de  Tappareil, 
les  circuits  des  cibles  étant  ouverts  et  fermés  eo 
même  temps  ,  l'équilibre  devra  exister  dans 
le  voltamètre,  car  à  chaque  tour  les  courants  sont 
allernativement  nuls  et  équilibrés.  Cola  servira  à 
prouver  : 

<•  Que  le  rhéostat  a  été  bien  réglé;  2*  que  mon 
appareil  à  décomposition  d'eau  ne  donno  lieu  k 
aucune  correction  de  temps,  comme  dans  les  au- 
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très  méthodes  connues.  Il  est  évident  que  Tex- 

pression  t—,  est  exacte  indépendamment  de  la 

polarité,  de  l'absorption  et  de  la  température, 
puisqu'on  est  assuré  que  pendant  des  temps  égaux 
il  se  produit  des  volumes  égaux  de  gaz;  quant 
aux  autres  causes,  il  n*en  est  plus  question,  car 
c'est  pour  elles  qu'on  cherche  avant ,  et  si  l'on 
veut,  après  l'expérience  du  tir,  la  quantité  dé- 
composée dans  l'unité  de  temps,  et  qu'elles  ne 
subissent  aucun  changement  pendant  la  courle 
durée  de  l'expérience. 

Je  me  sers  aussi  de  cet  appareil  chronomélri- 
que  avec  les  chronographes  éleclro-magnétiques. 
Supposons,  en  effet,  le  cylindre  du  chronogra- 
phe  en  mouvement,  que  les  styles  tracent  sur  la 
surface  leur  courbe  continue ,  et  que  le  cylindre 
du  chronomètre  soit  aussi  en  mouvement.  On 
portera  à  cet  efifet  les  lames  de  ce  dernier  à  la 
position  n*2  ;  on  leur  laissera  faire  au  moins  deux 
révolutions,  puisa  la  position  n*  3,  et  enfin  à  celle 
n*  1 ,  et  on  fera  partir  le  canon.  On  vérifiera  à 
posteriori  sur  le  cylindre  du  chronographe  : 

1*  Si  les  traits  produits  par  l'intervalle  isolant 
du  cylindre  clironométrique  à  la  position  n*  î 
sont  tous  de  la  même  grandeur,  que  nous  nom* 
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nierons  /;  si  cette  égalité  existe,  le  mouvement 
du  chronographe  sera  uniforme,  et,  partant,  dans 
les  conditions  requises. 

se  La  différence  entre  les  traits,  s'il  en  existe, 
qui  correspondent  à  la  position  n*  3  du  chrono- 
métré, indiquant  un  intervalle  de  temps  corres- 
pondant à  un  arc  «  (rapporté  à  Funité  de  l)  dans 
le  mouvement  des  styles,  représentera  la  correc- 
tion positive  ou  négative  du  temps  du  mouve- 
ment des  styles  qui  sera  requise  par  la  construc- 
tion même  de  Tinstrument,  etc. 

3*^  Quand  on  a  la  valeur  de  h  ou  de  Tare  com- 
pris entre  les  traits  des  styles  correspondants 
aux  ruptures  des  cibles,  on  possède  tous  les  élé- 
ments nécessaifcs  pour  la  mesure  du  temps , 

h  ^ 

qui  sera  donnée  par  t  =  -T^~  ,  sans  avoir  be- 

soin  de  connaître  la  valeur  absolue  de  la  vitesse 
du  cylindre  chronographique,  ni  aucune  autre 
considération  quelconque. 

En  introduisant,  au  moyen  d'un  distributeur 
spécial,  que  j'orfiets  de  décrire,  Tappareil  cbro- 
nométrique  dans  les  différents  circuits  déjà  éta- 
blis sur  le  terrain,  on  pourra  préparer  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  obtenir  dans  une  mônu^  expé- 

>;•'*  A  <2.  T.  vm.  4'sÉRiK.  JUîu..  A  nie.  4857.  /arm.  spfc  7 
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f imoe  )a  vit^ss^  du  projectile  en  plusiçufs  points 
de  sa  trajectoire* 

On  pourrait  croire  que  les  aVantaga  de  Fios- 
(rument,  qui  donne  la  mesure  directe  du  temps 
par  la  décomposition  de  Teau  sans  d'autres  fonc- 
tions d'ordre  mécanique,  sont  illusoires,  puisqu'il 
£^ut  recourir  à  un  appareil  tout  à  fait  mécanique, 
comme  le  chronomètre,  pour  traduire  en  nonoibres 
Texpression  T  =  p.  Mais  je  ferai  observer  : 

i*  Qu'en  dernière  analyse  le  temps  mémedaos 
les  phénomènes  astronomiques  est  rapporté  aux 
indications  du  chronomètre  pour  des  intervalles  ] 
beaucoup  plus  considérables,  et  par-  oonséquent  • 
avec  qn  coefïieient  d'erreur  propertioqQel. 

St  Qq^qu  chronomètre  comme  celui  qu9  je 
propose,  lequel  indique  aussi  les  temps  au  moy^ 
d'^iiguilles,  donnera  certainement  upe  exactitude  j 
très-grande,  si  Ton  observe  qu'en  se  contentant  I 
d'une  approximation  de  1"^  sur  34  heuies,  l'er- 
reur serait  de  Jis^  de  seconde  pour  une  durée 

Le  chronomètre  est  donc  l'instrument  le  plus 
parfait  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  mécanique,  | 
possède  le  degré  d'une  exactitude  suffisante; 
mais  seulement  aux  conditions  dans  lesquelles  je 
m'en  sers,  c'est-à-dire  en  mesurant  des  pénodes  . 
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de  temps  égmt  et  déterminées  à  ppiori.  Ppur 
a^la  j'ai  expressément  i«pproohé  le  cylindre  ^P 
de  la  roae  même  d^édiappement,  qui  est  ta  seale 
roaede  la  machine,  pour  qu'à  chaque  tour  il  soit 
toujours  en  des  circonstances  périodiques  d'u- 
niformité ;  de  plus  on  a  rendu  la  force  motrice 
constante  en  faisant  recharger  le  ressort  B  par  le 
mécanisme  même  à  chaque  tour  de  cylindre,  et 
cette  fbrce  est  très-énergique,  afin  d'obtenir  une 
vitesse  de  détente  très-rapide  relatirement  à  celle 
du  pendule  ou  du  balancier. 

Pour  être  plus  bref  je  néglige  les  procédés  né- 
cessaires pour  obtenir  l'exactitude  pratique,  par« 
ticulièrement  pour  limiter  la  grandeur  des  roues 
du  cylindre  chronométrique  en  relation  des  la- 
melles. Ces  procédés  sont  tous  prévus,  et  je  me 
bornerai  à  observer  que  Ton  obtient  cette  préci- 
sion d'une  manière  analogue  à  ce  qui  se  pratique 
pour  les  instruments  d'optique,  c'est-à-dire  par 
des  modérations  successives,  démontrés  à  post&^ 
riari  avec  des  instruments  amplificateurs. 

remets  d'autres  observations  sur  le  mécanisme 
représenté  dans  la  figure.  Ce  n'est  pas  le  seul 
projet  de  chronomètre  que  je  puisse  proposer  pour 
cet  usage  ;  car  j'en  pourrais  produire  un  fondé 
sur  rélectricité  même,  et  à  force  constante,  quelle 
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que  soit  Tintensité  du  courant;  il  €St  un  cas 
particulier  de  Thorloge  électrique  que  j*espère 
avoir  conduit  à  une  conclusion. 

CONCLUSION/ 

Si  Ton  compare  la  petite  masse,  la  simplicité, 
la  mobilité  des  appareils  électriques  à  celles  du 
pendule  balistique,  et  Topération  de  réunir  quel- 
ques fils  dans  les  cibles  (1)  à  celle  de  changer 
des  masses  de  plomb  ou  des  barils  de  sable,  enfis 
les  dépenses  des  matières  consommées,  si  Ton 
remarque  qu'on  a  remplacé  la  suspension  très- 
difficile  de  la  bouche  à  feu  dans  le  pendule  par 
Tusage  des  pièces  sur  leur  afl'ût,  si  Ton  recon- 
naît qu'avec  les  méthodes  électriques  on  peat 
évaluer  la  vitesse  du  projectile  sous  un  angle  de 
projection  quelconque,  et  pour  plusieurs  points 
de  la  trajectoire  dans  le  même  coup  ;  qu'en  chan- 
geant seulement  les  cibles,  le  môme  appareil 
peut  servir  pour  toutes  les  bouches  à  feu,  y  com- 
prises les  armes  portatives,  enfin  qu'on  n'aurait 
plus  à  tenir  compte  des  constantes,  ou  pour  mieux 
dire  des  inconstantes,  qui  changent  si  facilement 
de  valeur,  et  sont  si  difficiles  à  constater;  q^^t^ 
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r  instrument  indique  par  lui-même  le  degré 
d'exactitude  obtenue.  Si  Ton  réfléchit  à  la  sim- 
plicité des  calculs,  et  surtout  à  la  propriété  de 
l'appareil  à  décomposition  de  l'eau  de  ne  pas  être 
affecté  par  les  vibrations  produites  par  Texplo^ 
sien,  j'espère  qu'on  voudra  conclure  en  faveur 
des  applications  électriques,  soit  pour  épargner 
les  premières  dépenses,  celles  de  main-d'œuvre 
et  de  consommation,  soit  pour  la  facilité  de  la 
manœuvre  et  pour  la  vasteté  du  champ  des  expé- 
riences, soit  enfin  pour  la  précision  rigoureusOi 
et  qu'on  n'hésitera  pas  à  conclure  à  remplacer 
dans  l'artillerie  le  pendule  de  Bobins  par  l'un  de 
ces  systèmes,  particulièrement  par  le  dernier  que 
j'ai  proposé. 

Bessolo  Alexandre, 

Lieutenant  d'artillerie  dans  Tannée  tarde. 

Tum,  4  S  mars  4  854. 
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DAM  L'éïAT  AÉTUtL  DE  U  ratSIQtÈ  t>tS  0A2 
Octobre  4856. 


Ge  Mémoire  a  pour  objet  d'essayer  d'intro- 
duire, dans  l'explication  de  la  force  de  la  poudre, 
les  nouvelles  notions,  récemment  acquises,  sur 
quelques-unes  des  propriétés  physiques  des  gaz 
dont  cette  force  dépend.  Il  est  divisé  en  cinq 
parties. 

Dans  la  première  partie,  on  s'attache  à  dé- 
duire de  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui,  touchant 
la  nature  des  produits  de  la  combustion  de  la 
poudre  et  leurs  proportions  relatives,  quelque 
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donnée  chimique  plausible,  pour  la  faire  ser- 
vir de  base  à  l'explication  de  la  force  engendrée 
par  cette  combustion. 

La  deuxième  partie  est  un  résumé  circonstan- 
cié des  propriétés  physiques  connues  de  ceux  des 
produits  dont  on  vient  de  parler,  qui  sont  ga- 
zeux, avec  quelques  réflexions  propies  à  éclairer 
les  questions  que  l'on  a  en  vue  de  résoudre. 

La  troisième  partie  présente  de  courtes  ré- 
flexions sur  la  mesure  de  la  quantité  de  chaleur 
dragée  dans  le  phénomène  qui  nous  occupe, 
ainsi  que  sur  la  diflférence  des  rôles  que  joue 
cette  quantité  de  chaleur,  selon  que  le  phéno- 
mène se  passe  dans  une  capacité  ouverte  ou  dans 
une  capacité  ferriaée. 

Dans  la  quatrième  partie,  on  montre  jusqu'à 
quel  degré  les  principes  posés  dans  les  trois  pre- 
mières suffisent  à  rendre  compte  des  efifets  de 
la  poudre  brûlant  dans  des  espaces  fermés 
qu'elle  remplissait  plus  ou  moins  complètement. 

La  cinquième  partie,  enfin,  n'est  qu'une  réca- 
pitulation pure  et  simple  des  divers  sujets  d'ex- 
périences et  d'études  ultérieures  h  faire  sur  la 
question  traitée,  qui  ont  été  signalés  çà  et  là 
dans  le  cours  du  mémoire. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Sur  la  nature  et  les  proportions  relatives  des  produiti 
de  la  combustion  de  la  poudre. 


,^  V\  Les  cHiniislos  qui  se  sont  occupés  de 
recherches  sur  la  nature  des  produits  de  la  com- 
bustion de  lo  poudrO;  sont  iPaccordpeur  recon- 
naître : 

r  Que  CCS  produits  sont  sujets  à  varier  dans 
certaines  limites,  selon  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvait  la  poudre,  comme  aussi 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  la  com- 
bustion s'est  efifecluée: 

2*"  Qu'en  opérant  avec  de  la  poudre  grenée, 
bien  sèche,  et  dans  des  circonstances  autant  ana- 
logues, que  possible  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
armes  à  feu,  ceux  des  produits  qui  sont  gazeux 
à  la  température  et  à  la  pression  ordinaires  de 
latmosphère  sont,  dans  Tordre  de  prédomi- 
nance ; 
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L'acide  carbonique, 

L'azote, 

L'oxyde  de  carbone  ; 

3'  Que  les  produits  gazeux  accidentels,  ou  se 
monlraul  concuiTemment  avec  les  précédents, 
et  ordinairement  en  petites  quantités,  dans  d'au- 
tres circonstances,  consistent  en 

Gaz  nitreux  ou  bi-oxyde  d'azote , 
Hydrogène  sulfure, 
Hydrogène  carboné. 
Vapeur  d'eau. 

A  l'égard  des  produits  solides  (dont  les  expé- 
riences de  Rumford  semblent  attester  qu'ils  ont 
lous  été  un  instant  a  l'état  de  vapeurs  dans  les 
circonstances  où  ce  physicien  opérait) ,  on  les  a 
toujours  trouvés  composés  de 

Sulfure  de  potassium , 
Sulfate  de  potasse. 
Carbonate  de  potasse, 

en  quantités  variables;  plus  quelques  parcelles 
de  soufre  et  de  charbon,  dont  la  présence  peut 
s'expliquer,  soit  en  les  considérant  comme  échap- 
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pés  à  la  combustion,  soit  comme  ayant  fait  par- 
tie, à  une  haute  température,  de  produits  sulfurés 
et  carbonés,  non  susceptibles  de  subsister  à  la 
température  et  à  la  pression  ordinaires  de  l'air. 
§  2.  Les  chimistes  ne  se  sont  pas  bornés  à 
rechercher  la  nature  des  différents  produits  ga- 
zeux ou  solides  :  ils  ont  aussi  essayé  de  déter- 
miner la  quantité  de  chacun  d'eux.  Mais,  à  cet 
égard,  les  méthodes  employées  n'ont  pas  été, 
jusqu'ici,  de  nature  à  conduire  à  des  résultats 
satisfaisants,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  pro- 
duits gazeux.  On  en  aura  la  preuve  en  voyant 
à  quelle  conséquence  inadmissible  conduirait 
l'adoption  pure  et  simple  du  résultat  obtenu  par 
Gay-Lussac,  dont  le  nom,  cependant,  rappelle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  habile  et  de  plus  exact 
dans  les  sciences  expérimentales.  Hâtons  nous 
d'ajouter  que  son  travail,  sur  cette  matière  (<), 
remonte  à  1823,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  publié,  ce 
qui  suffit  à  faire  présumer  qu'il  était  le  premier 
à  le  considérer  comme  n'ayant  pas  atteint  le  but 
pour  lequel  il  avait  été  entrepris. 

(4)  Rapport  au  Comité  des  poudres  et  salpêtres,  février  4823.  Noos 
n'avons  pas  va  nous-même  ce  rapport  et  n'en  parlons  que  d'après 
\6  peu  qu'en  dit  M.  le  général  Piobert,  dans  son  ouvrage  mentioDiié 
dans  le  texte.  Il  se  peut  donc  que  nous  ayons  quelquefois  méconoQ, 
à  liotre  insçu,  la  pensée  de  Gay-Lussac. 
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c  Gfty-Luasac  (dit  M.  le  général  Piobert^  dans 
a  son  Traité  des  Effets  et  Propriétés  de  lapcrn^ 
€  dre)  a  fait  brûler  un  litre  de  poudre  de  chasse, 
a  du  poids  de  900  grammes,  dans  l'appareil  qu'il 
a  avait  imaginé  pour  analyser  les  substances  vé- 
«  gétales.  La  poudre  tombait  par  petites  portions 
«  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  et  disposé  pour 
<  recueillir  le  gaz.  Il  a  obtenu  ainsi  un  mélange 
«  gazeux  cubant  450  litres  à  la  température  de 
«  0",  et  BOUS  la  pression  de  0  m.  76  de  mercure. 
cGe  mélangé  de  gat,  analysé  sur  400  parties^ 
«adonnée 

ttSli6  d'acide  carbonique, 
6,0  d'oxyde  de  carbonoi  ' 

42,4  d'azote.  » 

§  3.  Il  est  aidé  de  se  convaincre  qu'une  cause 
d'erreur  ti'és-grave  a  dû  s'introduire  dans  ces 
résultats;  et  cela,  selon  toute  apparence,  pour 
avoir  mesuré  le  volume  gazeux  à  une  tempéra- 
ture assez  élevée  pour  qu'il  pût  s'y  trouver  en- 
core oerlain  gaz  ou  certaine  vapeur  qui  n'y  était 
plas  quand  on  a  fait  l'analyse.  Pour  justifier 
celte  asâer tton,  remarquons  d'abord  que  la  corn- 
poftit^Hi  de  1 00  parties  du  mélange  gazeux  ana^ 
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lyséparGay-Lussac  donne,  pour  la  oomposilion 
des' 450  litres  ramenés  à  0*  et  0  m.  76  de  mer- 
cure, savoir  : 

236  lit.  7  d'acide  carbonique, 
22,        5  d'oxyde  de  carbone, 
490,       8  d'azote. 

Maintenant,  si  l'on  se  rappelle  qu'un  litre  de 
chacun  de  ces  gaz  pèse,  dans  les  méoies  circon- 
stances de  température  et  de  pression  que  .ci- 
dessus,  1  gr.  977,  1  gr.  252  et  1  gr.  256  res- 
pectivement, on  aura  pour  les  quantités  de  ces 
trois  gaz,  fournies  par  les  900  grammes  de  pou- 
dre de  chasse,  savoir  : 

467  gr.   96  d'acide  carbonique, 
28,        47  d'oxyde  de  carbone, 
239,        74  d'azote, 


et  en  tout  735  gr.,  87  de  produite  gazeux. 

Or,  il  est  visible  qu'une  telle  proportion  pon- 
dérale des  trois  gaz  trouvés  par  l'analyse  est 
beaucoup  trop  forte,  puisqu'en  l'admettant,  il 
ne  ro:$terait  que  164  gr.  13  pour  la  somme  des 


r 
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poids  des  différents  produits  sol  ides ,  alors  que  le 
I  potassium  seul  contenu  dans  les  900  gr.  de  pou- 

dre employés,  et  qui  est  la  base  commune  de  ces 
produits,  ne  pèse  pas  moins  de  271  gr.  68. 

On  ne  peut  donc  faire  aucun  usage  immédiat, 
pour  Texplication  des  eflFets  de  la  poudre,  de  l'é- 
valuation des  gaz  fournis  par  sa  combustion,  qui 
se  déduit  de  l'expérience  de  Gay-Lussac(l).  Ce- 
pendant, en  admettant  (ce  que  la  grande  habi- 
leté de  ce  physicien  rend  extrêmement  probable) 
qu'aucune  erreur  de  manipulation  ne  se  soit 
glissée  dans  l'analyse  proprement  dite  des  gaz 
restés  après  le  refroidissement,  il  peut  sembler, 
au  premier  abord,  que  cette  expérience,  par  cela 
sé\il  qu'elle  indique  les  proportions  relatives  de 
ces  gaz ,  soit  susceptible  de  faire  découvrir  par  le 
raisonnement, lesquantilésréellesqu'ilyenavait, 
au  moins  avec  un  degré  d'approximation  suffi- 

{\)  1\  serait  k  désirer  que  quelque  habile  chimistes  d'aujourdlmi 
entreprit  un  travwl  analogue  k  celui  que  fit  Gay-Lussac  en  ^  823. 
Depuis  ce  temps»  les  méthodes  analytiques  se  sont  perfection- 
nées, surtout  en  ce  qui  regarde  la  déterminatiou  de  l'eau  et  de 
Vacide  carbonique,  qu'on  pèse  après  les  avoir  fait  absorber,  la  pre- 
mière par  du  chlorure  de  calcium  ou  de  Tacide  sulfurique;   le 
?  P'  second,  par  de  la  pelasse  caustique.  Ainsi  serait  évitée  la  princi- 

^.  -  pale  cause  d'erreur  sur  laquelle  nous  avons  appelé  l'attention  ;  et 

il  y  a  lieu  de  présumer  que  les  résultats  d'une  nouvelle  expérience 
ainsi  conduite,  ne  laisserait  plus  rien  à  désirer. 
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sant  pour  nos  besoins.  Qu^nt  à  vtM^  j'awaeqie, 
dans  cette  pensée,  je  me  suis  livré  àd'asiei  kyqgs 
calculs  dont,  à  la  vérité,  j'ai  renofio^  é&pià  à 
faire  usage,  mais  dont,  néanmoiqs,  je  orois  u^e 
de  dire  un  mot  ici,  par  la  raison  que  les  consi- 
dérations sur  lesquelles  ils  reposaient  m  ^^  I 
paissent  éminemment  propres  ii  bien  foiia  ras- 
sortir le  vice  inhérent  à  la  méthode  d'aaaiyse 
employée  par  Gay-Lussao. 

§  4.  En  considérant  d'une  pqrt  :  qod  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  les  900  gr.  de 
poudre  employés  devait  ôtre  (vu  la  composition 
de  cette  poudre  (1)  de  97  gr.  47  femanl 
77  li(.  36  à  la  température  de  0*  et  sons  la  pies- 
sion  de  0  m.  76  de  n^eroure; 

Et  d'autre  part  :  que  cette  matière,  dans  Ta- 
périenee  de  6ay-^Lussae,  s'est  dégagée  tout  en- 
tière du  salpêtre,  sans  enU*er  dans  aurane  com- 
binaison nouvelle. 

Je  me  suis  dit  que  la  cause,  quellç  qu'elle  fût, 
qui  en  avait  fait  trouver  339  gr.  84,  avait  dû 
produire  des  effets  proportionnels  sur  l'acide  ca^ 
bonique  et  sur  Toxyde  de  carbone;  c'est-4^ 

0)  Pour  200  parties  en  poids,  78  parties  de  salpêtre,  «S  ^ 
charbon,  40desoQfre. 
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tvait  dû  en  ftmre  parattre  leg  quatités  plus  gr«n* 
des  qu'elles  n'étaient,  dans  le  môme  rapport  de 
07, 17  à  S39,  74,  en  sorte  qu'il  devait  suffire, 
pour  obtenir  les  vraies  quantités  de  ces  deux  gaz, 
de  multiplier  celles  qui  ont  été  précédemment 
indiquées  (en  poids  ou  en  volumes)  par  le  rap- 
port   97,  47 

239,  74 

En  eflfectuant  ces  calculs,  on  trouve  : 
Pour  l'acide  carbonique,  1 89  gr.  67  ou  95  lit.  94. 
Pour  l'oxyde  de  carbone,  11,      40  ou   9,      10. 

D'où,  pour  le  volume  total  des  gaz,  1821it.  40; 

Enfin,  pour  le  volume  du  gaz  disparu  dans  le 
refroidissement,  267  lit.  60. 

Ce  dernier  résultat  si  considérable,  joint  au 
résultat  si  faible  obtenu  pour  l'acide  carbonique, 
eu  égard  aux  considérations  les  plus  plausibles 
fondées  sur  la  composition  de  la  poudre,  m'ont 
naturellement  conduit  à  penser  qu'une  part  no- 
table du  volume  gazeux  disparu  devait  consis- 
ter en  acide  carbonique,  absorbé  par  les  produits 
solidifiés,  et  surtout  par  le  carbonate  dépotasse, 
sous  l'influence  de  l'eau,  dont  il  ne  m'a  pas  été 
difficile  non  plus  de  comprendre  qu'elle  devait 
entrer  aussi  pour  une  part  très-considérable  dans 
le  volume  disparu  à  cause  de  la  nature  rousse 
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(c'est-à-dire  hydrogénée)  du  charbon  des  poudres 
de  chasse  (1). 

§  5.  Cela  posé,  comme  le  carbonate  neutre 
de  potasse,  en  présence  de  l'eau  et  du  gaz  acide 
carbonique,  absorbe  une  quantité  de  ce  gaz 
égale  à  celle  qu'il  contient  déjà,  pour  se  consti- 
tuer en  bicarbonate  de  potasse,  on  voit  que  la 
question  de  savoir  quelle  avait  été  la  quantité 
de  gaz  acide  carbonique  disparue  par  le  seul  effet 
de  cette  absorption,  revient  à  connaître  quelle 
était  la  quantité  de  carbonate  neutre  de  pota^ 
qui  avait  été  produite.  Malheureusement,  à  cet 
égard,  on  manque  encore  aujourd'hui  d'une 
donnée  expérimentale  suffisamment  précise,  et  ce 
ne  serait  qu'en  entrant  dans  le  champ  des  hypo- 
thèses qu'il  serait  possible  de  conduire  la  ques- 
tion plus  loin;  de  plus,  comme  après  ces  calculs 
hypothétiques,  on  aurait  encore  à  rendre  conapte 
de  la  disparition  d'une  autre  partie  d'acide  car- 
bonique et  de  celle  d'autres  gaz,  par  l'effet  delà 
simple  absorption  de  la  part  de  l'eau  et  des 
corps  poreux  en  présence,  il  m'a  semblé  plus 
sage  de  renoncer  à  une  entreprise  dont  les  ré- 


(4)  Il  est  notoire  que  oeUe  espèce  de  charbon  était  déjà  eno^age 
en  France  dès  avant  4833,  pour  les  poudres  de  cliasse 
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saUats  ne  samaient  jamais  inspinr  «b  imWinut 
èesré  de  coi^aBce.  lyaillews»  Tob^  ib'  Ml 
ealculs  étnii  simpleBii»t  d'arrîTer  à  Ma»  dlM^Hte 
plaiisiUe  pour  Texi^katioa  de  la  fenroe  4»:  k 
poodfe  telle  qu'elle  s'est  manifestée  dàM  lea 
expéneaoes  de  Rumford,  il  m'a  semblé  que  voih 
loir,  sans  un  avantage  évident,  baser  ceBr<a|»U^ 
(étions  sur  les  propnétés  d'unepoudreiaufare  (|m 
celle  qui  avait  servi  dans  ces  eipérienees,  de- 
vioidrait  une  chose  injustifiable,  et  que  même 
ce  serait  méconnattre  les  limites  dans  lesquelles 
M.  le  général  Piobert  a  pu  concevoir  l'idée  d'é> 
tmdre,  à  des  poudres  différentes  àe  celle  dont 
Rmifort  s'e^  servi,  la  formule  donnée  par  ce 
[diygicien  pour  exprimer  la  relation  qui,  dans 
ses  expériences,  liait  les  forces  développées  par 
différentes  charges,  aux  poids  de  ces  chaînes 
rapportés  à  celui  de  la  charge  qui  remjdissait 
le  petit  caïKm  d'essai. 

§  6*  J'ai  donc  entrepris  de  chercher  dans  la 
ocMnposition  n^me,  et  dans  la  densité  gravimé*- 
trique  de  la  poudre  de  Rumford,  la  base  dont 
j'aurais  à  me  servir.  Mais  comme  il  n'extete  m- 
con  renseignement  ni  sur  les  quantités  absolu^ 
ni  sur  les  proportions  relatives  des  gae  déve- 
loj^pés  dans  la  combustion  de  cette  poudre,  j'ai 

M-  7  A  lî.  T.  Tiii.  4»  ft^iK.  loiLt.  A  vàc,  1 857.  (am.  bHc^  8 
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àû  me  oMtoitoP  de  détenHiBatîm»  paMMM 
lMoriqu«s«  Dans  ces  recherches  j'in  lût  âbslno* 
fictti)  poiif  pW»  de  MM^pItiéàkf  de  plhmMrs  él^ 
«edlB  impàrfeitemeat  ctôtaraimés.  Ainsi,  j'ét* 
mppoêèque  la  poodre  était  parfaitement  aècho» 
et  que  son  efaarbon  était  tout  e&tàèr  à  l'état  de 
caitone,  ce  que  j'ai  pu  faire  sans  graade  ^ 
t«i|r,  attenfta  qu'en  479^  (date  des  expéneoce^ 
ela^Sttt,  on  ne  pratiquait  encore  nulle  part  te 
etribenisatioii  en  ^ase  eios,  qui  permet  d'obieair 
des  etmrbens  plus  ou  moins^  hydrogénés.  J'» 
aussi  négligé  de  tenir  confite  d'une  cÉrtaiiie 
quantité  d'azote  et  d'oxygène  do  l'air  atmosphé- 
pique  qui  devaient  noo*seuleaient  être  oontcmn 
dnné  les  interstices  des  grains^  mais  enoore  oè^ 
ter^  sons  un  certain  état  de  condeosatton,  àam 
faiinncKic  même  des  grains,  en  yerto  de  k fofce 
ftbseitMte  dtt  charbon. 

La  poudre  employée  par  iinnifiicé  avait  iK 
âdtaàè  giicnHiélrique  de  4077  (éelie  dollnu 
étant  400d);  et  sa  composition  sor  400  pontia, 
Iétaitded7/d  désêlpôtfe,  47,S  de  sdufte,  4M 
ds^  cèarbon.  Considérant  un  poichs  de  ceUe 
fMKire  rept^éseaté  par  1077  (ce  qui  rertentà 
prendre  poitr  unité  de  poids  la  nriU^me  partie  dt 
poids  de  r^u  distillée  de  m^tam  volume  queestte 


ip»atîté  dft  pondre),  j'ai  trouvé  pour  la  OMDpoeîr 
tk»  tle  cas  4  077  paities,  sayoi?  ; 

(potassium  280,51 5\ 
Salpêtre  *Î^4,^2H oxygène.  34^,979  J 

vazote.  .  .  40O,3?7>1O77,OOflf 
8<lttfr6k    .4    4    ^     »     .    •  4My82li 
Ct«rbpQOui}^rt)oae.    .     .   4a9,{l09>' 

Cela  pose,  j'ai  admis  (1)  :       . 

1'  Que  la  totalité  du  sotifre  se  combinait  avec 
la  quantité  de  potassium  nécessaire  pour  consti- 
tuer un  pentasulfure  A  S*  ayant  par  conséquent 
pour  poids  186,321  +  91,167  =  277,488. 

V  Que  la  totalité  de  potassium  restant  s*u-t 
nissait  aux  quantités  de  carbone  et  d'oxygène  né- 
cessaires pour  former  du  carbonate  neutre  de  po- 
tasse ayant  pour  formule  KO,  CO'  =  KCQ'  et 
pesant,  par  conséquent  189,348+29,023  + 
116,093  =  334,464. 

3^  Que  la  totalité  de  l'oxygène  restant  s'unis- 
sait d'abord  à  la  quantité  de  carbone  nécessaire 
pour  former  de  l'acide  carbonique  CO'  pesant 
par   conséquent   227,886+85,457-813,343; 


U)  Pour  tout  leg  catcols  cî-aprèe  meniiçnnéd,  j'ai  supposé  aux 
équifalents  chimiques  de  Toxigène,  du  potassium,  du  soufre,  du 
tlitibM,  hê  vi^rs  Mirantes  :  i%9,9%,  «00,75,  respoethremtf^. 
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mais  qu6  ultérieurement  une  petite  partie  de  eial 
acide  était  convertie  en  oxyde  dec^rbone  CO  par 
l'action  d'une  certaine  quantité  de  carbone  prise 
sur  les  51,378  parties  restant  encore  dispo* 
Bibles. 

4""  Qu'on  pcHivàit  fixer  approximativement  à 
S95  parties  la  quantité  d'acide  carbonique  sob^ 
sistante  après  cette  dernière  réaction,  de  ma- 
nière à  n'en  avoir  qu'environ  48,343  parties 
pour  servir  de  base  à  la  détermination  de  la 
quantité  d'oxyde  de  carbone  CO  produite,  en 
sorte  qu'on  obtient  immédiatement  ce  dernier 
gaz,  en  ajoutant  aux  18,343  parties  d'acide  car- 
bonique un  poids  de  carbone  égal  à  celui  qu'elles 
renferment  déjà,  c'est-à-dire  5,002;  ce  qui 
donne  pour  l'oxyde  de  carbone  18,343+5,002== 
23,345.  Le  lecteur  au  courant  de  la  question  chi- 
mique qui  nous  occupe  ici  ne  manquera  pas  dere* 
marquer  ri""  que  le  rapport  de  ce  résultat  à  II 
quantité  d'acide  carbonique  précédemment  ad- 
mise comme  subsistante,  est  assez  conforme  à 
celui  que  les  recherches  des  chimistesont  toujours 
indiqué  2°  qu'il  satisfait  à  la  triple  condition  de 
tenir  compte  et  du  grand  excès  de  carbone  que 
nous  avions  ici,  et  de  la  haute  température  pro- 
duite dans  les  expériences  de Rumford,  etenfindu 


grand  excès  réel  de  oharbon  qui  paraît  avoir  eu 
lieu  dans  ces  expériences;  à  en  juger  par  ce  que 
dit  Rumford  de  la  couleur  très-noire  de  ses  ré- 
sidus après  qu'ils  avaient  été  exposés  à  Tair. 
(^^oir  à  la  fin  de  la  IV*  partie  de  ce  mémoire, 
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PEUXIÈME  PARTIE 


Résumé  des  propriétés  physiques  des  produits  gaxeua^ 
de  la  combustion  de  la  poudre. 


§  7.  Nous  avons  dit,  au  commencement  de 
ce  travail,  quels  étaient  les  gaz  au  nombre  de 
six  (eu  omettant  la  vapeur  d'eau)  trouvés  par  les 
chimistes,  parmi  les  produits  de  la  combustion 
de  la  poudre.  Dans  ce  nombre,  trois  :  Vazote^  le 
bioxyde-d' azote,  et  Voooyde  de  carbone,  soumis 
à  des  pressions  croissantes  jusqu'à  la  limite  de 
1 00  atmosphères,  et  à  des  froids  très-intenses, 
n'ont  pu  être  liquéfiés.  Les  trois  autres  ;  Voddt 
carbonique,  Vhydrogène  sulfuré  et  Vhydrogène 
carboné  j  ont  pu  Tétre  sous  diverses  pressions  bien 
inférieures  à  1 00  atmosphères,  agissant  concur- 
remment avec  des  températures  plus  ou  moins 
basses. 

Nous  étudierons  d'abord  ces  six  matières  sous 
leur  forme  gazeuse,  et  nous  le  ferons  en  com- 
mun, en  leur  adjoignant  mémo  quelques  an* 
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tares  gWt  en  Yue  de  réfandre  pl«8  de  clarté  sur 
les  idées  qjM  suggèrent  les  variations  de  leurs 
propriétés  analogues;  nous  dirons  ensuite  ce  que 
i'oii  sait  des  propriétés  des  trois  deiuièies  de  eei 
matières  sous  leor  forme  liquide. 


§  8.  Dilatabilité  des  gaz  par  la  dialewr. 

La  connaissance  des  lois  suivant  lesquelles  se 
{ait  la  dilatation  des  gaz  par  la  chaleur  est  indis* 
pensable  pour  pouvoir  calculer  les  changement^ 
de  volume  qu'ils  tendent  â  prendre  instantané* 
ment  dans  les  changements  de  température  ;  et 
pir  là,  la  grandeur  des  efforts  exercés  par  pux 
rastbte  les  corps  qui  s'opposent  à  ces  ehapgiH 
mmts  de  volume.  On  n'avait  jusque  dans  ees 
derniers  lemps  que  des  notions  fort  inexactios  sur 
06Ue  nuatière  :  on  croyait  que  tous  les  gas  J6 
dil^ieni  égalemœt  par  la  chaleur;  que  la  coef- 
ficient de  ceita  dilatation  pour  100""  C  «Atre  0*  «t 
400'é(aîtdea,37&;  eiciifîn  que  ce  ooefacîdQt 
était  indépendant  de  la  presiicm  suppordée  par 
le  gàz.  Âttom  de  ces  principes  n'est  rigoifrause- 
ment  exaQt,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  pat  Weur 
men  du  petit  tableau  ci-après,  où  soni  rapport- 
téesias  valeurs  du  oœffioimt  de  la  d)latelkMi4|p 
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différents  gaz  sous  des  ]»reB8ions  variaMas,  d'a- 
près les  (expériences  de  M.  Régaaalt. 


NOMS  VBS  GAZ. 

CoefficienU  de  la  dilatation  entre  0* 
et  100*  c.  sons  nne  pression  de  : 

4/2  atm. 

1  atm. 

1  1/4  al. 

3  4/3  at. 

Acide  carbonhiiie 

Acide  salfureiix — 
Air 

0.369 
0.367 
0.3665 
0.3668 
0.368 
0.36678 
»       » 
»       t 

0.374 
0.390 
0.367 

*   » 

0.38S 
0.366«3 
0.3«7 
0  372 

0.398 

0.3» 
Ô.36» 

*            • 

0.366«6 

»      • 
»      • 

Azote 

Cpflogène 

Hydrogène 

Oiyde  de  carbone 

Proioxyde  d'azote 

X^iii8pection  de  ces  chiffres  fait  voir  que  sax 
ka  huit  gaz  soumis  aux  expériences,  les  quatie 
seulement  qui  n'ont  pas  encore  pu  6tre  liquéfiés 
{i'airi  l'azote,  Thydrogèneet  ToxydedeeartxHM) 
ont  sensiblement  un  même  coefficient  de  dila- 
tation sous  la  pression  ordinaire  de  ratmospbè- 
re,  savoir  :  0,361  ;  mais  que  les  petites  diffi^ 
renées  négligeables  qui  existent  entre  eux,  pour 
cette  pression,  deviennent  plus  sensibles  à  me- 
sure que  la  pression  augmente.  U  est  r^rettablo 
pour  nous  que  M.  Regnault  n'ait  pas  expéri- 
menté sur  Tazote  et  l'oxyde  ée  carbone  à  des 
pressions  élevées.  Cela  nous  eût,  sans  doute,  ap- 


pris  qae  e^  deux  gaz  de  la  poudre  ont,  comme 
Tacide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  Tair  et 
rhydrogène,  des  dilatalions  croissantes  avec  la 
pression,  et  nous  eût  éclairé  sur  la  marche  de 
i'accroisseoient. 

Â  regard  des  quatre  gaz  du  tableau,  qui  ont 
pa  être  liquéfiés  (l'acide  carbonique,  l'acide  suU 
fareux,  le  cyanogène,  et  le  protoxyde  d'azote), 
on  remarque  que  leurs  coefficients  de  dilata* 
lk)D  sont  notablement  plus  forts  que  ceux  des 
précédents  ;  que  ces  coefficients  diffèrent  aus^ 
An^antage  entre  eux;  et  enfin  qu'ils  varient  plus 
rapidement  à  mesure  que  la  pression  augmente. 

Poar  mettre  en  plus  grande  évidence  le  fait 
important  de  l'accroissement  progressif  des  coef* 
ficients  de  la  dilatation  des  gaz,  à  mesure  que  la 
pression  qu'ils  supportent  augmente,  nous  rap- 
porterons eocore  deux  tableaux  tirés  des  résul- 
tats de  M.  Regnault,  l'un  relatif  à  l'air  atmo* 
spbérique,  l'autre  à  l'acide  carbonique. 


Itt 
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TaMeaa  des  dilatations  de  l*&ir  entre  ^  et  400*o.,  sous  dhm« 
pre$sion8. 


Pressions. 


àO« 


409—  72 
474  36 
266  06 
374  67 
23 
00 
40 
53 
48 
56 


375 
76§ 
4678 
4692 
2444 
3655 


à  400* 


449—  3î 

237  47 

395  07 

540  35 

510  97 

»  » 

2286  09 

2306  23 

2924  04 

4992  09 


Mâtations. 


0.36482 
0.36573 
0.36542 
0.36587 
0.36572 
0.36650 
0.36760 
0.36800 
0.36894 
0.37094 


Tableau  des  dilatations  de  Tacide  carbonique  entre  0*ei  400*  c. 
soMS  diverses  pressions. 

Pressions. 

Diliititions. 

àO* 

à400« 

758—  47 

904       09 

4742      73 

3589      07 

1036—  54 
4230      37 
2387      72 
4759      03 

0.36856 
0.36943 
0.37523 
0.38598 

§  9.  —  Compresst6t2tté  ties  qax. 

Pour  cette  propriété  aussi,  la  physique  des  g» 
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a  &it  récttnment  des  progrès  dont  il  importe  de 
tenir  compte.  On  admettait  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  que  tous  les  gaz  suivent,  dans  leurs 
diaogements  de  volume  déterminés  par  des 
diangements  de  pression  (la  température  restant 
la  même)  y  une  loi  uniforme,  loi  dite  deMariotte, 
en  vertu  de  laquelle  les  volumes  étaient  censés 
toujours  inversement  proportionnels  aux  près* 
«Ions  supportées.  Celte  loi  reconnue  vraie  pour 
l^ir,  par  Arago  et  Dulong,  jusqu'à  la  pression  dé 
17  atmosphères,  et  dont  on  a  lieu  de  croire 
(iPaprèsM.Pouillet),  qu'elle  s'étend  au  moins  jus- 
qu'à SOatmosphères  sans  altérations  ensible,  pour 
ce  ga2,  cesse,  au  contraire,  d'être  exacte,  sous  des 
pressions  même  peu  considérables,  pour  la  plu^ 
part  des  autres  gaz.  Parmi  ceux  de  la  poudre, 
l'azote  et  l'oxyde  de  carbone  sont  les  seuls  qui 
se  compriment  exactement  de  la  même  manière 
que  Taîr,  sous  toutes  les  pressions,  jusqu'à  la  li- 
Aiite  de  100  atmosphères,  au-delà  de  laquelle  lit 
compression  n'a  pas  été  poussée.  Les  autres  se 
compriment  suivant  des  lois  plus  rapides,  même 
à  partir  de  pressions  fort  éloignées  de  celles 
qui  correspondent  à  la  liquéfaction.  Nous  ex- 
trayons de  la  physique  de  M.  Pouillel  (1844) 
les  principaux  résultats  des  recherches  expé« 
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rimentales  faites  à  ce  sujet  par  ce  physidea. 

i  ^Jusqu'à  1 00  atmosphères,  Toxygène,  Tazote, 
rhydrogène,  le  bioxy de  d'azote  et  Toxyde  de  car- 
bone suivent  la  même  loi  de  compression  que 
Tair  atmosphérique. 

2''  Le  gaz  sulfureux,  le  gaz  ammoniac,  l'acide 
carbonique  et  le  protoxyde  d'azote  conmiencenl 
à  être  notablement  plus  compressibles  que  Tair 
dès  que  leur  volume  est  réduit  au  tiers  ou  an 
quart,  et  l'on  ne  peut  pas  douter  que  pour  dea 
changements  de  volume  encore  moindres,  il  m 
soit  possible  de  constater  que  déjà  lis  S'écarteit 
de  la  loi  de  Mariette. 

3""  L'hydrogène  {urotocarburé  et  l'hydrogène 
bicarburé  ne  se  liquéfient  pas  sous  la  pression  (te 
100  atmosphères,  la  température  étant  deSi 
1 0""  C  ;  et  cependant  ils  ont  une  compressibilité 
sensiblement  plus  grande  que  celle  de  l'air. 

4""  L'acide  carbonique  s'est  liquéfié  sous  la 
pression  de  45  atmosphères,  la  température  étaat 
de  1 0*.  Dans  cette  liquéfaction  (et  aussi  dans 
celles  de  tous  les  autres  gaz,  que  M«  Pouillet  a 
obtenues,  ce  physicien  a  toujours  pu  augmenter 
beaucoup  la  pression  sans  que  la  totalité  du  gai 
passât  à  l'état  liquide;  et  cependant  U  regarde 
comme  certain  qu'il  n'y  avait  ni  air,  ni  gaz  per- 
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manent  mélangé  avec  le  gaz  soumis  h  l'expé* 
rience.  M.  Pouillet  n'ayant  donné  aucune  ex- 
plication de  ce  fait,  je  hasarderai  d'indiquer 
comme  pouvant  en  être  cause  le  dégagement  de 
chaleur  qui  accompagne  nécessairement  la  com-*- 
pression  tant  du  gaz  que  du  liquide  formé  (voir 
plus  loin,  §  15),  dégagement  de  chaleur  d*oà 
doit  résolter  une  augmentation  de  la  tension  du 
gaz,  et  par  suite  une  plus  grande  résistance  à  la 
compression. 

Le  tableau  suivant  donne,  pour  quatre  gaz  li« 
qnéfiables,  une  idée  des  variations  de  leurs  lois 
de  compression,  relativ^nent  à  la  loi  de  Ma- 
riette. 


Bradons 
en 

Rapport  du  volame  observé  sons  chèque  pression 

au  volame  calculé  diaprés  la  loi  de  Ifariotte. 

Pour  Taddei      ^^^ 

Pour 

Pour 

tteoflpb. 

oarboni. 

d'azote. 

l*hydrofféne 
protocarbon. 

rbydrogène 
bicarboné. 

4 

4 

4 

4 

4 

t 

4 

0.998 

0.998 

0.994 

4 

4 

0.988 

0.995 

0.989 

5 

0.989 

0.983 

0.99t 

0.986 

«.«7 

0.980 

0.974 

0.989 

0.983 

40 

0.965 

0.956 

0.984 

0.97« 

45.18 

0.934 

0.933 

0.949 

0.962 

SO 

0.949 

0/896 

0.956 

0.955 

15 

0.880 

0.849 

0.954 

0.948 

S3.3 

0.808 

0.787 

0.951 

0.934 

10 

8.789 

0.731 

0.940 

0.949 

60 

» 

» 

0.907 

0.899 

8^ 

• 

9 

• 

0.860 
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On  a  déjà  vu  (dans  la  première  partie  de  m 
mémoire)  que  la  densité  et  le  pmds  absolu  di 
l'unitô  de  volume  des  gaz  produits  dans  la  com- 
bustion de  la  poudre  étaient  utiles  à  Ggyooattrg 
pour  pouvoir  déduire  leur  volume  de  leixr  powlsi 
OU  réciproquement.  Mais  là  ne  se  borne  pasT» 
tilité  de  cette  connaissance,  car  il  est  clair  qu'^ 
s'étend  aussi  au  calcul  de  la  force  impulsive  des 
gaz  qui  dépend  tout  à  la  foi»  do  leur  masse  et 
<)e  leur  vitesse. 

A  Vé^ud  de  la  capacité  calorifiquei  et  plus 
particulièrement  du  rapport  invariable  de  b 
capacité  sous  pression  constante  à  la  capacité 
$ous  Volume  constant,  on  vet*ra  pluâ  loin  qu'il  y 
h  également  un  certain  intérêt  à  posséder  leÉ 
Valeurs  numériques  de  cette  espèce  de  pr6priélé| 

{')ouf  pfôuvoir  se  rendre  compte  et  dé  la  liantt 
empérature  qui  accompagne  la  combustion  àê 
la  poudre  dans  un  espace  fermé  invariable,  M  di 
^rtains  effets  de  refroidissement  qui  se  maDi*" 
testent  dans  le  même  phénomène. 
;  Nousréunissonsdonccesdiversesdodnéesftaol 
fin  seul  et  même  tableau^  en  y  comprenant  mèaiê 
Quelques  gaz  étrangers  aux  produits  de  la  «ohh 


bwtBD  de  M  |)6«di^i  Afin  de  lépaaéra  pttft  4ft 
lumière  sur  la  matière. 
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NÛMSBISeAZ. 


Acide  carbonique 

Adde  fialforeux 

Air 

Azote 

Gjuiogitae. 

Bydrogène 

Hydrogène  bicarboné 

Hydrogène  protocarboné. 
Bydfcgène  snlfui^. . . . . . 

OxydeB(proto 

I>Vizoteid0ii(o ..». 

Oxyde  de  carbone 


A  la  température 

de  0«  et  sous  la 

pr0sâiOBd6O^76  de 

mercure. 


Pesanteur 
spèciiqae 
rapportée 
Réelle  de 
l'air. 


Poids  de 
iUtdegai 

tranmts. 


1.529 

4,000 

0.97437 

4  8064 

0.06928 

0.9852 

0.556 

4.5269 

4.039 

0.967 


CapàeM 

caluriflmie 

8003  fit 

pression 

muercure, 

rapf«rtée 

à  celle  de 

Teau. 


977 

889 

2932 

256 

306 

08996 

274 

749 

54a 

975 

344 

252 


0.2240 

0.2669 
0.2734 

3.89^0 
0.^07 


0.2369 
0.2884 


Samrl 

des 


<ialoi 

sons 
pression 
coBstanla 
et  sodi 
volume 
coniknt. 


^ 


4.539 

4.424 

» 

,4.340 

t 

4.343 
4.428 


%  M.  Après  ce  résumé  de  eelleé des proprîé'^ 
té»  p^yaiqiies  de»  gaz  anlquelles  il  importe  d'à* 
voir  égard  dans  la  théorie  de  la  force  de  la  poii^ 
dre^  nous  allon»  résumer  de  même  ce  que  Ton 
Miil  des  propriétés  particulières  de  l'acide  car^ 
bûQîque^  de  Tliydrogèiie  bicarboné^  et  de  Thy*^ 
drogène  sulfuré»  à  Tétai  liquide.  Pour  ceadflui 
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dtnictTB  «Qfrps/ votre  tâche  se  téàmta  à  fortpen 
de  chose. 

L'hydrogène  bicarbané  n'a  encore  pu  être  ob- 
servé sous  forme  liquide  qu'en  exposant  à  une 
température  d'environ  90*C.  un  tube  de  verre 
contenant  le  gaz  soumis  à  une  pression  de  35 
à  iO  atmosphères.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment (§  9)  qu'on  n'avait  pas  pu  le  liquéfier  à  une 
température  de  8  à  1 0*C,  sous  une  pression  de 
100  atmosphères,  bien  qu'il  se  comprimât  plus 
que  r air.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  présumer  qœ 
ce  gaz  ne  résisterait  pas,  aux  températures  or- 
dinaires»  à  une  pression  peu  Supérieure  à  100 
atmosphères. 

§  13.  L'hydrogène  sulfuré  a  été  liquéfié  à 
— 16*C  sous  la  pression  de  14  atmo^hères;  et 
aussi  à  +  10""  Csous  celle  de  17  atmosphères 
(Physique  de  M.  Pouillet,  18i&].  Dans  cet  état, 
il  est  incolore,  doué  d'une  grande  fluidité,  et  a 
une  densité  de  0,900. 

L'augmentation  de  3  atmosphères  dans  la  tes- 
sion  de  sa  vapeur,  pour  un  intervalle  de  i&C, 
n'indique,  en  moyenne,  pour  l'accroissement  de 
tension  par  chaque  degré,  que  0  at.  1231,  et 
donnerait  par  conséquent  pour  la  tension  è  Q% 
à  tràs*pett  près,  46  aUnosphères. 
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Admetkms  ce  chiffre,  et  servons-noes-en  pour 
calculer  le  poids  du  liquide  proyenant  de  la  coih 
densation  de  16  litres  de  gaz  à  O^'en  un  seul  sous 
une  pression  de  1 6  atmosphères,  afin  de  le  com* 
parerau  poidsd'un  litre  du  mêmeliquide,  qui  se 
déduit  de  sa  pesanteur  spécifique.  Nous  aurons 
pour  le  premier  de  ces  deux  poids  1 6  X  1  gr. , 
1912  =;=  1 9  gr.  0592,  et  pour  le  second,  900  gr. 
De  là  on  doit  conclure  que  T hydrogène  sulfdré, 
eu  se  liquéfiant  à  0""  sous  une  pression  de  46 
atmosphères,  éprouve  une  condensation  par 
suite  de  laquelle  le  volume  qu'il  occupe,  dans 
cet  état  (celui  de  19  gr.  0592,  ou  0  lit.  021) 
n'est  que  la  48*  partie  de  celui  dans  lequel  il  a 
été  comprimé  à  Télat  gazeux,  (si  tant  est  que  Ton 
puisse  évaluer  ici  cette  comi»'ession  d'après  la 
loi  de  Mariette). 

Cette  condensation  est  grande,  sans  doute; 
toutefois  elle  l'est  beaucoup  moins  que  celle  de 
la  vapeur  d'eau,  qui  à  0%  dans  Tétat  de  satura- 
tion, n'occupe  pas  moins  de  12&3  fois  le  volume 
de  Teau  à  0*,  ou,  plus  exactement  parlant,  à  son 
maximum  de  densité.  Cette  différence  tient  évi- 
demment à  la  grande  densité  de  la  vapeur  de 
l'hydrogène  sulfuré,  à  l'état  de  saturation,  corn- 
IMrativement  à  celle  de  la  vapeur  d'eau,  la  pre* 

i^  7  â  4?.  t.  Yiii.  4*  B*iiR.  JUiLL.  A  vie.  4857.  (aim.  »P*r.}.  9 
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aiière  étimt  de  0»  01906  alors  que  la  dennàme 
a'€»t  que  de  0,  0008044.  Si  donc  il  en  est  de 
la  densité  de  la  vapeur  de  l'hydrogène  sulfuré, 
à  Vétat  de  saturation  à  toutes  les  températures, 
comme  de  celle  de  la  vapeur  d'eau,  c'est-ànlire, 
si  cette  densité  crott  avec  la  température,  il  doit 
arriver  beaucoup  plus  tôt  à  ce  liquide  qu'à  l'eau, 
de  se  réduire  totalement  en  vapeur  dans  L'espace 
même  qu'il  occupait  à  l'état  liquide,  ou  dans  un 
ftspace  fort  peu  différent. 

Mais  c'est  trop  longtemps  nous  arrêter  sur  un 
liquide  dont  on  n'a  presque  pasencore  étudié  les 
propriétés,  physiques,  et  qui  d'ailleurs  (fort  heu- 
reusement) n'entre  jamais  que  pour  une  Irès- 
mini(pç  partie  dans  les  produits  de  lacombustiou 
de  la  poiKlre. 

§  ^3.  Passons  donc  à  l'acide  carbonique  que 
rpB  connaît  beaucoup  mieux,  et  qui  forme  la 
i^ajeui*e  partie  des  produit?  gazeux  de  la  pou- 
dre. 

Tensions  observées  à  diverses  températures. 

L'acide  carbonique  a  été  observé  à  l'état  li- 
quide, dans  les  circonstances  combinées  de  tem- 
pérature et  de  pression  ci-après  : 
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Tèmpératares 

PressioiiB 

Avtonn 

en  degrés 
centésimaux 

en 
Atmosphères. 

consoltés. 

-30* 

18 

ÉM.  Renault  (4819). 
Tbilorier    4835). 

-  20 

SÇ 

—  Î4 

so 

Poufllet    (4841). 

-'{ 

36 

Begiuiilt  H6i9)^ 
Tous. 

■h  f 

«« 

jgakrazflM 

•i-it 

i4.S 

Fremv     (4848). 

+  4S 

60 

Id! 

^  H 

M.5 

U. 

IS 

64.6 
71.6 

a 

L'inspection  de  ces  nombres  fait  voir  que  les 
tensions  des  vapeurs  de  Tacide  carbonique  SQQt 
trés-çonsidérables  à  des  températures  peu  éle* 
vées;  et  de  plus,  en  mettant  dç  côté^  à  cause  de 
leur  incertitude,  les  observations  faites  au-des- 
sous de  0*,  autres  que  celle  qui  répond  à  —  SO'^, 
laquelle  est  susceptible  d'être  observée  très- 
exactement,  à  cause  de  la  facilité  de  Oxer  inva- 
riablement cette  température  à  Taide  d'un  mé- 
lange frigorifique,  il  est  aisé  de  reconnaître  (sur- 
tout en  s'aidant  d'une  construction  graphique), 
que  les  accroissements  des  tensions  suivent  une 
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progression  plus  rapide  que  les  degrés  de  cha- 
leur, analogue  à  celle  des  tensions  de  la  vapeur 
d'eau  pour  des  températures  croissantes. 

§  U.  Dilatabilité. 

Le  liquide  incolore  dans  lequel  se  conduise 
le  gaz  acide  carbonique  présente  le  phénomène, 
jusqu'ici  unique,  d'une  dilatabilité  plus  grande 
mémeque  celle  du  plus  dilatable  des  gaz.  En  effet, 
Thilorier  a  reconnu  (1)  qu'en  passant  de  0*  à30\ 
dans  le  tube  fermé  qui  le  renferme,  le  volume 
primitif  de  l'acide  carbonique  liquide  augmen- 
tait dans  le  rapport  de  20  à  29,  ce  qui  donnerait 
pour  coefficient  moyen  de  la  dilatation,  entre 
ces  deux  limites  rapprochées  de  la  tempéra- 
ture t;  =  0,45,  et,  par  conséquent,  pour  cha- 
que degré,  0,015,  au  lieu  de  0,00398  que 
donne  le  plus  fort  deseoefficients  delà  dilatation 
des  gaz  jusqu'ici  observés.  (Voir  le  §  9.)  Si,  à 
l'aide  de  ce  coefficient  0,015  supposé  constant, 
ou  voulait  déduire  ce  que  deviendrait,  par  exem- 
ple, à  100^  la  longueur  d'une  colonne  d'a- 
cide carbonique  liquide  contenue  dans  un  tube 
cylindrique,  et  représentée  par  /  à  0^,  on  trou- 

(4)  Noto  à  l'Âcadéinie  dos  sciences,  du  6  octobre  4835. 
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verait  sur-le-champ,  en  nommant  V  la  longueur 
cherchée,  T  =  1  (1+1 ,  50)  =  2,  SO  1. 

Mais  la  plus  légère  attention  suffit,  pour  faire 
reconnaître  que  la  dilatation  dont  on  vient  de 
parler  n'est  qu'une  dilatation  apparente,  bien 
difficile,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  à  corri- 
ger de  plusieurs  causes  d'erreurs  qui  tendent  de 
diverses  manières  à  la  faire  différer  de  la  dilata^' 
tion  vraie.  Sans  parler  ici  de  la  dilatation  des 
parois  du  tube  (que  l'on  sait  très-bien  corriger), 
parce  qu'elle  est  peu  considérable  eu  égard  à  la 
dilatation  du  liquide,  et  aux  autres  causes  d'er- 
reurs auxquelles  je  fais  allusion,  je  mentionne- 
rai parmi  celles-ci  ;  1^  la  précipitation  à  l'état 
liquide  d'une  certaine  quantité  de  vapeur,  due  à 
la  diminution  de  l'espace  vide,  à  mesure  que  la 
colonne  liquide  s'allonge;  cette  première  cause 
tend  à  faire  paraître  la  dilatation  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  ;  2*  l'émission  par  le  liquide,  à 
mesure  qu'il  s'échauffe,  d'une  nouvelle  quantité 
de  vapeur  plus  dense  que  celle  qui  existait  d'a- 
bord, pour  porter  le  nouvel  espace  vide  à  un 
nouvel  état  de  saturation,  ce  qui  tend,  par  con- 
séquent, à  produire  un  effet  inverse  du  précé- 
dent; 3*  la  compression  des  parois  du  tube  de 
nntériour  à  l'extérieur,  dont  l'effet  s* ajoute  à 
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celui  de  la  dilatation  de  ces  parois  pour  augmen- 
ter les  dimensions  intérieures,  et  faire  paraître 
la  dilatation  du  liquide  moindre  qu'elle  ne  Test; 
4*  enfin,  peut-être  la  compressibilité  du  liquide, 
dont  nous  allons  parler  dans  le  paragraphe  sui* 
vaut. 

g  1g.  ComprmibiUté. 

L'acide  carbonique  liquide  jouit  d'une  com- 
pressibilité tr^-grande,  mille  fois  plus  grande, 
dit  Thilorier  (l),  que  celle  de  l'eau,  ce  qui  la 
porterait  à  environ  0,045  de  son  volume  pour 
une  atmosphère.  Il  pourrait  sembler,  d'après 
qela,  qu'il  fallût  aussi  ranger  la  compression  du 
liquide  par  sa  vapeur  au  nombre  des  causes  qui 
tendent  à  compliquer  l'observation  de  la  dilata- 
tion. Que  si  l'on  objectait  à  ce  raisonnemrat 
qu'yne  telle  compression  ne  saurait  être  suivie 
d'effet  sur  le  volume  du  liquide,  qu'autant  que 
la  vapeur  aurait  été  préalablement  condensée 
tout  entière  en  liquide,  faute  d'un  espace  suffi* 
sant  pour  la  contenir;  et  que,  par  conséquent, 
c'est  moins  la  vapeur  qui  exercerait  la  compres- 
sion que  la  résistance  de  la  paroi  du  tube,  dans 
le  cas  où  le  liquide  l'aurait  atteinte  avant  d'être 

(4)  Note  à  r Académie  des  sdences,  du  3  août  4836. 
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arrivé  au  terme  de  sa  dilatation,  on  pourrait  ré- 
pcmdre  que,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  toute  com- 
pression subie  par  le  liquide  aurait  pour  con« 
séquence  un  dégagement  de  chaleur,  duquel 
résfulterait  une  augmentation  de  la  tension,  avec 
émission  spontanée  de  nouvelle  vapeur.  Dans 
cette  manière  de  voir,  il  y  aurait  impossibilité 
de  voir  disparaître  entièrement  la  vapeur,  et  les 
choses  se  passeraient  comme  dans  les  expérien- 
ces de  M.  Feuillet,  mentionnées  au  §  9. 


§16.  Demté. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  de  la  grande 
dilatabilité,  et  de  la  grande  compressibilité  de 
Vacide  carbonique  liquide,  fait  prévoir  que  sa 
densité  doit  être  extrêmement  variable  avec  la 
température  et  avec  la  pression,  Thilorier,  en 
effet,  dans  sa  première  note  sur  cet  acide  {\),  dit 
de  cette  densité  que  :  égale  à  0,83  (celle  de  l'eau 
étant  prise  pour  unité),  à  la  température  de  0*, 
elle  varie  depuis  0,90  jusqu'à  0,60,  entre  les 
limites  de  température  de  —  20"  et  de  +  30". c. 
Pelouze  et  Frémy,  dans  leur   Traité  de 
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cÀîmie(1848),doQnentpour  ladeositéà  0%0,838; 
et  M.  Regnault,  dans  la  sienne  (1849),  indique 
les  deux  valeurs  de  0,  98  à  —  8%  et  de  0,  72 
à  +  20*,  toujours  en  prenant  pour  unité  la  den- 
sité de  Teau  à  O"".  Nous  ajouterons  à  ces  données 
d'observation,  le  petit  tableau  suivant  de  résul- 
tats calculés  d'après  la  marche  des  dilatations, 
calculées  elles-mêmes  comme  il  a  été  dit  pins 
haut  au  §  14,  et  en  partant  de  la  densité  obser^ 
vée  à  O*. 

Températures.  Volumes.  Densités. 

0- I        0.838 

«0  1J8 0.729 

^iO  1.30 0.645 

30  1.45 0.578 

40  1.60 0.5«4 

50  4.76 0.479 

60  1.90  0.44« 

70  2.05 0.409 

80  3.20 0.38« 

90  2.35 0.357 

100  2.50 0.335 

120  2.80 0.299 

440  3.40 0.270 

460  3.40 0.240 


§  17.  Condensation  de  V acide  carbonique  gazeux 
aumoment  de  la  liquéfaction^  et  mest^re  approj^^mûr 
Hve  de  ses  densités  maaima  <W4af  dicerses  températu^ 
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res  pour  lesquelles  on  cannait  les  teimons  coirespùn^ 
dantes. 

Nous  avons  vu  qu'un  lilre  de  gaz  acide  carbo- 
nique à  la  température  de  0**,  et  sous  la  pression 
de  0"  76  de  mercure,  pesait  1  gr.  977.  D'après 
cela,  en  comprimant  36  litres  de  ce  gaz  en  un 
seul  à  la  température  de  0%  sous  une  pression 
de  36  atmosphères,  les  36  litres  de  gaz  devien- 
dront un  liquide  du  poids  de  36  X  1  gr.  977  =» 
7!  gr.  172.  Mais  la  densité  de  ce  liquide  à  0* 
étant,  d'après  Texpérience,  de  0,838,  autre- 
ment dit,  un  litre  de  ce  liquide  pesant  838  grarn^ 
mes,  il  s'ensuit  qu'il  y  a,  au  moment  de  la 
liquéfaction  à  0%  une  condensation  qui,  en  ad* 
mettant  provisoirement  que  l'acide  carbonique 
gazeux  obéit  dans  ses  compressions  à  la  loi  de 
Mariette,  réduit  le  volume  dans  le  rapport  de 
838  à  71,172  ou'de  11,774  à  1. 

On  voit  on  outre  que,  dans  cette  môme  hypo- 
thèse, la  densité  de  sa  vapeur,  h  Tôlat  de  satura- 
tion à  0%  serait  de  0,  071 072,  celle  de  1'e.au  à  0* 
étant  prise  pour  unité. 

Enfin,  on  pourrait  encore  conclure  de  ce  qui 
précède,  que  (toujours  dans  la  même  hypothèse) 
le  rapport  du  volume  du  liquide  à  0^  à  celui  de 
w  vapeur  dans  Tclat  de  saturation  a  cette  môme 
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température,  serait  Tinrerse  de  celui  qui  nous  a 
donné  plus  haut  la  mesure  de  la  condensation, 
c'est-à-dire  ^^.^=  tt-ttt=  o.o8493. 

§  18,  Bien  que  ces  divers  résultats  ne  puis- 
sent être  considérés  que  comme  des  approxima- 
tions, puisqu'ils  supposent  que  les  volumes  d'une 
même  quantité  d&gaz  acide  carbonique,  sou- 
mise à  diverses  pressions,  sont  inversement  pro- 
portionnels à  ces  pressions,  loi  que  les  progrès 
récents  de  la  physique  ont  prouvé  ne  lui  être 
pas  rigoureusement  applicable  (§  9),  nous  avons 
cru  devoir,  néanmoins,  effectuer  des  calculs  ana- 
logues pour  les  densités  maxima  à  toutes  les  tem- 
pératures pour  lesquelles  les  tensions  correspon- 
dantes de  l'acide  carbonique  ont  été  déterminées; 
et  nous  avons  en  outre  calculé  aussi  la  conden- 
sation qui  accompagne  la  liquéfaction  du  gaz 
soumis  à  la  pression  de  73  at.  5  à  la  température 
de  +  30%  pour  laquelle  Thilorier  a  donné  la  va- 
leur de  la  densité  de  l'acide  liquide.  Enfin,  nous 
avons  pareillement  calculé  ces  deux  quantités 
pour  la  température  de  +  27**  c, .  pour  laquelle 
M.  Regnault,  d'une  part,  a  donné  la  valeur 
0,720  de  la  densité  de  l'acide  liquide,  et  nous- 
mêmes,  d'un  autre  côté,  avons  intercalé  la  va- 
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leur  67  at.  9  de  la  densité  maxima,  au  moyen 
d'une  formule  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (§21). 
Les  divers  résultats  de  ces  calculs  sont  réunis 
dans  le  tableau  suivant,  qui  n'a  besoin  d'aucune 
autre  explication,  si  ce  n'est  que,  pour  obtenir  le 
point  de  départ  du  calcul  de  la  densité  de  l'acide 
gazeux  comprimé,  aux  diverses  températures 
considérées,  nous  avons  adopté  pour  coefficient 
de  sa  dilatation,  sous  la  pression  de  Tatmo- 
sphère,  le  chiffre  0,00371  par  chaque  degré  c. 
(§8). 


Températures 

e^d^és 
centésimaux. 

Valeurs  approximatives  calculées 

de  la  condensation  de  l'acide 
carbonique  au  moment  de 
sa  liquétaction  et  du  rap- 
port ae  son  volume  à  Tétat 
liquide  à  s  n  volume  à  Té- 
tât de  vapeur  saturée,  la 
température  étant  la  mê- 
me. 

(te  la  densité  de  la 
vapeur    d'acide 
carbonique  à  Té- 
tât desatu  ration, 
celle  de  Teau  à 
0»   étant    prise 
pour  unité. 

-  30 
0 

H-   ê 

^40 
+  4S 
^20 
4-25 
••-27 
4.30 

^•Vr^=T7S=0.08493 
•^\V.-=.^=0,46826 

!••    »••-—»         A  91793 

0.039546 
0.074472 
•     0.077640 
0.084829 
0.093640 
0.404583 
0.446809 
6.422064 
0.430756 

•  ••      "■  T    ■ — v,iiiJJ 

UO  DE   LA   FORGE 

De  ces  divers  résultats  de  calcalSi  deux  seule- 
ment, jusqu'à  présent,  sont  susceptibles  d'être 
comparés  à  des  résultats  d'observations  :  ce  sont 
les  deux  qui,  dans  la  deuxième  colonne  du  ta- 
bleau, se  rapportent  aux  températures  de  0*  et 
de  +  30%  pour  lesquelles  Thilorier  a  indiqué, 
dans  les  termes  suivants,  les  rapports  du  volu- 
me de  l'acide  carbonique  liquide  à  celui  de  sa 
vapeur  à  l'état  de  saturation. 

a  Si  l'on  élève  la  température  d'un  tube  ren- 
»  fermant  une  tranche  d'acide  carbonique  liqué- 
»  fié,  ce  liquide  entre  en  ébullition,  et  l'espace 
»  qui  existe  au-dessus  du  liquide  est  saturé  d'une 
»  quantité  de  vapeur  d'autant  plus  grande  que 
»  la  température  est  plus  élevée.  A  +  30**  c.  la 
»  quantité  de  liquide  à  0%  nécessaire  pour  sata- 
»  rer  l'espace  vide,  est  représentée  par  une  tran- 
»  che  de  liquide  égale  au  tiers  de  l'espace  dans 
»  lequel  s'est  opérée  la  vaporisation.  A  0*,  la 
»  tranche  du  liquide  de  saturation  est  seulement 
»  de  TT  de  l'espace  saturé.  » 

Pour  la  température  de  0",  la  différence  entre 
le  résultat  --.  —  0,  08493  de  notre  calcul,  et 
celui  de  l'observation  deThiloriei*,  tï  -  0,08333, 
est  assez  faible  pour  constituer,  en  apparence, 
un  acwrd  très-satisfaisant.  Mais  il  est  à  remar- 
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quer  que  si  Ton  essaie  d'améliorer  le  premier 
d'entre  eux,  en  tenant  compte,  autant  que  pos« 
sible,  de  la  plus  grande  diminution  de  volume 
subie  par  Tacide  sous  la  pression  de  36  atmo- 
sj[)hères,  comparativement  à  celle  qui  résulte  de 
la  loi  de  Mariette ,  ce  résultat,  loin  de  tendre  vers 
un  plus  grand  accord  avec  celui  de  l'observation, 
s'en  éloigne,  au  contraire,  davantage.  En  effet, 
on  voit  dans  le  tableau  du  §  9,  qu'à  la  tempéra- 
ture de  8  à  1 0*  C. ,  le  volume  de  l'acide  carboni- 
que soumis  à  une  pression  de  33  at.  3  est  les  0, 81 
environ  de  celui  que  lui  assignerait  la  loi  de 
Mariotte.  Si  donc  on  suppose,  par  approxima- 
tion, que  cette  proportion  de  l'écart  de  la  loi  de 
compressibililé  reste  le  même  dans  le  cas  d'une 
pression  plus  forte  de  2  at.  67,  mais  d'une  tem- 
pérature de  8  à  lO""  c.  de  moins,  le  poids 
71  gr.  <72  du  gaz  comprimé  par  36  atmosphè- 
res à  0*  n'occuperait  qu'un  volume  de  0  lit.  81 , 
au  lieu  de  celui  de  1  litre  que  nous  lui  avions 
supposé,  ce  qui  lui  assignerait  une  densité  de 
0, 087867  et  donnerait  par  conséquent,  pour  le 
rapport  des  volumes  de  l'acide  liquide  à  0*,  et 
de  sa  vapeur  à  la  même  température  et  h  l'état 
de  saturation,  H-r/'  =  r^  =  ojoiss. 
Dans  ce  nouvel  état  du  résultat  du  calcul,  la 
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différence  en  plus  qu'il  présente  rotativement  «i 
résultat  de  robservation,  est  assez  grande  poilr 
qu'il  fût  désirable  de  pouvoir  s'assurer  si  elle  est 
dans  la  limite  de  l'erreur  que  Thilorier  a  pu  coin- 
mettre,par  suite  de  la  difficulté  d'éviter  l'effet  de 
vaporisation  dans  la  mesure  du  volume  qu'elle 
est  censée  occuper  à  l'état  de  saturation.  Mal- 
heureusement, Thilorier  n'a  donné  (que  nous  sa- 
chions, du  moins)  aucun  détail  sur  la  maïuèie 
dont  il  a  procédé  à  ces  deux  mesures. 

Pour  la  température  de  30%  la  différence  brute 
entre  le  résultat  du  calcul  et  celui  de  l'obsena- 
tion  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  viqpt 
de  nous  occuper;  et,  de  plus,  elle  a  lieu  en  sens 
inverse;  c'est-à-dire  qu'ici  c'est  le  résultat  de 
l'observation  qui  l'emporte  sur  celui  du  calcul. 
En  outre,  nous  n'avons  plus  ici,  quant  à  préseiiti 
aucun  moyen  de  tenir  compte  approximative- 
ment dans  le  calcul  de  l'effet  dû  à  la  différence 
entre  la  loi  particulière  de  compressibilité  à 
l'acide  carbonique  gazeux  et  la  loi  de  MarioUe, 
parce  qu'il  est  très-probable  que  la  loi  de  couj- 
pressibilité  observée  par  M.  Pouillet,  pour  des 
températures  ordinaires,  se  modifie  sensiblement 
à  mesure  que  la  température  du  gaz  change. 

Pans  ces  conjonctures,  nous  pous  borneroDS 
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k  faire  remarqueri  au  sujet  de  la  différence  en 
sens  inverse  entre  le  résultat  du  calcul  et  celui 
de  Tobservation  pour  le  cas  de  la  température 
+  30^*,  que  cette  différence  pourrait  fort  biea 
n'avoir  eu  d'autre  cause  qu'un  effet  de  dilatation 
de  la  part  du  liquide  non  vaporisé,  effet  qui,  m 
rétrécissant  l'espace  dans  lequel  la  vapeur  satu* 
rée  a  été  mesurée,  et  occasionnant  par  là  même 
la  précipitation  d'une  certaine  quantité  de  va- 
peur à  l'état  liquide,  aura,  par  ces  deux  causes 
réunies,  fait  paraître  l'espace  de  saturation  plus 
petit  qu'il  n'aurait  été  sans  cela. 
m 

§  49.  Mais  il  est  une  remarque  générale  à 
faire  ici  sur  les  valeurs  réelles  des  densités  maxi- 
ma  de  la  vapeur  d'acide  carbonique  à  toutes  les 
températures  indiquées  dans  la  première  co-- 
lonne  du  tableau;  c'est  qu'elles  doivent  toutes 
être  considérées  comme  sensiblement  plus  gran- 
de que  ne  le  sont  les  résultats  de  nos  calculs; 
et  cela,  par  des  raisons  analogues  à  celles  qui, 
dans  la  correction  que  nous  avons  faite  à  la  va- 
leur calculée  pour  la  température  de  0*,  nous  a 
prouvé  qu'il  en  était  ainsi  pour  ce  cas.  C'est  donc 
faute  de  posséder  aujourd'hui  les  moyens  de  faire 
les  corrections  désirables  à  toutes  ces  valeurs. 
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que  nous  les  codservons  provisoir^neût  (comme 
approximatives)  telles  que  nous  les  avons  obte- 
nues, afin  de  nous  en  servir  à  quelques  investi* 
gâtions  ultérieures.  C'est  assez  dire  qu'il  con- 
viendra de  ne  pas  perdre  de  vue  la  présente 
remarque  quand  il  s'agira  d'apprécier  les  consé- 
quences qui  se  déduiront  de  nos  études. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  le  sujet 
du  présent  article,  à  cause  de  son  importance, 
désirant  appeler  sur  lui  l'attention  particulière 
des  physiciens  et  des  savants  de  rartillerie.  Ce 
que  nous  allons  dire  dans  les  cinq  paragraphes 
suivants  fera  mieux  comprendre  l'utilité  qu'il  y 
aurait  que  l'on  possédât  des  notions  plus  certai- 
nes que  celles  que  l'on  a  aujourd'hui  sur  la  ques- 
tion des  densités  maxima  des  vapeurs  d'acide 
carbonique,  et  la  relation  de  ces  densités  aux  ten- 
sions correspondantes. 

§  20,  Comparaison  des  tensions  de  V.cide  earboni 
qn^liquide  à  diverses  températures  aux  forces  élas- 
tiques de  Vacide  gatseua:  déduites  par  la  loi  de  Ma- 
riotte. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  ten- 
sions maxima  de  l'acide  carbonique  à  diverses 
températures  suivaient  une  loi  croissante,  ana- 
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iogae  à  celle  qui  lie  les  tensions  maxima  de  la 
vapeur  aqueuse  aux  températures  correspondan- 
tes. Nous  avons  eu  la  curiosité  de  comparer ,  dans 
le  tableau  suivant,  ces  tensions  à  celles  qui  au^ 
meai  lieu  si  Tacide  carbonique,  était  un  gac 
permanent  obéissant  dans  ses  compressions  à  la 
loi  de  Mariotte.  A  cet  effet,  on  a  calculé  les  forces 
élastiques  que  donnerait  cette  loi  d'après  les  va- 
lears  précédemment  calculées  des  densités  de 
Tacide  carbonique,  et  en  parlant  de  la  tension 
observée  à  —  30^*  c.  La  dernière  colonne  du  ta- 
bleau ci-après,  qui  présente  les  résultats  de  la 
comparaison,  montre  qu'il  en  est  encore  ici  de 
Tacide  carbonique  comme  de  l'eau,  c'est-à-dire 
que  les  tensions  réelles  sont  toutes  plus  grandes 
que  les  tensions  calculées,  et  d'autant  plus  gran- 
des que  la  température  est  plus  élevée. 
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Tempera- 

en  degrés 
eeniM- 
mauz. 

Tennons  en  atmo^ères 

DUirenceft. 

obsertëeÉ. 

calcttléesd'ibrè» 

la  loi  d^ 

Hàriottd; 

.  en  partant  des 

dénntéé  calcù- 

.lée8dansle|48 

et  dé  la  tension 

observée  k 

-30«. 

-30* 
0 

îi! 
t'a 

4-  21 

+  30 

il.i 
BO. 
66.5 

u.t 

73.6 

Sl.« 

36.339 
38.605 
42  622 
47.603 
63.467 
59.545 

-4-  3!60t; 
+  4.661 

+  5.896 
^  7. 378 
4-  8.897 
^44.356 
:4-43.985 

flous  n'avons  pas  besoin^  sans  doute,  d'aver- 
tir le  lecteur  que  les  diîÉërences  iei  observées 
disparaîtraient  probablement  si,  aux  densités  cal- 
culées d'après  la  loi  (le  Mariette,  nous  avions  pu 
substituer  celles  qui  résultent  de  la  véritable  loi 
de  compressibilité  de  l'acide  carbonique  gazeux. 

§  81 .  Formtde  empirique  donnant  les  tensions  de 
Vacide  carbonique  à  toutes  les  températures  st^tHeu- 
tes  à  30*  C, 

Comme  nous  pourrons  avoir  besoin,  par  la 
suite,  de  connattre,  au  moins  approximativement, 
les  tensions  de  l'acide  carbonique  correspondant 
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à dbs  tempéi^atiires  âupà^ieurei  à -i^  âd' c;,  mut 
atot»  établi  (pdr  la  méthode  des  ecteffieîMts  m-^ 
détennihés)  une  formule  empiriqâfe  à  qmt^e  ter- 
mes représentant  sufGsamment  bien  les  résultats 
de  robseirvation.  Voici  cette  formule  obtenue 
en  faisant  f^twit  à  la  détermination  des  quatre 
coefBcienis,  lés  irois  premières  et  là  dernière 
des  obséi^Vâlions  da  tableau  ci-deesus. 
f  =  36  +  0,74072 1  +  0,01 083 1*  +  0,00020476  ti; 
En  calculant  y  à  l'aide  dé  celle  tbi*mulé,  les 
tensions  correspondantes  aux  quatre  autres  teni- 
p^atures  pour  lesquelles  on  les  cônhatt,  bû  voit 
par  le  tableau  ci-après  que  les  différences  entre 
les  résultats  du  calcul  et  ceiix  dé  Tobservation  né 
portent  que  sur  des  quantités  tout  à  fait  ilégli- 
es: 


Températures 
to  degrés 

Tensioûs 

en  atiAospbèrès. 

bilterentés. 

Calculées  d'après 

e^illAittnik. 

O))S0kVéÉs 

là 

formule  empirique. 

-30« 

48 

48 

0.000 

0 

36 

36 

0.000 

+    6 

40 

40 

0.000 

+  «0 

U.5 

U.6S5 

—  0.495 

■-  45 
•  20 

50 

50.239 

-  0.239 

66.5 

56.782 

-.0.2St 

+  25 

64.5 

64.486 

-i-  o.ou 

+  30 

73.5 

73.50 

0.00* 
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ce  qui  nom  a  enhardi  à  calculer  de  même  les 
tensions  qu'elle  indique  pour  quelques  tmnpéra- 
tures  élevées.  Or,  voici  ce  que  nous  avons  trcravé  : 


AM>-    86  at. 

A  400*—       429  at 

80-486 

800  —      2285 

6»  -  464 

300  —      6764 

70  —  244 

400  —    45470 

80  -  269 

500  —    28729 

90  —  340 

4000  —  846340 

Ce  prodigieux  accroissement  de  force  élastique 
delà  vapeur  d'acide  carbonique,  à Tétat  de  satu- 
ration pour  des  températures  jusqu'ici  considé- 
rées conmie  étant  dans  les  limites  de  celles  qui 
se  produisent  pendant  la  combustion  de  la  pou- 
dre, doit  faire  attacher  un  certain  intérêt  à  con- 
naître jusqu'à  quel  point  Tacide  carbonique  peut 
exister  à  Tétat  de  saturation  dans  les  espaces  où 
la  poudre  brûle.  C'est  pour  atteindre  ce  but  que 
nous  nous  sommes  livrés  à  quelques  calculs  que 
nous  devons  expliquer  avant  d'en  déduire  des 
conséquences. 

§  %%  Formule  empirique  prolongeant  àtoutetem- 
p&ature  supérieure  à  30""  la  loi  des  densités  maxim 
a^pprooDimaiives  calculées  entre  -—  30""  et  +  30*  C; 
et  conséquence  qui  s'en  déduisent. 

Nous  avons  commencé  par  dresser,  à  Taidede 
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quatre  des  densités  de  la  vapeor  d'aeide  carbo- 
nique à  rétat  de  saturation,  a{^>roximativement 
calculées  dans  le  §  18,  pour  des  températures 
comprises  entre  —  30*et+  30*  c,  une  formule 
empirique  à  quatre  termes  que  voici  : 

d  s  0,074  472  -i-  0,0010746  t-h  0,000028875  i>+ 0,00000005367 1^. 

pais,  après  nous  être  assuré  qu'elle  représentait 
assez  approximativement  celles  des  densités 
mentionnées  qui  n'ont  pas  été  employées  à  sa 
construction,  nous  l'avons  fait  servir  à  calculer 
une  série  de  densités  de  la  vapeur  d'acide  carbo- 
nique, à  l'état  de  saturation,  pour  des  tempéra* 
tares  de  plus  en  plus  élevées.  Les  résultats  de  ces 
calculs  qui  forment  une  série  rapidement.ax>is- 
santé  avec  la  température  (comme  on  devait  s'y 
attendre  à  raison  de  l'accroissement  rapide  des 
tensions  ci-dessus  remarqué),  sont  consignés  dans 
la  deuxième  colonne  du  tableau  suivant.  A  côté 
on  a  inscrit,  dans  la  troisième  colonne,  la  série 
décroissante  des  densités  de  l'acide  carbonique 
liquide,  calculées  pour  les  mêmes  températures 
dans  le  §  16.  Notre  but,  en  faisant  un  tel  rappro* 
chinent,  était  surtout  d'acquérir  quelque  lumière 
toocbant  le  degré  de  chaleur  auquel  correspon- 
drait le  teiQw  d'égalité  dans  les  deu  séries.  On 
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voit  par  le  tableau  que  d'après  nos  calculs  la  eor- 
respondance  aurait  lieu  vers  le  81*  degré  cenli- 
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_ 

La  densité  de  Teau 

à  0«  étant  prise  pour 

Températures 

en  degrés 
MBlésiaiain. 

unité. 

Dénoté  dee  vapeurs 

d'acide  carbonique  à 

rélat  de  saturation, 

calculées  par  la 

Densité  de  l'acide 

carbonique  liquide, 

calculée  d*aprè6  le 

pgef6deDi(|edilaUlioi 

da  û<*  ik  -4-  SA*  m 

fpinpule  empirique 
précitée. 

\Xv    V      CI  ^"^   v\f   1   vu 

partani  dp  la  dfisiti 
0,838  observée  âO. 

M^ 

a.m 

0.479 
0.444 

60 

0.25J 

Vft 

0.306 

•  .400 

1? 

0.369 

0.381 

é.3^6 

0.378 

90 

0.444 

0.357 

féo 

0.B20 

0.33S 

460 

I.0Ç3 

0.258 

tôt 

4.870 

o.too 

300 
(00 

4.44Q 

0.452 

d.555 

0.420 

sep 

44.534 

0.099 
0.05J 

4000 

84. 683 

grade,  et  que  la  valeur  commune  de  la  densité 
dç  la  vapeur  et  du  liquide  serait  senaiblefiiepi 
é%  d,377. 

h  Bais  bien  qu'on  ne  peut  faire  aucun  fond  m 
t'eKaetitude  absolue  de  ces  valeurs  numériques, 
tant  par  suite  de  Tobservatida  du^  1 9,  qu'à  cause 
4ê  PiacertiUide  qui  êU8(»i»r  las  Juéôtables  n- 
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km  des  coefficients  de  dilatation  de  l'aeide  ou^ 
booique  liquide  etgazrax,  aux  températures  éle- 
vées ^  8,  Uy  18);  mais  ce  que  je  crois  pouvoir 
regarder  comme  dès  à  présent  démontré,  c'est 
que  le  point  d'égalité  de  la  densité  de  l'acide  li- 
quide, et  de  sa  vapeur  à  l'état  de  saturation,  est 
très-peu  éleyé  dans  Tédielle  des  ^^mpératures, 
qu'il  est  certainement  inférieur  au  point  de  i'é<- 
bnllition  de  l'eau  sous  la  pression  atmosphérique, 
puisque  oufare  les  considération^  présentées  ci- 
dessus,  il  est  présumable  que  le  co^cient  de  la 
dilatation  de  l'acide  carbonique  liquide  augmente 
avec  la  température,  et  que,  par  conséqu^t,  la 
deusité  de  ce  liquide  décroît  d'une  mfinière  pfaw 
rapide  que  ne  l'indiquent  les  nombres  delà  tcoip 
sième  colonne  du  tableau . 

§23.  Un  mot  d'explication  paratt  icinécessaîfe 
pour  justifier  l'intérêt  qife  nous  avons  misa  pOB- 
nattre,  au  moins  approximativement,  la  tpmpé*- 
rature  du  point  d'^alité  entre  la  drasité  du  li- 
quide, et  cdledesa  vapeur  à  l'état  de  saturation. 
On  le  comprendra  sans  peine,  si  l'on  veut  Inen 
considérer  que  cette  température  est  celle  à  la- 
queUele  liquide  tend  à  se  transformer  tout  entier 
m  vapeur,  et  au-delà  dolaqueUe  celle-ci  ne  saa- 
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fait  pltis  parvenir  à  l'état  de  saturalton,  à  mm 
que  la  résistance  opposée  à  sa  force  élastique 
non^seulaoaent  ne  remporte  sur  elle,  mais  encore 
ne  soit  disposée  de  manière  à  prendre  un  rôle 
actif  (le  rôle  de  puissance),  par  suite  duquel  elle 
aurait  pour  effet  de  diminuer  déplus  en  plus  Tes- 
pace  dans  lequel  le  liquide  et  sa  vapeur  serai^l 
renfermés.  Dans  un  tel  cas,  il  est  à  présumer  que 
le  liquide  continuerait,  malgré  l'élévation  crois- 
sante de  sa  température,  d'avoir  la  même  densité 
que  sa  vapeur,  c'est  à-dire  qu'il  prendrait  use 
densité  croissante,  en  vertu  de  sa  compressibilité 
^§  45).  On  ne  pense  pas  qu'un  pareil  cas  puisse 
^mais  se  pi'ésenter  dans  la  pratique  de  l'artille* 
rie  h  cause  du  vent  et  de  la  lumière  des  bouches 
à  feu,  et  de  la  faiblesse  i^lative  de  la  résistanceà 
vaincre  ;  ce  cas  ne  saurait  non  plus  se  présenter 
dans  les  expériences  d'explosionsdeminesoude 
projectiles  creux  ;  il  n'a  pu  môme  se  produire  daas 
Inexpériences  bien  connues  de  Rumfort de  1792 
et  1793,  puisque  la  résistance,  quelque  gramte 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  jamais  prendre  son  point 
d'application  plus  bas  que  la  tranche  du  petit 
canon  dans  lequel  elles  se  faisaient.  Mais  on  con- 
çoit trôs-bicn  la  po^ibililé  de  le  réaliser  dans  de 
DOu\iellesexpérieaicesanaloguesi  celles  de  Ru» 
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fort,  que  l'on  entreprendrait  avec  Tappareil  pro- 
posé par  M.  le  général  Piobert  dans  son  Traité 
des  propriétés  et  des  effets  de  la  poudré;  car  il 
suffirait  pour  cela  de  substituer  aux  tiges  d'acier 
munies  d'arrêtoirs,  interposées  entre  la  poudre 
el  la  résistance,  des  tiges  sans  arrétoirs  qui  trans- 
mettraient toujours  intégralement  à  la  poudre  ou 
i)  ses  produits  la  pression  occasionnée  par  le  poids 
de  la  résistance . 

Hors  ce  cas,  dans  lequel  la  résistance  extrê- 
mement grande  agirait  directement  à  la  manière 
d'un  piston  contre  les  gaz  de  la  poudre  et  tendrait 
à  les  coercer  dans  un  espace  toujours  moindre,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  Ton  puisse  réaliser 
jamais  les  densités  de  vapeur  ou  gaz  de  la  pon- 
dre plus  grandes  que  n'était  la  densité  de  la  pou- 
dre elle-même.  D'après  cette  remarque,  les 
grandes  densités  des  vapeurs  d'acide  carbonique 
qui,  dans  notre  dernier  tableau,  répondent  aux 
températures  de  150*  et  plus,  ne  doivent  être  re- 
gardées que  comme  exprimant  des  tendanies,  et 
ne  sont  jusque- là  que  de  véritables  abstractions 
nîalhématiques. 

§24.  Cela  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu'on  ne 
poisse  obtenir  avec  l 'acide  carbonique  les  grandes 
t^nsbns  qui  correspondent  a  quelques-unes  de 
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cps  densités  non  réalisables;  mais  alors  ce  n'oet 
plus  en  vertu  de  la  grande  densité  qu'on  les  ob- 
f^iendraity  mais  en  vertu  d'une  plus  grande  force 
d'expansion  provenant  de  la  dilatation  sous  Tin- 
fluence  d'une  température  suffisamment  élevée. 
Ces  réflexions  nous  avertissent  de  porter  mainte- 
p^nt  notre  attention  sur  la  marche  de  la  tension 
(le  la  vapeur  quand  elle  est  arrivée,  faute  de  li- 
quide, à  sa  densité  maxima,  et  qu'elle  commence 
k  se  dilater  par  suite  des  accroissements  de  tean- 
pérature  qu'elle  continue  de  recevoir. 

D'après  ce  que  nous  ont  appris  les  expériences 
de  M.  Regnault  (§  9),  le  coefficient  de  la  dilata- 
tion de  Tacide  carbonique  gazeux,  qui  n'fôt  que 
de  0,369  pour  cent  degrés,  sous  la  pression  de 
latmosphère,  est  déjà  de  0,386  sous  celle  de 
4  at.  722.  Il  est  donc  très-probable  qu'il  continue 
d'augmenter  pour  les  pressions  beaucoup  plus 
élevées,  en  sorte  que  les  accroissements  de  ten- 
sion de  ce  gaz,  résultant  de  sa  dilatation,  sont 
beaucoup  plus  considérables  que  ne  seraient  ceux 
d'un  gaz  permanent,  ou  seulement  d'un  gaz  plus 
éloigné  que  lui  du  terme  de  sa  liquéfaction,  dans 
les  mêmes  circonstances  de  pression.  Nous  au* 
rions  peut-être  dû  essayer  d'éclaircir  cette  ques- 
tion en  calculant,  à  l'aide  des  quatre  coe^çm^ 


delà  dilatation  de  Tacide  carbonique  contenus 
dans  le  dernier  tableau  du  §  8,  une  formule  em- 
pirique au  moyen  de  laquelle  nous  aurions  en* 
aaile  calculé  ceux  qui  répondent  à  des  pressions 
beaucoup  plus  grandes.  Nous  nous  en  sommes 
abstenus  tant  à  cause  de  ce  que  de  tels  calculs 
ont  en  evx  de  fastidieux,  que  parce  que  (ainsi 
que  nous  en  avons  fait  la  remarque  à  la  suite  du 
tableau  ci-de^sqs  mentionné)  il  n'est  pas  impos- 
sible qm  le  coefficient  de  la  dilatation  ne  varie 
aussi  avec  la  température,  ce  qui  aurait  rendu 
autre  travail  tQut-à-fait  inutile.  Nous  nous  en 
tiandron^  donc  pour  )e  pioment  aux  simples  in- 
dicationa  vagues  qui  précèdent,  sauf  à  aller  plus 
loia,  à  Taide  de  quelque  hypothèse,  quand  nous 
ea  viendrons  aux  applipatiQns. 

§  25.  Refroidissement  produit  par  V expansion  sm- 
fnte  de  Vacide  carboniqt^  liquide  à  Véiat  de  vapeur. 

L'expérience  a  appris  que  le  refroidissement 
produit  par  le  passage  rapide  de  Tacide  carbo- 
nique de  rétat  liquide  à  Tétat  gazeux,  sous  la 
pression  de  Talmosphère,  pouvait  être  évalué  à 
environ  100*  c.  au-dessous  de  0,  nonobstant  la 
température  relativement  élevée  du  milieu  tra- 
versé  par  le  courant  gazeux,  ainsi  que  du  ther- 
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momètre  sur  lequel  se  fait  robservation.  Dans 
tous  les  caS;  il  est  assez  considérable  pour  détermi- 
ner la  congélation  de  la  vapeur  acide  qui  le  subit, 
laquelle  se  condense  alors  tout  à  coup  sous  forme 
d'une  matière  floconneuse,  légère,  blanchecomme 
de  la  neige,  et  se  dissipant  ensuite  assez  lente- 
ment à  Tair  sans  laisser  aucun  résidu. 

Lorsque  cette  expérience  est  faite  à  la  tempé- 
rature de  8  à  1 0^  c. ,  le  tiers  environ  de  Tacide 
liquide  est  congelé  ;  à  30""  on  en  obtient,  selon 
Thilorier,  dix  fois  moins  environ  qu'à  0*. 

La  cause  de  ce  refroidissement  est,  comme  on 
sait,  inhérente  à  l'absorption  de  chaleur  qui  a 
lieu  de  la  part  de  la  vapeur  acide,  lorsque,  en  se 
dilatant,  sa  capacité  calorifique  augmente  toutà 
coup  dans  une  proportion  considérable.  Poisson  a 
exprimé  par  une  formule  bien  simple  la  relatii» 
qui  existe  entre  les  capacités  calorifiques  Cet C 
d'un  même  gaz  sous  deux  pressions  différentes 
Pet  P\  lorsque  Ton  connaît,  pour  ce  gaz,  le  rap: 
port  invariable  K  de  sa  capacité  calorifique  sous 
pression  constante  à  sa  capacité  calorifique  sous 
volume  constant.  Voici  celte  formule  : 
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En  l'appliquant  au  cas  de  Tacide  carbonique 
passant  d'une  pression  plus  ou  moins  supérieure 
à  celle  d'une  seule  atmosphère,  il  sufGt  de  rem- 
placer le  nombre  K  par  1,339,  ou  1  — \  par 
0,253,  et  de  mettre  pour  le  rapport  ^  la  pression 
supérieure  que  l'on  considère,  exprimée  en  at- 
mosphères. C'est  ainsi  qu'ont  été  obtenus  les  ré- 
sultats contenus  dans  le  petit  tableau  suivant  : 


Pression  supérieure 

Augmentation  de  la 

P  eu  atmosphères,  correspondante 

capadté  calorifique  Clorsque 

à  la  capacité  calorifique  C 

la  pression  est  réduite  à 

supposée  connue. 

4  atmosphère. 

36 

/ex    4.476 

45 

l   ex    4.6Î0 

400 

p.^P  .  J   ex    2.206 

4.000 

40.000 

f   ex    9.280 

30.000 

V  ex  42.674 

La  capacité  calorifique  du  gaz  acide  carbonique, 
rapportée  à  celle  de  Teau  prise  pour  unité,  n'a 
été  déterminée  expérimentalement  que  pour  le 
cas  d'une  pression  de  1  atmosphère  ;  elle  est  alo  rs 
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de  0,2210.  Mais  la  formule  de  Poisson  suffit  k 
faire  connattre  sa  valeur  pour  une  pression  quel- 
conque. On  trouve  ainsi  que  : 

À       36  atm.,  elle  n^est  plos  que  de  e.tfMa 
45 0.0843 

400  o.boW 

4b00  0.638» 

40000 0.0246 

30000 a.b463 

Ces  faibles  valeurs  dt3  la  capacité  calorl6titt§ 
du  gaz  acide  càrboniique  sbuinisà  de  hàUtes  pres- 
sions, prouvent  qu'en  partant  de  températures 
égales,  les  effets  du  froid  produit  doivent  être 
d'autant  plus  grands  que  la  pression  initiale  était 
plus  grande,  puisque  le  gaz  possédant  aloiis  moins 
de  chaleur  latente,  l'abaissement  de  sa  tempéra- 
ture aux  dépens  de  cette  chaleur  latente  doit 
pittd  tôt  l'ameher  à  subir  les  changiMnents  de  na- 
ture qui  dépeûdeiltde  celte  température. 

§^6.  Mais  le  cas  dont  nous  venons  de  parler  se 
présente  rarement;  le  plus  souvent,  les  gaz  ne 
supportent  de  hautes  pressions  que  par  l'effet 
môme  d'une  plus  haute  température  à  laqiiélle 
ils  sont  soumis.  Alors  on  peut  se  demander  ce 
qui  doit  arriver  quand,  paHant  de  diverses  pres- 
sions élevées,  et  des  températures  mêmes  ^  1^ 


proauisefat,  la  détenlé  jusqu'à  là  pression  ordi- 
naire de  l'atmosphère  se  fait  toujours  à  une  seule 
et  même  température  de  cette  atmosphère.  Dahs 
ce  cas,  il  hous  paratl  rationnel  d'admettre  que 
les  eflfets  doivent  être  toujours  les  mêmes,  eil  sorte 
que,  par  exemple,  on  devrait  obtenir  tout  autant 
d'acide  carbonique  solide  en  faisant  détendre  de 
l'acide  carbonique  liquide  chàuflfé  au  rouge,  dané 
une  atmosphère  à  la  température  de  \  O"",  qu'en  lâ 
iisiisant  détendre  n'étant  chauffée  qu'à  lé  teilipé- 
rature  précitée  de  1 0%  toujours  supposée  être  celle 
de  l'atmosphère. 

La  différence  des  produits  obtenus  par  Thilo- 
rifer,  en  opérant  à  la  température  de  8  à  1 0%  et 
à  celle  de  0*,  ne  tend  nullement  à  détruire  ce  rai- 
sontiement,  puisque  la  température  de  l'atmo- 
sphère n'était  pas  la  même  dans  les  deux  cas,  en 
îbrte  que  la  diCRérence  des  produits  n'était  évi- 
detiiment  dtié  qu'à  une  plus  grande  dissipation 
ultéHenre  par  Vaporisation,  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second. 

§27.  Cette  réflexion  conduit  à  croire  que,  vu 
la  grande  quantité  d'acide  carbonique  produite 
dans  la  combustion  de  la  poudre,  il  doit  être  pos- 
sible de  constater  l'existence  d'une  partie  de  cet 
acide  à  l'état  solide,  au  sortir  dfô  bouches  à  feu 
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et  des  fusées  de  guerre,  surtout  quand  le  tira 
lieu  par  un  temps  froid  et  sec.  Je  dis  plus:  je  ne 
serais  nullement  surpris  d'apprendre  que  l'espèce 
de  voile  blanchâtre  qui  couvre  le  sol  en  avant  des 
pièces,  et  en  arrière  des  fusées  de  guerre,  comme 
aussi  celui  qui  couvre  la  tranche  de  la  bouche  et 
le  bourrelet  des  bouches  à  feu  (voile  blanchâtre 
qui  ne  subsiste  jamais  longtemps),  fût  précisé- 
ment Teffet  d'un  dépôt  de  parcelles  très-fines  d'a- 
cide carbonique  solidifié. 

§  28.  Force  explosive  de  V acide  carbonique  li- 
quide. 

Nous  terminerons  le  présent  exposé  des  pro- 
priétés physiques  connues  de  Tacide  carbonique 
liquide  par  quelques  mots  sur  sa  force  explosive. 

«  Un  gramme  de  cette  substance  (dit  Thilo- 
»  rier)  produit  une  explosion  aussi  forte  qu'on 
)>  même  poids  de  poudre  ;  »  et  un  peu  plus  loin: 
»  Si  l'on  introduit  quelques  décigrammesd'adde 
»  carbonique  solidifié  />  (en  flocons,  car  on  nesa- 
vait  encore  alors  le  solidifier  que  de  cette  ma* 
nière)  a  dans  un  petit  flacon,  en  ayant  soin  de  le 
»  boucher  hermétiquement,  l'intérieur  se  remplit 
»  d'une  vapeur  épaisse  et  le  bouchon  ne  tarde 
y>  pas  à  être  chassé  avec  violence.  » 
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A  ces  deux  observations  nous  ajouterons  que 
Ton  a  d'ailleurs  acquis,  d'une  manière  bien  dé- 
plorable, la  preuve  de  la  grande  force  explosive 
de  l'acide  carbonique  liquide  dans  l'accident 
arrivé  au  laboratoire  de  l'Ecole  de  pharma* 
cie.  Pour  avoir  ajouté  un  peu  trop  rapidement, 
au  mélange  de  bicarbonate  de  soude  et  d'eau, 
contenu  dans  l'appareil,  l'acide  sulfurique  des- 
tiné à  dégager  l'acide  carbonique  du  sel,  l'appa- 
reil, nonobstant  sa  force  déjà  bien  des  fois  éprou- 
vée, s'est  brisé  en  éclats  dont  l'un  a  frappé  mor- 
tellement le  préparateur. 

En  rapportant  ici  ces  différents  faits  de  force 
explosive  de  l'acide  carbonique  liquide,  notre 
but  est  principalement  d'appeler  l'attention  sur 
la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  tirer  parti  de  cette  force,  soit  pour  l'explosion 
des  mineSi  soit  pour  la  construction  de  quelque 
nouvelle  espèce  d'arme  à  vent,  comme  serait, 
par  exemple,  un  fusil  de  rempart  ayant  les  avan- 
tages de  ne  point  s'encrasser,  de  n'avoir  pas  be- 
soin de  lumière  ni  de  batterie  à  feu,  de  pouvoir 
disposer,  pour  chasser  les  balles,  d'une  force  de 
45  à  50  atmosphères  en  été,  et  d'environ  36  at* 
mosphères  en  hiver,  de  pouvoir  renouveler  faci- 
lement son  magasin  d'acidecarbonique  au  moyen 

^^7  4  12.   T.  Vm.  4»»*1IE.  JUILL.  A  D*C.  1857.  (aiw.  SFTC.;  Il 
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de  réwrvM»  de  rechange,  «'syiistaiit  à  vis,  et 
qu'on  remplirait  sans  nulle  peine  à  proximité  dn 
«mplaoements  du  tir,  etc.  Nous  ne  nous  arrèto* 
rons  pas  néanmoins  à  développer  les  idées  (^ 
BOUS  font  venues  sur  les  moyens  de  réaliser  oœ 
conceptions,  parce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné 
de  pouvoir  en  soumettre  aucune  à  la  vérificatioa 
de  reLpérience.  Ces  idées^  au  surplus,  ne  man- 
queront pas  de  se  présenter  d'elles-mêmes  à  qui- 
conque voudrait  s'occuper  sérieusem^t  de  la 
quesUon* 
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TBOlBiËME  PÂRTie. 


Béflmim  utr  la  ^ptmtité  de  cbaUmr  d^gag^  pwdaitt 
la  eombustion  de  la  poudre. 

§  29.  En  voyant,  daog  le  §  t1 ,  U»  énopOMs 
(flowNS  ifQel'acids  earbonîqM  CBt  raseeptible  de 
omtraiâar  à  des  températures  maniâe^mieirt  }»< 
ffanmorcBà  œlies  anxtpieUes 4esgae  de  la  pe«dr« 
panreit  ^MOLposés,  en  pouva^  «Mive,  an  pv»' 
Bier  aiwiid,  que  c'était  désoramis  «ne  queet^ 
à  pea  pièBsaBC  inlérétpoari'M'Ullene,  que  eefltf 
d'une  appréciation  aussi  exacte  que  possible  '4» 
pfaM  )umi  degsé  de  dutimir  produit  dans  la  dé- 
lll^tlion  de  fa  pondre.  On  pouvait  le  «roire, 
de-ift,  parce  qu'il  semble,  à  la  première  vue, 
ftt  rien  ne  doive  être  ^«s  aisé  que  de  rendM 
CDoqpte,  à  l'aide  de  ces  énormes  tmsions,  de 
loM  les  effets  connus  de  la  poudre,  y  compris 
oeuL  qui  Âonot  «obsorvés  par  Rumford  dans  sek 
de  iim  et  4799.  Mais,  eny  regar- 
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dant  de  plus  près  dans  les  §§  23  et  23,  nous 
avons  reconnu  que  ces  grandes  tensions  suppo- 
sent des  densités  des  vapeurs  d'acide  carbonique 
impossibles  à  réaliser  autrement  que  par  le  se- 
cours d'une  température  assez  élevée  pom*  faire 
jouer  un  rôle  actif  très  important  aux  produits 
solides  de  la  déflagration,  soit  en  les  dilatant, 
soit  en  les  gazéifiant  momentanément.  Dès  lors, 
la  question  que  nous  voulons  ici  examiner,  ac- 
quiert au  contraire  le  plus  grand  intérêt,  et  ré* 
dame  toute  notre  attention. 

§  30.  La  détermination  exacte  de  cette  quan- 
tité de  chaleur  constitue  nne  opération  des  pliK 
dUBoiles,  à  raison  de  la  nature  gazeuse  des  pro- 
ikits  ou  4'une  partie  des  produits  de  la  com- 
bustion, et  surtout  à  raison  de  la  force  extrême 
avec  laquelle  les  gaz  se  dilatent  ou  tendent  à  se 
dilater. 

Pour  obtenir  le  maximum  de  chaleurproduite, 
et  la  mesurer  dans  un  calorimètre,  il  faudrait 
brûler  la  poudre  dans  un  vase  fermé  de  toutes 
parts,  qui  en  serait  complètement  rempli,  et  qiB 
serait  doué  d'une  résistance  à  toute  épreuve.  11 
faudrait,  en  outre,  connaître  la  capacité  calorifi- 
que de  la  matière  de  ce  vase.  Il  Dandrait,  enfin, 
pouvoir  mettre  le  feu  à  la  poudre  par  un  moyen 
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qui^  non-seulement  ne  donnerait  pas  d'i^ue  aux 
gaz,  mais  encore  n'afTaiblirait  imlle  part  l'éproijt- 
vette  au  point  d'en  faire  craindre  la  rupture,  et 
u'introduirait  pas  de  cause  d'erreur  éam  les  ré-, 
sultats  de  l'opération. 

L'ensemble  de  ces  conditions  esMl  réalisable^ 
C'est  ce  que  l'expérience  seule  pourrait  nous* 
apprendre.  Le  plus  prudent  serait  de  ne  procès. 
der  à  ces  recherch^^  que  par  voie  progressive,  de* 
la  même  manière  que  Bumfort  Ta  fait  pour  la 
mesure  de  la  force  de  la  poudre,  c'e$t-à-dire,  «n^ 
commençant  par  de  très-^petites  charges  n'occu^ 
paat  qu'un  très-petit  espace  dans  l'éprouvette^ 
en  sorte  que  les  gaz  auraient  une  certaine  lati-*. 
tttde  pour  se  dilater.  On  augmenterait  ensuite 
graduellement  les  charges,  ce  qui  diminuerait 
peu  à  peu  l'espace  de  dilatation,  ou  augmente-, 
rait  la  densité  des  gaz.  Et  en  continuant  de  celle . 
manière   aussi  longtemps  que  Ton  pourrait  le. 
faire,  i)  arriverait,  ou  que  l'on  pourrait  aller  ju8^ . 
qu'à  remplir  entièrement  la  capacité  de  l'éprou* 
vette,  et  alors  le  problème  serait  résolu  directe- 
ment, ou  bien  que  Ton  serait  obligé  de  s'arrêter 
avant  la  fin,  et,  dans  ce  cas,  les  résultats  acquis 
pour  les  charges  moindres,  citant  liés  entre  eux 
par  quelque  formule  empirique  convenable^  per- 
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mettraient  encore  d'titteindrele  bat  dé  larecb^^ 
che  par  une  voie  ifbdirécte. 

§  3f .  De  Salaees  a  cherché  à  aeqciérir une  idée 
de  la  ehaJedt  Ht^agée  dans  la  cèiiibustlon  de  la 
poudre,  en  l'employant  à  fondre  divers  métaux. 
Mais,  dans  aes  expériences  faites  au  fond  de 
orausets^  il  parait  n'avoir  pas  indiqué  (f)  les 
poids  des  métaux  soumis  à  la  fiision,  en  sorte 
^'il  serait  diffieile  de  rien  conclure  de  positif  de 
seà  résultats.  De  pluâ,  les  creusets  laissaient  aa- 
tuf^tement  1^  gai  eomplétemefit  Hbres  de  se 
détendit  sous  ik  seule  pression  de  l'atmosphère, 
ea  ëorte  ()ue  ceui-ci  ont  dû  absorber,  en  se  di^ 
latàiit,  Une  part  considérable  de  la  chaleur  pr(h 
diiite.  Aussi,  dé  Saluoes  n^a-t-il  obtenu  qu'arec 
p^im  la  fusion  du  cuivre,  et  cela,  en  renouve* 
laflt  jusqu^à  six  fois  les  projections  de  poudre. 
(k>mme  il  paratt  résulter  dés  déterminations  les 
plus  récente^  dé  la  température  de  ta  fusion  da 
cttivfôqu'ellepeutêtre  évaluée  à  environ  4  000*C, 
on  aurait  donc  là,  à  peu  près  une  limite  supé* 
rieuré  de  l'effet  calorifique  de  la  poudre  brûlant 
à  découvert. 


(4  )  Je  n'ai  ooxmaîsBasce  des  expérieneot  de  Dq  Stlooes  que  pir 
l'extrait  qu'en  a  donné  Texier  de  Noibek  dans  ses  JtM/barcJUç  nr 
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Il  est  à  ranarqfuer  que  ce  diiffirede  IOOO*C 
e^  aussi  à  peu  près  celui  auquel  on  «nive,  mais 
comme  Hmife  inférieure,  quand  on  considère 
qœ  l'oxyde  de  carbone  est  toujours  au  nombre 
des  produits  gazeux  (§  *).  Car  on  sait  que  ce  ga« 
ae  se  forme  jamais,  dans  la  combusti<ai  du  char- 
ben,  qu'autant  que  la  température  atteint  au 
moins  le  rouge  "vif,  ou  arrivé  pour  le  moins  à 

mo»c. 

§  321.  Il  est  extrêmement  probable  qu'on  ob- 
tiendrait de  bien  plus  grands  effets  de  chaleur 
de  la  méthode  employée  par  de  Saluées,  si  l'on 
opérait  la  combustion  de  la  poudre  dam  une  ca- 
pacité fermée,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  H 
faudrait  alors  placer  dans  l'intérieur,  au  milieu 
de  la  poudre,  des  poids  connus  de  fils  plus  ou 
moins  fins  d'or,  de  platine  ou  d'autre  métal  dif- 
ficile h  fondre,  et  inattaquable  par  les  matières 
au  milieu  desquelles  il  serait  plongé. 

§33.  Appliquant  ce  que  nous  venons  dédire 
ik  ce  qui  se  passe  au  fond  des  diverses  espèces 
d'armes  à  feu,  comme  aussi  au  fond  d'appareils 
quelconques  employés  à  mesurer  la  force  de  la 
poudre,  on  comprendra  que,  dans  notre  manière 
de  voir,  l'élévation  de  la  température  dans  l'em- 
placement primitif  de  la  charge  doive  être  très- 
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dîfféreile  «eloa  que  les  premiers  gaz  produite 
isoat  plus  ou  moiQS  libres  de  se  dilater;  car  en 
se  dilatant,  les  gazemportent  nécessairement  avec 
6UX|  à  rétat  latent,  une  partie  de  la  dialeur  qui 
avait  d'abord  été  mise  en  liberté  ;  c'est  par  con- 
séquent autant  de  pris  sur  la  température  initiale 
de  la  masse  entière  des  produits,  et  l'abaisse- 
ment de  température  provenant  de  cette  cause 
doit  être  proportionnel  à  la  quantité  dont  1^ 
gaz  se  sont  dilatés,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs. On  doit  ainsi  conclure  de  là  que  tels  effets 
de  chaleur  qui  ne  pourraient  avoir  lieu  en  vase 
ouvert,  pourrçiiiMit  au  contraire  se  produire 
dims  la  combustion  en  vase  parfaitement  cloSi 
çt  oQla  d'dutant  plus  que  le  vase  aurait  été  plus 
complètement  rempli  par  la  poudre. 

§  34.  De  tous  les  faits  connus  capables  de  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  la  question  de  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  dans  la  combustion 
de  la  poudre,  celui  qui  en  donne  l'idée  la  plas 
haute,  est  le  fait  observé  par  Rumford,  dans  ses 
expériences  de  1792  et  de  1793,  et  consistant 
dans  l'absence  de  tout  résidu  solide  sur  le  fond 
même  de  son  éprouvetle,  fond  qui  en  était  tou- 
jours le  point  le  plus  échauffé.  On  ne  peut  guère 
douter,  d'après  celte  romari|îje,  que  le  dépôt  da 
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féstdus  ne  s'eSecluait  jamais,  dans  ces  expé* 
rienccs,  coiomese  serait  foit  celui  d'une  matière 
solide  tenue  d'abord  en  suspension,  mais  était 
toujours  l'effet  du  passage  à  Télat  solide  d'une 
matière  préalablement  à  l'état  de  vapeur,  pasr 
sage  qui  ne  s'opère  que  Ih  où  la  température  né- 
cessaire h  l'état  de  vapeur  n'existe  pas  ou  n'existe 
plus.  Dans  cette  manière  de  voir^  l'évaluation 
af^roximative  du  minimum  de  la  température  à 
laquelle  se  trouve  élevée  la  masse  entière  des 
produits  de  la  poudre,  serait  ramenée  à  celle  des 
la  température  nécessaire  pour  volatiser  la  plus 
léfractaire  des  matières  qui  les  composent,  si- 
ma  de  leurs  éléments  chimiques,  dans  le  cas  où 
les  produits  solides  xAservés  ne  se  formeraient 
qae  postérieuremenl  h  l'explosion,  et  lorsque 
déjà  le  refroidiasemeat  du  mélange  gazeux  com- 
mence, 

§•  35.  On  arrive  encore  à  concevoir  une  haute 
idée  de  la  chaleur  dégagée  dans  la  combustion 
de  la  poudre,  en  la  considérant  (ce  que  je  crois 
permis)  comme  représentant  la  totalité  de  la 
chaleur  latente  que  les  gaz  et  vapeurs  engendres 
(y  compris  les  vapeurs  dçs  produits  solides)  aban- 
donneraient à  l'état  de  chaleur  sensible,  si,  étant 
à  la  le«ipé  ature  et  fous  la  pr^sion  ordinaire  do 
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Tatmosphère,  ils  étaient  tout  à  coup  comprimés 
de  la  quantité  nécessaire  pour  leur  commom* 
quer  la  force  élastique  qu'ib^  manifestent  au  mo- 
meni  de  l'explosion.  On  a  reconnu,  dans  Tei- 
périence  du  briquet  pneumatique,  qu'une  ré- 
duction  du  volume  de  l'air,  au  5*  seulem^t, 
suffit  à  élever  assez  sa  température  pour  enflam- 
mer l'amadou,  nonobstant  Tabsorption  de  dia« 
leur  qui  a  inévitablement  lieu  de  la  part  des  pa- 
rois de  l'instrument.  Or,  l'amadou  exige,  dit<- 
on,  800*C  pour  prendre  feu.  Nous  avons  vu  aussi 
dans  le  paragraphe  25  quelle  grande  quantité  de 
chaleur  doit  être  rendue  libre  par  le  gaz  acide 
carbonique,  lorsqu'on  pa.«sant  de  la  pression  ds 
1  atmosphère  à  celles  de  1000,  10000,  30000 
atmosphères,  il  subit  les  grandes  diminutions  de 
capacité  calorifique  que  nous  avons  vues. 

§  36.  Nous  terminerons  cette  3^  partie,  en  rap- 
pelant au  lecteur  Tobservation  depuis  longtemps 
faite  touchant  la  grande  influence  du  soufre  sur 
la  production  de  la  chaleur  dans  la  combustiott 
de  la  poudre.  Il  est  digne  de  remarque  que  la 
poudre  employée  par  Rumford,  dans  ses  expé- 
riences  ci-dessus  mentionnées  (§  34),  était,  corn- 
paraliv^nent  à  nos  poudres  de  guerre,  ricbe  en 
soufre,  et  pauvre  en  oxygène,  source  de  la  pro^ 
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dation  du  gaz  acide  carbonique.  Cette  rmnarque 
tend  à  faire  comprendre  comment  la  poudre  de 
Rufflford,  assez  pauvre  en  gaz  (§  6)  a  pu  néan- 
moins montrer  dans  les  expériences  les  grandes 
forces  dont  il  va  être  question  dans  ce  qui  suit. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


Essai  d'explication  de  la  force  de  la  poudre  observé 
par  Rumford,  et  de  quelques  faits  y  relatifs  consi- 
gnés dans  son  mémoire  (1  ) . 


§  37.  Nous  voici  arrivé  au  moment  d'abordor 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  celle 
d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  nouvelles  no* 
tions  acquises  sur  la  dilatabilité  et  la  compressi- 
bilité  des  gaz,  ainsi  que  sur  les  propriétés  de 
Tacide  carbonique  liquéfié  par  la  pression,  ap- 
portent d'amélioration  à  l'explication  de  la  force 
de  la  poudre,  telle  qu'elle  a  été  observée  par  le 
comte  de  Rumford  dans  ses  expériences  de 
1792. 

(1)  Voir  les  TransactioM  philosophiques  de  la  Société  royalt  de 
Londres,  poar  4797,  et  le  Traité  des  Effets  et  propriété$  de  ta  pw- 
dr9,  par  le  gépéral  Piobert.  Fariâ  4  847. 
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Nous  allons  voir  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ces  nouvelles  notions  suffisent  à  donner  à 
cette  explication  toute  la  netteté  désirable,  et 
que  Ton  est  encore  comme  auparavant  obligé  de 
recourir  à  l'hypothèse  (du  reste  extrêmement 
plausible)  d'une  action  puissante  exercée  de  la 
part  des  produits  soi-disant  solides  de  la  défla- 
gration. 

Nos  lecteurs  savent  déjà,  par  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  le  paragraphe  6,  de  quelle  espèce 
de  poudre  il  s'agit,  et  quelles  pouvaient  être  les 
espèces  et  les  quantités  des  matières  engendrées 
dans  sa  combustion.  Nous  devons  leur  rappeler 
ici,  que  suivant  les  résultats  de  celles  des  expé- 
riences précitées  de  Rumford,  que  Ton  peut  ap- 
peler régulières f  à  l'exclusion  de  quelques  autres 
qui  ne  peuvent  être  qualifiées  de  même,  la  force 
explosive  de  cette  poudre  faisait  équilibre  à 
29178  atmosphères,  lorsque  la  charge  du  petit 
canon  employé  était  celle  qui  en  remplissait  en- 
tièrement le  vide  intérieur. 

§  38.  Cela  dit,  pour  entreprendre  de  justifier 
notre  assertion,  nous  commencerons  par  prou- 
ver qu*ati  moment  oii  s'exerçait,  de  la  part  de 
l'ensemble  des  produits,  cette  action  de  29178 
atmosphères,  contre  l'obstacle  qui  s'opposait  à 
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leur  débandement,  Tacide  carbepiqae  ne  pwi- 
Tait  pas  être  dans  un  état  de  densité  maximai 
mais  devait  se  trouver  dans  un  état  de  dilata- 
tion relativement  à  la  température  qu'il  suppor- 
tait. En  effet,  s'il  eût  été  dans  un  maxininm  de 
densité,  la  valeur  numérique  de  cette  densité 
maxima  serait,  d'après  les  tableaux  des  para- 
graphes 31  et  32,  égale  à  environ  15,  et  T^otk- 
drait  à  une  température  très-peu  sapéri^iri  l 
500''  C.  Or,  il  est  évident  que  ni  l'une  ni  raote 
de  ces  deux  conséquences  n'est  admisible;  m$ 
d'une  part,  il  est  certain  que  la  température  àft 
la  combustion  de  la  poudre  est  de  beaucoup  sfh 
périeure  à  500%  et,  d'autre  part,  cixnment  ad- 
mettre l'existence  d'un  corps  ▲  ayant  une  densité 
de  15,  et  une  force  expansive  de  291 78  atOKh 
sphères,  au  milieu  d'un  espace  dont  il  n'oceih 
perait  que  la  plus  minime  partie,  le  reste  étapt 
rempli  par  un  corps  b  d'une  densité  moyenaéù 
1^077  seulement  (celle  du  eoips  i  y  compris^? 
§  39.  L'acide  carbonique  étani  donc  dans  m 
état  de  dilatation,  voyons  si  les  notions  munéri- 
ques  que  l'on  possède  aujourd'hui  sur  la  loi  de 
dilatation  de  ce  gaz  peuvent  suffire  h  fisire  ce» 
prendre  que  la  quantité  qui  en  eaûstatl  dans  11 
petit  canon  de  Rumford  pût  y  aequérîr  la  I«h 
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aioil  de  S^178  atmosphères,  sans  faire  iaterve- 
nir  UD6  aciion  des  produils  solides,  ce  qui  revient 
à  aipposcr  que  ces  produits  n'occupaient  dans 
le  petit  canon  qu'environ  la  moitié  de  sa  capa< 
cité,  et  laissaient  libre  l'autre  moitié  tout  en- 
tière, pour  le  développement  des  gaz. 

Nous  simplifierons  notre  discussion,  et  en 
même  temps  nous  nous  mettrons  dans  le  cas  de 
pouvoir  conclure  à  fortiori,  en  supposant,  de 
plus,  que  la  totalité  des  gaz,  pesant  ensemble 
0,419  (1),  était  de  Tacide  carbonique.  Dans  ces 
suppositions,  la  densité  de  ce  gaz  sera  de  2  X 
0,419  »  0,838.  Or,  dans  un  espace  saturé,  une 
telle  densité  répond  (d'après  les  tableaux  rap- 
prochés des  paragraphes  21  el^^,k  une  tension 
de  940  atmosphères;  et  comme  la  température 
correspondante  à  cet  état  de  saturation  n'est  que 
d'environ  128*  C,  nous  avons,  pour  calculer  Ijei 
dilatation,  toute  la  différence  de  température 
comprise  entre  celle  de  128*  et  celle  de  la  com- 
bustion de  la  poudre  dans  un  espace  fermé  qu'elle 
remplissait  entièrement.  Allons  tout  de  suite  au^ 


(I  )  Ne  pfts  oublier  411e  daBB  les  oalcoto  da  §  6,  aoxqaels  aooâ 
nous  référons  ici,  Tanité  de  poids  est  le  poids  de  l'eau  distillée 
remplissant  rmsté  de  yoluBie,  et  que  nous  avons  pris  ronîté  (fe 
volume  éfalt  èJa  etp^M înlteieure  du  petit  canOB. 
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delà  du  possible  présumable,  et  supposons  cette 
différence  de  3000*  C;  en  outre,  quoique  la  var 
leur  la  plus  élevée  du  coefficient  de  la  dilatation 
àel'acide  carbonique  consignée  dans  les  tableaux 
de  notre  paragraphe  8,  soit  de  0,00386,  ne 
craignons  pas  d'employer  un  coefficient  beau- 
coup plus  fort  et  de  le  porter  jusqu'à  0,008.  Dans 
ces  suppositions,  la  tension  910  ne  serait  encore 
portée  qu'à  940  (1  +24)  :=  23500  atmosphères; 
c'est-à-dire  que,  nonobstant  l'emploi  d'une  série 
de  chiffres  manifestement  outrés,  nous  n'attei- 
gnons pas  encore  à  la  force  qu'il  s'agit  d'expli- 
quer, 

§  40.  Ainsi  il  doit  être  regardé  comme  démon- 
tré que,  pour  arrivera  l'explication  de  la  force  de 
la  poudre  observée  par  Rumford,  il  est  néces- 
saire de  faire  intervenir,  dans  la  production  (te 
cette  force,  une  action  de  la  part  des  produits  ré- 
putés solides.  Cette  action  sera-t-elle  le  simple 
efiet  d'une  dilatation  considérable  de  ces  matiè- 
res, par  suite  de  laquelle  la  capacité  intérieure 
laissée  au  développement  des  gaz  se  trouverait 
réduite  à  quelques  centièmes  seulement  du  vo- 
lume primitif?  ou  bien,  sera-t-elle  un  effet  d'une 
tension  nouvelle  ajoutée  par  les  vapeurs  de  ces 
produits  à  celle  des  gaz  proprement  dits? 
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L'une  et  l'autre  de  ces  deux  manières  de  con- 
cevoir les  choses  conduisent  également  au  but,  et 
jen'ra  dirai  pas  davantage  à  cet  égard ^  après  ce 
que  j'ai  déjà  dit,  dans  la  3*  partie,  à  propos  des 
observations  de  Rumford^  qui  font  présumer  que 
les  produits  dits  solides  sont  en  réalité  gazéifiés 
au  moment  de  leur  formation. 

§  if .  Il  nous  resterait  à  expliquer  diverses  ob- 
servations consignées  dans  le  Mémoire  de  Rum* 
ford,  et  dont,  à  ma  connaissance,  on  ne  s'était 
pas  encore  suffisamment  bien  rendu  compte  jus* 
qu'ici.  Toutefois,  nous  n'en  considérerons  qu'une 
seule,  pour  abréger.  Voici  en  quels  termes  elle 
est  exposée  dans  l'ouvrage  souvent  cité  de  M.  le 
général  Piobert,  qui  ne  fait  ici  que  traduire  le 
Mémoire  Rumford. 

«  Ajoutons  encore  une  seule  observation  rela- 
»  tive  à  une  apparence  singulière  qui  accompa- 
»  gnait  les  expériences  dans  lesquelles  le  fluide 
»  élastique  développé  dans  la  combustion  de  la 
»  poudre  restait  enfermé  :  c'est  l'aspect  de  l'ef- 
»  fet  nngulier  produit  sur  la  face  inférieure  du 
»  tampon  de  cuir  qui  avait  été  en  contact  avec 
»  le  fluide  élastique.  Lorsqu'on  retirait  ce  tam- 
»  pon,  on  voyait  sa  face  inférieure  entière  cou* 
»  verte  d'une  poudre  extrêmement   blanche, 

«**  7  A  42.  T.  Tiii.  i*  tÉftig.  luiLL.  A  oAc.  48S7.  (akii.  trAc.)         4% 
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»  semblable  à  une  cendre  blanehe  très-légèie, 
»  mais  qui  changeai l  presque  instantanément, 
1»  en  posant  au  plus  beau  noir,  lorsqu'elle  était 
D  exposée  à  Tair.  Le  changement  subit  de  ooo- 
B  leur  de  cette  substance,  après  avoir  été  eip^ 
0  sée  à  Tair,  fait  présumer  que  la  matière  solick 
t>  qu'on  trouvait  dans  le  canon  n'était  pas  pri- 
»  mitivement  noire,  mais  qu'elle  le  devenait 
D  seulement  par  suite  de  son  exposition  à  Tair; 
«  la  couleur  gris  sale  qu'elle  avait  immédiat^ 
i<  ment  après  sa  sortie  de  la  cavité  de  l'âme  à 
«  laquelle  elle  était  attachée,  semble  confirmer 
a  cette  supposition*  » 

Aujourd'hui  les  apparences  que  Ton  viratda 
lire  peuvent  aisément  s'expliquer,  en  substituant 
toutefois  à  l'idée,  émise  par  Rumford^  d'un  ckin- 
gemenl  produit  par  le  contact  de  l'air  sur  la  ma- 
tière blanche  observée,  celle  d'une  disparitioa 
pure  et  simple  de  cette  matière  blanche  par  va* 
porisalion,  disparition  à  la  suite  de  Laquelle  le 
corps  Èur  lequel  elle  était  d'abord  déposée,  se 
montrait  avec  sa  couleur  propre.  A  ce  peu  de 
mots,  on  comprend  que,  pour  nous^  celte  ma- 
tière blanche  n'était  autre  chose  que  de  l'acide 
carbonique  qui,  d'abordàl'état  liquide  dans  l'in- 
térieur de  l'éprouvette,  avant  qu'on  enlevât  le 
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poids  qui  comprimait  Tobturateur  posé  sur  le 
tampon,  se  vaporisait  tout-à-coup  par  la  sup- 
pression de  la  pression,  et  déposait  à  la  face 
inférieure  du  tampon,  précédemment  noircie  par 
les  crasses  de  la  poudre,  une  portion  d'acide 
carbonique  solidifié,  conformément  à  l'observa- 
tion de  Thilorier,  mainlefois  renouvellée  depuis, 
et  dont  il  est  parlé  dans  notre  paragraphe  25. 


4M  DB  hk  FORCE 


CINQUIÈME  PARTIE. 


Récapitulatian  des  diverses  expériences  dont  le  besm 
a  été  signalé  dans  le  cours  de  ce  mémoire. 


§  42.  (Dans  U pensée qa*il  serait  utile poorrartil'erie qu'elle eAi 
constamment,  attachée  à  son  service,  un  physiden-cbimiste  ha- 
bile, comme  était  naguère  Gay-Lussac,  afin  d'étudier  expérimeo- 
talement  toutes  les  questions  scientifiques  qui  rintéreffiaieot  ;  oo 
ne  craindra  pas  de  comprendre  dans  cette  récapitulation,  beaocoop 
d'expériences  réputées  aujourd'hui  purement  scientifiques.) 


1 .  Délerminalion  qualitative  et  quantitative 
des  produits  de  la  combustion  de  la  poudre,  dans 
un  appareil  où  celle  combustion  s'opérerait  vive- 
ment, par  petites  parties,  comme  dans  l'appareil 
employé  par  Gay-Lussac,  mais  qui  permettrait 
de  doser  l'eau  et  Tacide  carbonique  en  poids  et 
non  en  volumes,  en  faisant  absorber  la  première 
par  le  chlorure  de  calcium,  et  le  second  par  la 
potasse  caustique. 
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Faire  cette  expérience  sur  des  poudres  de 
guerre,  de  chasse  et  de  mine,  dont  on  aurait 
constaté  les  densités  gravimétriques,  et  les  es- 
pèces de  charbons  employées  à  les  faire 

Déterminer  la  nature  et  le  poids  des  produits 
solides,  d'abord  tel  qu'il  serait  au  sortir  de  l'ap- 
pareil, puis  après  les  avoir  soumis  à  une  tempé- 
rature d'au  moins  100',  dans  un  appareil  peit 
mettant  de  recueillir  les  gaz  et  vapeurs  qu'ils 
pourraient  avoir  absorbés  pendant  le  refroidis- 
sement. 

2.  Etude  comparative  des  charbons  noirs  et 
roux,  sous  le  rapport  des  produits  de  leur  calci- 
nation  et  de  leur  combustion. 

Doser  soigneusement  l'acide  carbonique  et 
Teau  en  poids,  les  autres  gaz  comme  on  pour* 
rait. 

Reconnaître  si  la  somme  des  poids  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  reproduitle  poids  du  char- 
bon employé,  etc. 

3.  Etudier  l'action  de  la  chaleur  poussée  au 
plus  haut  d^é,  sur  les  produits  solides  de  la 
combustion  de  la  poudre^  afin  d'en  reconnaître, 
s'il  est  possible,  les  points  de  fusion,  la  dilata- 
tion, la  volatilisation. 

4.  Pousser  plus  loin  que  ne  Ta  fait  M.  Re« 
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gnault  (§  8)  l'étude  des  lois  de  Id  dilatation  des 
gaz  produits  dans  la  combustion  de  la  poudre. 

Dans  ces  expériences  varier  assez  les  pres- 
sions pour  qu'il  soit  possible  de  déduire  de  la  loi 
de  variation  des  coefficients  de  la  dilatation  pour 
des  pressions  croissantes,  ceux  qui  répondraient 
à  des  pressions  aussi  élevées  que  peuvent  Tétre 
celles  qui  ont  lieu  dans  Texplosion  de  la  poudre 
en  vase  clos. 

Vérifier  aussi  si  le  coefficient  de  la  dilatation 
pour  une  pression  déterminée  reste  le  môme  en-* 
tre  100*  et  200%  qu'entre  0^  et  100%  etc. 

5.  Pousser  aussi  plus  loin  que  ne  l'a  fait 
M.  Pouillet  (§  9)  l'étude  des  lois  de  compressibi- 
lité  des  gaz  de  la  poudre,  en  évitant  entre  au- 
tres causes  d'erreurs  celle  qui  peut  provenir  de 
la  chaleur  dégagée  par  la  compression  même 
que  l'on  observe. 

,  6.  Pousser  aussi  loin  que  possible  l'étude  ex- 
périmentale des  propriétés  de  l'acide  carbonique 
liquidç:  dilatabilité,  compressibilité,  densité, 
tensions,  force  explosive,  et  les  deux  applica- 
tions pratiques  de  cette  force  indiquées  dans  le 
§  28.  Pour  l'application  aux  mines  essayer  de 
rompre  des  roches,  des  soucbes  de  bois,  des 
sphères  creuses  en  fonte  de  fer,  çn  opérant  de 
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manière  à  pouvoir  élever  plus  ou  moins  la 
température,  sans  nul  danger  pour  l'opérateur. 

7.Faire  des  expériences  sur  la  force  de  la  pou- 
dre  analogues  à  celles  de  Uumford,  en  y  em- 
ployant Tappareil  proposé  par  M.  Piobert,  et 
successivement  des  poudres  do  guerre,  de  chasse, 
et  de  mine  —  Ajouter^  s'il  est  possible,  aux  ba- 
guettes à  arrôtoirs  de  l'appareil  ci-dessus  men- 
tionné, des  baguettes  pouvant  pénétrer  dans 
l'espace  primitivement  occupé  par  la  poudre.  — 
Faire  ces  expériences  d'abord  sans  rien  mêler 
aux  poudres  ;  et  ensuite  en  plaçant  au  milieu  des 
poudres,  des  poids  connus,  d'or  ou  de  platine, 
en  fils  fins  (§32). 

8.  Essayer  de  déterminer  directement  la  quan- 
tité de  chaleur  dégagée  dans  la  combustion  de 
la  poudre  par  la  méthode  indiquée  dans  le  §  30. 
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Mise  à  la  portée  des  officiers  de  1  armée  et  des  personnes  qui  ae  li- 
vrent à  l'étude  de  Thistoire  mililaire, 

AVEC  ROTES  ET  PLAMCIIBS 

Par  Hkzirt  YULE,  lieutenant  aox  ingénieors  do  Bengale. 

Traduit  de  Tanglais  par    Masseliii  ,  capitaine  da  génie.         i 

{Snite.  —  Voir  le  n*  dn  Journal  deê  Àrmei  ipédaUê  de  férrier  llïï 
p.  ItS  et  soivantes.) 


CHAPITRE  V. 

CALCULS  NÉCESSAIRES  POUR  l'eXÉGDTION  DES  OUVRAGES. 


«  Un  soldat  doit  savoir  que  lorsque 
les  circonstances  demandent  des  re- 
tranchements, il  est  de  son  devoir  dV 
travailler,  autant  qnue  de  monter  & 
garde  ou  de  porter  les  armes.  > 

Réflexions  de  Monk,  duc  d*Albe- 
marie,  sur  des  sujets  militaires  et  po- 
litiques. 

«  Davant  l'ennemi,  un  soldat  doit 
autant  travailler  que  combattre.  » 

Ordre  général  de  Sir  T.  Grabam 
(Lord  Lynedoch),àGadix,en  4810. 


Lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  un  ouvrage  de  cam- 
pagne, il  faut  d'abord  déterminer  son  tracé  et  le 
profil  du  parapet.  On  donne  le  nom  de  déblai  h 
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la  masse  de  terre  prise  au-dessous  du  terrain  na- 
tore),  et  celui  de  remblai  au  massif  formé  par 
les  parapets,  etc. 

Les  dimensions  du  fossé  dépendent  de  la  quan* 
lité  de  terre  nécessaire  pour  le  remblai,  et  celle- 
cidoitélre  calculée  tout  d'abord.  Si  la  profon- 
deur du  fosse  est  fixée  à  l'avance,  ce  qui  a  lieu 
souvent  lorsque  Ton  trouve  le  roc  ou  l'eau  près 
delà  surface  du  sol,  on  devra  déterminer  sa  lar* 
gear  d'après  le  volume  du  parapet.  Si  on  se 
donne  d'abord  la  largeur  du  fossé,  on  en  déduira 
la  profondeur. 

Supposons  connue  l'aire  d'un  profil  du  para-^ 
pet  et  prenons  pour  le  fossé  une  profondeur  ar- 
bitraire. Lorsque  le  tracé  de  l'ouvrage  ne  pré- 
sente pasd'anglesou  d'arrondissements  saillants, 
le  calcul  peut  se  borner  a  diviser  Taire  du  profil 
parla  profondeur  du  fossé,  le  quotient  donnant 
la  largeur  moyenne  de  ce  dernier.  Mais  il  est 
évident  que  l'excavation  calculée  ainsi  donnerait 
trop  de  terre  à  un  saillant,  et  trop  peu  a  un  ren- 
trant. On  ne  peut  se  proposer  d'atteindre  uno 
précision  complète,  et  lorsque  l'on  a  successivcv 
lûentdes angles  sali lanls  et  rentran ts  équ i valents , 
comraedansun  fort  étoile,  on  peut  admettre  qu'il 
y  a  compensation  entre  les  excédants  des  déblais 
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6t  des  remblais.  Mais  dans  le  cas  d'une  redmle 
earrée  ou  polygonale  sans  angles  rentrants,  ou 
dans  un  fort  bastionné  où  les  saillants  rempor- 
tent de  beaucoup,  si  Ton  donne  des  surfaces 
équivalentes  aux  profils  du  parapet  et  du  fossé, 
on  aura  un  grand  excès  de  déblai,  qui  obligera 
de  réduire  le  profil  du  fossé. 

Dans  un  tracé  régulier,  on  peut  faire  le  calcol 
pour  un  angle  ou  un  front,  chercher  le  rapport 
de  cet  excédant  de  déblai  au  cube  total  donné 
par  le  fossé  de  cet  angle  ou  de  ce  front,  et  eo 
déduire  la  réduction  à  faire  subir  à  la  largeur  du 
déblai.  Dans  un  tracé  irrégulier,  au  contraire, 
il  faudrait  faire  un  calcul  à  part  pour  chaque  sub* 
division  de  Touvragc,  ce  qui  serait  fort  pénible. 
Nous  allons  indiquer  la  solution  exacte  du  pro- 
blème telle  qu'elte  est  indiquée  dans  le  Traité 
de  fortification  du  major  Straith,  au  chapiU'ell 

Le  volume  de  tout  solide  de  profil  constant  est 
égal  au  produit  de  Taire  de  ce  profil  par  le  che- 
min parcouru  par  son  centre  de  gravité.  Or,  ce 
chemin  sera  plus  court  pour  le  parapet  que  pour 
le  fossé  dans  le  cas  d'un  ouvrage  convexe;  Tio- 
verse  aura  lieu  dans  le  eas  d'un  tracé  concave. 
Jl  faudra  donc  dans  le  premier  cas  réduire,  et 
dans  le  second  augmenter  en  conséquence  la 
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section  du  fossé.  Quand  on  a  déterminé  la  posi- 
tion des  centres  de  gravité,  une  seule  opération 
suffit  pour  donner  le  cube  du  parapet.  Mais  cha* 
que  fois  qu'il  se  rencontrera  des  variations  con- 
sidérables, comme  de  grandes  rampes,  des  tra- 
verses, des  batteries  à  barbettes,  etc.,  etc.,  il 
faudra  faire  des  calculs  distincts  pour  connaître 
le  déblai  à  faire  (1). 

Lorsque  toutes  les  dimensions  sont  fixées,  on 
trace  l'ouvrage  sur  le  terrain,  en  déterminant 
d'abord  l'emplacement  des  principaux   angles 


(I)  Le  proGl  d'un  parapet  peut  se  décomposer  en  rectangles  et 
en  triangles.  Le  centre  de  gravité  d'un  triangle  est  à  la  rencontre 
de  deux  des  lignes  joignant  les  sommets  au  milieu  des  côtés  oppo- 
sés. Le  centre  de  gravité  d'un  rectangle  est  à  la  rencontre  de  ses 
diagonales.  La  distance  du  centre  de  gravité  d'un  système  de  corps 
à  un  plan  donné  est  égale  à  la  somme  des  produits  du  cube  de 
chaque  corps  par  la  distance  de  son  centre  de  gravité  à  ce  plan, 
divisée  par  la  somme  des  cubes  de  tous  ces  corps.  Par  conséquent 
si  Ton  partage  le  profil,  fig.  74,  en  triangles  et  en  rectangles 
ayant  leurs  centres  de  gravité  respectifs  en  a  b  c  d,  le  centre  de 
gravité  du  profil  total  étant  en  g,  et  si  Ton  abaisse  de  chacun  de 
ces  points  des  perpendiculaires  a  A,  b  B,  c  C,  d  D,  g  G  sur  l'hori* 
^ontale  PQ  on  aura 

P  G  =  Pi4  4-  (W*  g  4-  P  g  H-  rect^*  6  4-  P  (7  -i-  tr^'c_-^ P  D-htr^* d. 
triangle  a  4-  rectangle  b  4-  triangle  c  -*-  triangle  d. 

On  en  dédoit  la  position  de  la  projection  horizontale  G  du  centre  de 
gravité  total,  et  par  suite  on  trouve  sur  le  plan  de  l'ouvrage  le 
chemin  parcouru  par  ce  centre  de  gravité. 
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saillants,  et  marquant  la  crête  intérieure.  Si  le 
terrain  est  suffisamment  de  niveau,  on  peut  me- 
ner les  arêtes  des  différents  talus  parallèlement 
à  cette  crête  intérieure.  On  place  ensuite  suivant 
les  capitales,  et  perpendiculairement  aux  faces, 
des  profils  formés  de  tringles  ou  des  pieux  et  on 
les  relie  par  des  cordes:  on  peut  alors  commen- 
cer le  déblai.  Quand  le  terrain  est  irréguli^,  le 
pied  du  talus  extérieur  et  celui  de  la  banquette 
à  l'intérieur  ne  sont  pas  parallèles  à  la  crête,  et 
on  les  obtient  facilement  en  élevant  deux  profils 
donnant  exactement  les  pentes  des  talus.  On 
place  l'œil  successivement  dans  chacun  des  plans 
ainsi  formés,  et  on  trace  de  suite  sur  le  sol  Tin- 
tersection  de  ces  plans  avec  ce  terrain  naturd. 

Si  on  est  pressé  par  le  temps,  on  se  contente 
de  fixer  la  position  de  la  crête  inférieure  et  celle 
de  l'axe  du  fossé.  On  commence  le  déblai  de  ma- 
nière à  ne  pas  dépasser  sa  forme  à  venir,  et  en 
même  temps  on  place  des  profils  et  on  complète 
le  tracé  avant  d'avoir  besoin  des  détails  (1). 

Avant  d'entamer  l'exécution  d'un  ouvrage,  il 


(1)  Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  que  dans  toutoe 
qu'on  vient  délire,  Taoteur  n'a  rien  dit  é\x  foisonnement  des  teires. 
qui  devrait  aussi  entrer  en  iigno  de  compte. 

{Note  du  Traduetevr] 
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est  naturellement  indispensable  de  calculer  le 
nombrede  travailleurs  nécessaire  pour  Tachever 
dans  le  temps  prescrit.  Sans  entrer  dans  des  dé- 
tails trop  circonstanciés,  il  suffira  de  dire  que 
dans  une  terre  facile  à  manier  on  peut  compter 
sur  un  déblai  de  27  pieds  cubes  (0",  765)  par 
heure  de  travail.  Quand  le  retranchement  ne 
consiste  qu'en  un  bourrelet  de  terre  prise  dans 
une  tranchée  intérieure,  on  peut  espacer  les 
hommes  de  6  pieds,  et  ils  achèvent  eux-mêmes 
le  travail.  Quand  on  veut  avoir  un  profil  complet 
avec  briquettes,  etc. ,  on  peut  augmenter  des  deux 
tiers  le  nombre  d'hommes  nécessaire.  Si  le  fossé 
est  large  on  peut  y  mettre  un  double  rang  de  pio* 
cheurset  employer  les  deux  tiers  du  nombre  to- 
tal à  former  les  parapets,  etc. 

Le  développement  de  la  crête  du  parapet  d'un 
ouvrage  doit  être  proportionné  au  nombre  d'hom* 
mes  et  de  bouches  à  feu  dont  on  pourra  disposer 
pour  sa  défense.  Pour  une  longue  ligne,  ou  un 
ouvrage  ouvert  à  la  gorge,  il  sera  suffisant  de 
compter  un  homme  par  mètre  courant  de  para- 
pet pour  un  seul  rang  de  défenseurs,  deux  si  l'on 
en  a  deux,  et  un  troisième, si  l'on  peut,  comme 
réserve. 

Dans  un  ouvrage  fermé,  où  la  garnison  doit 
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s'attendre  à  être  bloquée  pendant  peut-être  plth 
sieurs  jours,  on  doit  s'occuper,  en  déterminaiit 
le  chiffre  du  détachement,  de  l'espace  donto& 
pourra  disposer  pour  contenir  les  hommes  à  lifl- 
térieur,  aussi  bien  que  du  développement  des 
crêtes. 

Il  faut  donner,  en  dedans  du  pied  des  talus, 
SO  pieds  carrés  par  homme.  Une  pièce  decan* 
pagne  en  batterie  occupe  6  yards  de  parapet  et 
demande  300  pieds  carrés  de  surface  pour  par- 
quer à  l'intérieur. 

Par  conséquent,  le  calcul  des  dimensions  in- 
térieures de  chaque  ouvrage  de  cette  espèce  né- 
cessitera un  balancement  entre  divers  éléments, 
afin  de  pouvoir  satisfaire  à  ces  conditions. 

Prenons  pour  exemple  une  redoute  carrée  de- 
vant contenir  200  hommes  et  deux  canons,  et 
cherchons  ses  dimensions.  En  admettant  quêtes 
hommes  soient  placés  sur  deux  rangs  pour  la  dé- 
fense, et  que  60  d'entre  eux  forment  la  réserve, 
200  —  60=140  sera  le  nombre  des  défenseurs 
à  placer  sur  les  banquettes,  et  -4^  =70  sera  le 
nombre  des  files. 

70  files  prennent    70  yards, 

2  pièces  prennent  12  yards, 

Ledéveloppementduparapetest  82  yards, 


et^^a»20  }otï%\  yards  sera  le  côté  dda  r  e  dout. 

Mais  comme  le  côté  du  terre-plein,  en  dedans 
du  pied  des  banquettes,  sera  au  moins  de  6  yards 
plus  court  que  la  crête,  il  ne  sera  que  de  45,  et 
la  surface  du  terre-plein  sera  de  15x15x9= 
2,025  pieds  carrés.  Or,  il  nous  faut: 
Poor  300  hommes  i,000  pieds  carrés, 

Poar  deux  boudies  à  feu    ,600  id. 
Ensemble,  4,600 

La  redoute  ne  pourrait  donc  pas  dans  ces  con« 
ditions  contenir  sa  garnison. 

Supposons  alors  que  les  hommes  étant  sur  deux 
rangs,  il  n'y  a  pas  de  réserve, 

100  files  de  défenseurs  occuperont  100  yards 
de  crête, 
2  bouches  à  feu,  12, 

Ensemble,  112. 
Ce  qui  donne  28  yards  pour  le  côté  de  la  redoute, 
et  23  yards  pour  le  côté  du  terre-plein,  dont  la 
surface  intérieure  sera  de  23  x  23  x  9  =  4,761 
pieds  carrés,  et  pourra  contenir  la  garnison  avec 
son  artillerie,  et  un  espace  libre  de  161  pieds 
carrés. 

Admettons  maintenant  que  la  réserve  d'envi- 
ron ^  des  défenseurs  soit  obligatoire,  et  cherchons 
les  nombres  qui  satisferont  à  la  fois,  tant  pour  la 
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surface  intérieure  que  pour  le  développementde 

la  oréte  ;  et  supposons  une  garnison  de  400  hœn- 

mesdont  1 30  forment  la  réserve,  et  deux  boudies 

à  feu,  40Q~130^^3g  ^^^  j^^g,^  135  +  42, 

2                              435  +  12 
le  développement  des  crêtes  et t —  soit  : 

37  yards,  le  côté  de  la  redoute,  32  yards  sera 
le  côté  du  terie-plein,  et  32  ^  32  x  9=:=  9,216 
pieds  carrés  représenteront  la  surface  du  terre- 
plein.  Or,  ^ 
400  hommes  occupent    8,000  pieds  carrés, 
2  bouches  à  feu,         600 

8,600 
La  surface  obtenue  est  donc  de  616  pieds  car 
rés  trop  grande. 

Une  garnison  de  390  hommes  sur  deux  rangs- 
130  formant  la  réserve,  et  deux  canons  rempli- 
raient bien  les  conditions  ci-dessus,  et  le  côté  de 
la  redoute  serait  de  32  yards  et  l. 


CHAPITRE  VI. 


DES   LIGNES   OU    SYSTÈMES   D'oUVBàGES. 


« Nous  élèverons  Its  mu- 
railles et  un  ravelin  pour  nous  abi- 
ter,  ainsi  que  notre  flotte  Nous  y 
ménagerons  des  barrières  solides  et 
bien  renforcées  qui  assureront  un  libre 
passage  à  nos  chevaux  et  à  nos  clia- 
riots.  Tout  autour  nous  creuserons  un 
fossé  assez  creux  pour  garantir  nos 
soldats  de  toutes  les  attaques  de  l'in* 
fanterie  et  de  la  cavalene.  De  cette 
manière  nous  rendrons  vains  tous  les 
efforts  que  Je  vois  médités  par  les 
orgueilleux  Troyens.  > 

Iliade,  chant  VD. 


Nous  avons  rapidement  décrit  le  tracé  et  le 
profil  des  principaux  ouvrages,  rélablissemeni 

■^  7  A  4?.  T.  VIII.  4*  SÉUE.  mit.  A  DEC.  4857.  (arm.  spic).        43 
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un  obstacle  passif,  reliant  des  rivières,  des  ma- 
rais, deux  places  fortes,  ou  quelque  chose  d'ana- 
logue, derrière  lequel  un  combattant  numérique- 
ment plus  faible  peut  suivre  les  mouvements  de 
Tonnemi  sans  avoir  à  craindre  d'être  amené  mal- 
gré lui  à  un  engagement,  le  développement  des 
crêtes  ne  doit  pas  dépasser  la  longueur  que  Tar- 
mée  peut  efficacement  défendre.  Les  camps  rec- 
tangulaires et  profonds  des  Romains  se  prêtaient 
à  merveille  5  une  défense  basée  sur  un  retranche- 
ment  continu,  tandis  que  ce  moyen  ne  convient 
plus  aux  campements  longs  et  étroits  en  usage 
depuis  l'introduction  des  armes  à  feu  et  de  la  tac- 
tiq^ue  moderne.  Sur  une  ligne  de  grande  étendue 
Il  y  a  nécessairement  tant  de  points  susceptibles 
d'être  attaqués,  que  l'on  ne  peut  décider  d'avance 
^eux  sur  lesquels  les  efforts  de  l'ennemi  pourront 
se  porter,  ni  par  suite  y  concentrer  tous  les 
moyens  de  défense,  principaux  et  accessoires,  ce 
qui  disperse  et  diminue  les  forces.  En  eûfe^ 
raant  nos  troupes  nous  abandonnons  à  l'ennemi 
nnUiative,  le  choix  du  lieu  cl  du  moment  d'une 
rencontre.  Il  peut  seul  alors  masser  se&  troupes, 
et  l'en  ne  peut  guère  plus  donner  aux  lignes  le 
titre  de  fortifications;  car  tandis  que  Ton  con- 
centre ses  moyens  pour  repousser  l'ennemi  sur 
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un  ou  deux  points,  il  peut  forcer  la  ligne  plus 
loin,  et  une  ligne  forcée  est  presque  toujours 
perdue.  En  outre,  une  ligne  continué  empêche 
les  défenseurs  de  reprendre  rapidement  Voffen- 
sive  lorsque  Toccasion  s'en  présente,  attendu 
que  les  sorties  et  les  retraites  ne  peuvent  s'opérer  " 
que  par  des  défilés  étroits,  sur  lesquels  Tenneitii 
peut  concentrer  le  feu  de  son  artillerie  (1).  Eri 
même  temps  les  sinuosités  du  tracé  "bàstionné 
obligent  de  garnir  de  monde  un  développement' 
décrètes  presque  double  de  la  longueur  du  front* 
à  défendre,  et  entravent  une  marche  en  avant,  ^ 
lors  même  qu'elle  n'est  pas  déjà  gênée  par  les' 
obstacles  que  Ton  a  pu  placer  en  avant.  Enfin  ce  ' 
genre  de  retranchenients  a  encore  le  défaut  de 
demander  beaucoup  de  travail,  et  de  ne  pouvoir' 
se  faire  à  la  dérobée. 

En  4654,  lorsque  Condé,  entrant  dans  sa  jia- 
trie  à  la  tête  d'une  armée  espagnole,  vint  mettre 
le  siège  devant  Arras,  il  appuya  son  investisse-' 
ment,  suivant  la  coutume  alors  en  vigueur,  d'une 


(1)  Le  prince  d'Orange  relira  ses  troupâs  pour  lui  livrer  bataille 
(à  Condé),  et,  dans  ce  bot,  après  acoir  à  grand  peine  comb'é  nos 
Vgnei  de  contrataVafion  pour  faciliter  le  passage  de  la  cavalme,  noua 
restâmes  sous  les  armes  tonte  la  nuit.  »  Mémoires  du  capitaine  Car- 
lelon. 
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double  ligne  de  circonvallation.  Turenne  attaqua 
ces  lignes,  les  força  sur  tous  les  points,  et  fît  lever 
le  siège.  Bientôt  après,  Turenne  fut  vaincu  lui- 
même  dans  les  mêmes  circonstances,  devant  Va- 
lenciennes  qu'il  venait  d'investir;  mais  à  Dun- 
kerquO;  étant  dans  le  même  cas,  il  sortit  de  ses 
lignes  et  battit  les  Espagnols,  commandés  par 
Condé,  à  la  célèbre  bataille  des  Dunes  (1). 

D^ns  les  lignes  à  intervalles,  au  contraire,  les 
points  saillants  et  les  plus  importants  sont  oc* 
cppés  par  des  ouvrages  tracés  de  manière  à  se 
prêter  un  appui  réciproque,  et  à  assurer  efficace- 
mept  la  possession  du  terrain  sur  lequel  ils  sont 
espacés,  mais  en  même  temps  susceptibles  jusqu'à 
un  certain  point  de  se  défendre  par  eux-mêmes. 
Les  intervalles  qui  les  séparent  restent  disponi- 
bles pour  les  évolutions  des  troupes,  qui  peuvent 
se  masser  au  besoin,  au  lieu  de  rester  dissémi- 
nées sur  une  grande  longueur  de  crêtes.  En 
somme,  après  avoir  détaché  les  garnisons  néces- 
saires à  ces  ouvrages  de  campagne,  qui  forment 
comme  les  bastions  et  les  dehors  de  ce  système 
de  défense,  les  troupes  qui  restent  tiennent  liea 


(4)  Voir  les  plans  de  ces  trois  batailles  dans  les  Mémùm  di 
l^ifme,  de  Ramsay. 
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des  courtines  ;  seulement  on  a  des  courtines  mo- 
biles quand  il  le  faut,  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand 
celles--ci  sont  formées  de  parapets  et  de  fossés.  Si 
l'ennemi  cherche  à  enlever  la  ligne  par  surprise 
sur  un  certain  point,  comme  chaque  ouvrage  doit 
être  emporté  successivement,  on  a  le  temps  de 
réunir  des  renfofts  et  de  repreadre  les  oqvragœ 
d^à  pris.  Il  faut  aussi  tenir  grand  compte  de 
l'effet  moral  d'une  disposition  qui  permet  de  se- 
courir les  défenseurs  des  ouvrages,  et  conserve 
une  grande  partie  de  l'armée  pour  de  vigoureux 
mouvements  offensifs,  tout  en  assurant  des  se- 
cours et  un  point  de  ralliement,  si  l'on  est  rçi-r 
poussé. 

Dans  les  lignes  à  inlervalles,  les  points  avancés 
sont  généralement  occupés  par  des  redans  ou 
autres  ouvrages  ouverts  à  la  gorge.  Leurs  forces 
sont  flanquées  par  des  batteries  placées  danj^  Içs 
rentrants,  et  ces  batteries  sont  ellcs-méipei^  (orte  - 
ment  protégées  en  arrière  p^r  des  redçules  ^[  de» 
forts  consolidés  par  tous  les  moyens  disponible^,. 
(PI.  V,  iîg.  S3.)  Les  villages  et  les  foilçs  coqs- 
^ruclions  qui  sont  situées  dans  un  systèo^e  0^ 
lignes,  doivent  être  compris  dans  \ç  Irftcé,  f^t  for^ 
tement  occupés  comme  postes  de  ffanquep^r^t,, 
Surtout  sur  les  arêtes  saillantes  du  terrain  et  dans 
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les  angles  rentrants  ou  origines  de  vallons  entre 
ces  arêtes.  Un  fort  situé  sur  les  lignes  ou  en  arrière 
prot^era  les  approvisionnements  de  l'armée  re- 
tranchée, et  donnera  un  point  d'appui  à  TabH 
d'un  coup  de  main.  Il  faudra  le  relier  directe: 
ment  avec  la  ligne  principale  ou  avec  les  retran. 
chements  mêmes  du  camp.  Ces  dispositions  pro- 
tègent la  retraite  des  défenseurs  et  augmentent 
beaucoup  les  moyens  du  défense  de  fort,  sans  lui 
faire  perdre  de  sa  valeur  primitive. 

Le  camp  retranché,  construit  par  Frédéric  II, 
en  1761 ,  dans  les  environs  de  Schweidnitz,  lors- 
qu'il se  vit  entouré  par  les  armées  des  Autri- 
chiens et  des  Russes,  le  sauva  d'une  ruine  totale 
au  moment  le  plus  critique  de  son  histoire,  et  eut 
beaucoup  de  célébrité  dans  le  siècle  dernier 
comme  exemple  de  fortification  de  campagne 
sur  une  grande  échelle.  Il  consistait  en  un  grand 
nombre  d'ouvrages  détachés  établis  sur  une 
chaîne  de  petites  hauteurs,  et  couverts  en  avant 
par  de  petits  cours  d'eau  ne  laissant  que  quelques 
points  susceptibles  d'être  attaqués.  L'ensemble 
du  camp  formait  un  rectangle  ayant  sur  son  pou^ 
tour  six  saillants  occupés  par  dejortes  redoutes 
qui  tenaient  lieu  de  bastions,  commandaient  le 
terrain  tout  autour,  et  flanquaient  les  ouvrages 
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plos  retirés.  Les  hauteurs  de  Wurben,  qui  domi- 
naient rintérieur  du  camp,  furent  soigneusement 
retranchées  de  manière  à  former  une  citadelle 
pour  tout  le  système.  Les  troupes  y  furent  em- 
ployées avec  une  activité  remarquable  pendant 
dix  jours  et  dix  nuits.  Des  abattis,  des  trous  de 
loup,  des  fougasses,  entouraient  les  retranche- 
ments, et  plus  de  1 80  bouches  à  feu  balayaient 
les  approches  (1). 

Il  peut  se  faire  que  Ton  n'ait  pas  le  temps  de 
fortifier  un  champ  de  bataille  par  des  travaux  en 
règle,  mais  même  dans  ce  cas  des  villages,  des 
groupes  de  maisons,  des  bois,  des  mamelons  et 
d'autres  lieux  remarquables ,  judicieusement 
choisis,  et  bien  défendus,  sont  souvent  les  élé- 
ments de  succès  de  la  défense,  (le  principe  est 
vrai  lors  même  que  Ton  est  forcé  d'employer  ces 
moyens  tels  qu'ils  se  rencontrent,  comme  à  Li- 
gny  ;  ou  quand  on  a  quelques  heures  à  utiliser 
pour  les  perfectionner  un  peu,  comme  Hougou- 
mont  à  Waterloo  ;  ou  quand  on  peut  les  com- 
biner avec  des  travaux  de  campagne,  comme 
firent  les  Anglais  à  Alexandrie  en  1801,  et  les 
Fiançais  kFontenoy  en  1745;  soit  enfin  lorsque 

(If  Jonûni.  Traiié â$a  grandes  opérations,  chap.  28 
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le»  points  importants  soat  tout  à  fait  artifiôds 
ou  h  peu  près,  comme  dans  la  position  que  prit 
le  c»r  Pierre  le  Grand  à  Pultawa  en  4709. 

Pans  ce  dernier  cas,  quelques  redoutes  élevées 
9»  une  nuit  par  les  Russes  sur  le  champ  de  ba- 
taille suffirent  pour  arrêter  la  longue  série  des 
victoires  de  Charles  XU,  et  le  mettre  pendant 
plusieurs  années  à  la  merci  des  Turcs  comme  un 
misérable  fugitif. 

Les  retranchements  à  intervalles  et  les  abattis 
du  maréchal  de  Villars  sur  les  hauteurs  boisées  de 
Mdiplaquet,  en  i  709,  firent  de  la  dernièredes  vic- 
toires de  Mariborough  celle  qui  fut  aussi  la  plus 
sanglante  et  le  plus  vaillamment  disputée.  Ce 
jour-là  un  enfant  dequatorzeans  parcourut  à  che- 
val les  lignes  françaises  avec  les  généraux  alliés. 
C'était  Maurice  de  Saxe,  qui,  trente-six  ans  plus 
tard,  à  la  tôle  d'une  armée  française,  fit  éprou- 
ver aux  Anglais,  avec  les  mêmes  Hollandais  pour 
alliés,  le  plus  grand  échec  qu'ils  aient  eu  dans 


(4)  La  bataille  de  TAima  foit  voir  ce  qui  peut  arriver  quand  od 
négligée  d'avoir  égard  à  ces  considérations.  Les  hauteurs  du  Télé- 
gcaphe,  si  vigoureusement  escaladées  par  la  divîsiou  Bosquet,  0e 
prêtaient  facilement  à  quelques  travaux  de  défense,  qui  eusseot 
pu  retarder  notablement  le  succès  de  la  journée. 

(N<^U  du  Traducteur). 
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le  xvni*sièclei  et  cela  sur  le  champ  de  bataille  de 
Fontenoy  qu'il  avait  choisi  et  rapidement  ren- 
forcé de  quelques  redoutes. 

On  eut  moins  souvent  recours  aux  retranche- 
ments pendant  la  dernière  grande  guerre  que 
dans  les  opérations  plus  prudentes  de  la  généra- 
lion  précédente;  cependant  les  guerres  de  la  Ré  - 
volution  française  fournissent  bon  nombre 
d'exeipples  où  remploi  de  la  pelle  amena  des 
résultats  importants. 

La  grande  redoute  du  village  de  Fleurus,  te- 
nant bon  jusqu'à  Tarrivée  des  renforts  de  Jour- 
dan,  sauva  les  Français  d'une  défaite  en  1794; 
les  travaux  des  Autrichiens  h  Jcmmapes,  bien 
qu'enlevés  à  la  fin  par  Taudace  des  troupes  répu- 
blicaines, firent  éprouver  aux  vainqueurs  une 
perte  plus  forte  que  celle  des  vaincus.  De  même 
aussi  les  redoutes  russes  disputées  avec  tant 
d'aphamement  à  Borodino  jouèrent  un  rôle  con- 
sidérable dans  cette  terrible  bataille. 

Ufi  des  exemples  les  plus  remarquables  dans 
l'histoire  de  Tart  de  Tingénieur  en  campagne,  est 
^lui  que  cite  tout  naturellement  tout  écrivain 
anglais  qui  traite  des  questions  militaires.  Ce 
5ontles  lignes  que  lord  Wellington  traç^  pour 
ouvrir  Lisbonne,  et  derrière  lesquelles  il  se  re- 
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tira  après  la  victoire  de  Busaco,  en  1810,  bravant 
les  efforts  des  Français  commandés  par  le  plus 
capable  des  lieutenants  de  l'Empereur,  Ces  li- 
gnes étaient  remarquables  pour  l'étendue  de  ter- 
rain qu'elles  occupaient,  et  par  leur  grand  nom- 
bre d'ouvrages  proportionnellement  à  l'effectif  de 
l'armée  qui  devait  les  défendre.  Mais  ces  excep- 
tions aux  principes  ordinaires  étaient  justifiées 
par  les  circonstances  particulières  où  ron  se  ' 
trouvait  placé  ;  d'abord  la  région  que  l'on  défen- 
dait formait  une  presqu'île,  dont  on  flanc  était 
presque  appuyé  à  la  mer,  un  autre  au  Tage,  de 
sorte  que  les  lignes  ne  pouvaient  être  tournées 
ni  attaquées  par  derrière,  tandis  que  les  appro- 
visionnements et  les  renforts  avaient  un  accès 
assuré  ;  ensuite  la  force  extraordinaire  des  flancs 
en  faisait  des  points  d'appui  plutôt  que  des  po- 
sitions à  défendre.  De  plus,  les  crêtes  du  mont 
Junto,  inégales  et  inaccessibles  à  l'artillerie,  s'é- 
tendaient devant  le  centre  des  lignes  pendant  f5 
milles  et  obligeaient  les  assaillants  à  faire  une 
marche  longue  et  pénible  pour  se  porter  d'an 
flanc  à  l'autre,  tandis  que  de  la  position  centrale 
du  gros  de  l'armée  anglaise  une  marche  fort 
courte  permettait  aux  défenseurs  de  se  porter  ao 
secours  de  la  droite  ou  de  la  gaudie.  Enfin  les 
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signaux  pouvaient  se  transmettre  d'un  bout  à 
l'autre  avec  vitesse  et  précision.  «  Sur  toute  la 
»  ligoc  il  n'y  avait  pas  de  tranchée  continue  obli* 
»  géant  de  distraire  une  seule  brigade  des  diver- 
»  ses  colonnes;  ces  ouvrages  étaient  une  force 
»  additionnelle  donnée  à  l'armée  sans  enle- 
»  ver  un  seul  homme  à  son  effectif.  »  (John 
Jones). 

Des  exemples  récents  dans  l'Inde,  sur  les  bords 
(luSuttlej,  ont  fait  voir  la  résistance  formidable 
que  peuvent  opposer  des  retranchements  d'un 
tracé  solide,  défendus  par  des  pièces  bien  ser- 
vies, lors  même  que  les  ouvrages  ne  sont  que  peu 
de  chose  par  eux-mêmes,  commeà  Ferozshuhur; 
et  k  Goojerat,  c'est  en  s'emparant  des  villages 
occupés  par  les  Sikhs  que  les  Anglais  ont  éprouvé 
le  plus  de  pertes. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  défendre  par  des 
lignes  un  passage  de  rivière.  Lorsque  l'on  a  le 
choix  de  l'emplacement  du  pont  il  faut  préférer 
un  coude  rentrant,  parce  qu'il  permet  d'accumu- 
ler des  feux  croisés  et  d'enfilade  sur  l'ennemi  qui 
n^acerait  le  pont,  et  aussi  parce  que  dans  un 
cours  d'eau  qui  traverse  des  terrains d'alluvion  la 
rive  convexe  aura  presque  toujours  les  bords  les 
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passage  des  convois  dans  une  région  de  pays  doih 
née,  ou  pour  en  détourner  de  pelils  partis  ou  des 
corps  de  cavalerie  qui  voudraient  faire  des  inci- 
sions pour  fourrager,  piller  et  ravager  la  co&- 
trée.  Elle  peut  être  aussi  une  partie  nécessaire 
d'un  grand  système  d'ouvrages  détachés,  surtout 
lorsque  des  obstacles  naturels  ou  artificiels  en 
rendent  les  abords  assez  difficiles  pour  que  Tod 
puisse  en  toute  sécurité  en  confier  la  garde  à  un 
faible  corps  de  troupes.  11  peut  encore  être  ulile, 
lorsque  l'on  a  des  troupes  nombreuses  mais  peu 
aguerries  et  peu  propres  à  prendre  l'offensive,  de 
former  des  lignes  presque  continues  pour  eacoo 
rager  ces  troupes  à  se  maintenir  dans  leurs  po- 
sitions. Enfin,  on  peut  avoir  à  faire  une  ligne 
d'une  certaine  étendue  pour  relier  deux  ouvrages 
qui  se  trouveraient  isolés  sans  cela. 

Dans  le  premier  cas,  le  tracé  le  plus  simpk 
est  le  meilleur;  c'est  une  ligne  droite  interrompoc 
à  de  grands  intervalles  par  des  redans  qui  reçoi- 
vent la  garde  et  donnent  quelque  flanquemeot 
(Pl.V,  fiig.  75).  Danslespartiesoùon  peut  crain- 
dre qu'on  ne  vienne  forcer  la  ligne  on  peut  rap* 
prêcher  ces  redans,  ou  briser  la  courtine  dans 
chaque  interv^Me  (fig.  76  et  77).  Ce  dernier  tracé 
est  préférable  en  ce  qu'il  ne  présente  que  deux 
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points  d'attaque  au  lieu  de  trois  sur  le  même  dé- 
veloppement. Le  tracé  à  tenailles  (âg.  78)  offre 
des  saillants  également  attaquables,  mais  ils  sont 
presque  aussi  écartés  les  uns  des  autres  que  les 
points  d'attaque  du  tracé  précédent. 

La  ligne  à  crémaillère  (fig.  79  et  80),  qui 
consiste  en  de  longues  faces  alternant  avec  de 
petits  flancs  formant  entre  eux  des  angles  droits 
oupeu  obtus,  est  ungcnrede  tracé  excellentpour 
une  longue  courtine  ou  uno  communication  en* 
Ire  deux  ouvrages.  Dans  ce  cas  on  peut  l'exécu- 
ter comme  une  tranchée,  en  jetant  la  terre  au 
dehors;  ce  procé<lé  demande  peu  de  travail  et 
n'arrête  pas  les  mouvements  offensifs  des  défen- 
seurs. Dans  les  portions  continues  d'une  série 
importante  de  lignes,  on  peut  adopter  le  tracé 
bastionné,  (fig.  81  et  82). 

Lorsque  le  contour  général  d'un  système  de 
lignes  est  polygonal,  il  faut  apporter  un  soin  tout 
particulier  à  la  défense  du  saillant  principal  à 
l'angle  du  polygone.  Non-seulement  on  y  fera 
converger  autant  que  possible  tous  les  feux  des 
ouvrages  situés  à  droite  et  à  gauche,  mais  encore 
on  peut  briser  le  saillant  en  forme  d'angle  ren- 
trant ou  de  tenaille  avec  des  flancs.  Ou  encore, 
si  l'on  tient  à  occuper  le  point  même  du  saillant, 

H**7  A  4S.  T.  Tiii.  4«  9à%n,  luiix.  a  pic.  4857.  (am.  mie.)         U 
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on  en  tiendra  à  bout  au  moyen  d'une  flèche  M 
d^une  lunette  placée  en  avant  d'un  front  bas- 
tionné(l). 


M  Qu^pd  U  sera  po«3ib]o  de  publier  de^  considérations  sur  It 
gaerre  actuelle,  divers  exemples  récents  pourront  donner  lieu  à 
quelques  observations  relatives  au  sujet  traité  dans  ce  chapitre. 

(Nq^  du  Trqduelmr). 


CHAPITRE  VIL 


BiFENSB  DBS  POSTES  BT  TIIXA6BS. 


On  a  traité  jusqu'ici  de  la  création  de  défenses 
et  d'obstacles  plutôt  que  des  moyens  de  perfec- 
tionner les  ressources  que  les  circonstances  peu- 
vent fournir.  Si  Tétude  de  la  première  partie  du 
sujet  est  celle  qui  fait  le  mieux  connaître  les  prin- 
cipes, c'est  en  pratiquant  la  seconde  que  Tingé- 
nieur en  campagne  trouvera  le  plus  souvent  Toc- 
casion  de  les  appliquer.  Et  ce  n'est  pas  pour  lui 
seulement  qu'il  en  sera  ainsi  ;  c'est  bien  lui,  à  la 
vérité,  qui  sera  chargé  du  tracé  et  de  la  construc- 
tion de  tout  ouvrage  régulier,  mais  tout  officier 
d'infanterie  peut  être  chargé  d'occuper  un  poste 
avancé,  un  jardin,  un  village  ou  un  groupe  de 
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bâtiments,  et  peut  échouer  d'une  manière  déplo- 
rable faute  de  savoir  perfectionner  et  utiliser  les 
propriétés  défensives  de  sa  position. 

Cette  connaissance^  jointe  à  un  peu  de  promp* 
titude,  permettra  à  un  officier  commandant  un 
faible  détachement  de  repousser  avec  peu  de  pré- 
paratifs une  force  de  beaucoup  supérieure,  et  de 
conserver  son  poste  à  un  moment  où  ce  succès 
est  essentiel  pour  la  victoire  de  Tarmée  dont  il 
fait  partie.  Ceclçst  vrai  lors  même  que  l'on  n'est 
pas  sur  la  défensive.  Le  colonel  Reid  dit  à  ce  su- 
jet: «  Dans  le  cours  d'une  attaque  il  y  a  fréquem- 
D  ment  des  positions  qu'il  est  de  la  dernière  im- 
jt  porta nce  do  conserver  dès  qu'on  s'en  est  emparé. 
»  Des  villages  ou  des  groupes  de  maisons,  rapi- 
»  dément  envahis  et  barricadés,  peuvent  devenir 
}}  des  points  d'appui  pouf  assurer  le  succès  d'une 
»  allaque  ou  empêcher  la  défaite  d'un  corps  qui 
i)  aurait  pris  l'offensive.  Et  il  est  souvent  essen- 
i>  licl  que  les  troupes  qui  se  sont  emparées  d'un 
«  village  barricadé  sachent  rendre  inutiles  ou  dé- 
j)  Iruire  ses  travaux  de  défense.  » 

S'il  s'agit  de  choisir  les  bâtiments  à  occuper 
et  a  dérendrCj  les  principales  conditions  qui  gui- 
deront lechoix  seront  la  solidité  des  constructions, 
une  pof^ilion  dominante,  la  facilité  d'avoir  des 


^ 


flanquemeiits  et  des  matériaux  pour  fa  défense  et 
de  rendre  les  approches  difficiles  tout  en  assurant 
la  retraite  aux  défenseurs  lorsque  les  circc^tancei» 
peuvent  faire  prévoir  une  retraite  ;  ce  sera  enfin 
la  contenance,  qui  doit  être  en  rapport  avec  la 
garnison  disponible.  H  faut  encore  examiner  s 
le  poste  est  isolé  ou  attaquable  de  tous  côtés,  ou 
s'il  forme  une  partie  d'un  système  de  défense; 
appuyé  en  arhère  et  sur  ses  flancs  par  d'autres 
ouvrages  ou  par  les  troupes  qu'il  protège.  Dans 
ce  dernier  cas  il  faut  s'attacher  à  fortifier  le  front 
exposé  aux  attaques  et  laisser  les  communications 
libres  à  la  gorge. 

On  démolira  toutes  lès  clôtures  qu'on  ne  vou-' 
dra  pas  défendre,  et  généralement  tout  ce  qui 
pourrait  servir  d'abri  à  Tennemi  ;  on  détruira  les 
chaumes  et  tous  les  matériaux  facilement  com- 
bustibles. 

On  ne  conservera  de  maisons  isolées  que  si 
Ton  a  assez  de  monde  pour  y  jeter  quelques  dé- 
fenseurs, et  si  Ton  a  le  temps  de  les  relrer  au 
poste  principal  ;  on  les  rasera  dans  tout  autre 
cas.  On  percera  de  mètre  en  mètre  des  créneaux 
ëans  les  murs,  surtout  dans  les  endroits  qui  flan- 
quent les  entrées  et  ceux  qui  sont  le  plus  exposée 
à  une  attaque.  On  peut  même  arotr  deux  étages 
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de  créneaux  en  perçant  la  première  rangée  près 
du  sol  et  plaçant  les  hommes  chargés  de  leur  ser' 
vice  dans  une  tranchée  creusée  tout  le  long  da 
mur,  puis  établissant  la  seconde  ligne  à  un  peu 
plus  de  2  mètres  au-dessus.  On  place  alors  les 
hommes  surdes  planches  portées  par  des  barils, 
des  tréteaux  ou  des  piliers  en  pierres  sèches  ou^ 
briques(pl.  VI,  fig.  95.)  Cescréneaux  sont  creusés 
à  partir  de  rinlérieur,  et  vont  en  se  rétrécissant 
vers  l'extérieur.  Dansdes  mursépaisilsserontdif- 
ficiles  à  établir,  et  si  Ton  a  le  temps  on  pourra  les 
attaquer  à  la  fois  de  dehors  et  de  dedans.  On  fera 
bien  de  pratiquer  des  fossés  au  pied  d'un  mar 
crénelé.  Si  un  mur  de  clôture  n'a  pas  plus  de 
deux  mètres  de  hauteur  on  obtiendra  le  rang  su* 
périeur  de  créneaux  en  entaillant  le  sommet  du 
mur  en  forme  de  meurtrières  recouvertes  de  sacs 
à  terre  ou  de  pièces  de  bois. 

On  barricade  solidement  les  portes  et  les  fenê- 
tres du  rez-de-chaussée,  on  ferme  les  fenêtres  des 
étages  jusqu'à  hauteur  d'homme  avec  des  briques, 
du  bois  ou  des  sacs  à  terre,  et  à  chaqueétage  oa 
conserve  des  créneaux. 

On  se  ménage  une  libre  circulation  tout  autour 
du  réduit  au  moyen  de  brèches  faites  à  défaut  de 
portes  dans  les  murs  de.re£e«d.  0»  prépaie  des 
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matériaux  pour  barricader  les  escaliersi  et  l'on 
perco  le  plancher  de  Tétage  afin  de  prolonger  la 
défense  du  rez-de-chaussée  si  la  porte  est  forcée. 
On  a  do  Teau  à  chaque  étage  pour  éteindre  les 
incendies.  A  ce  sujet  on  se  rappelle  ce  que  Vol- 
taire raconte  de  la  défonse  de  Charles  XII  à  Bea- 
der,  lorsque  ce  dernier,  aidé  de  quelques  soldats, 
lança  sur  des  pièjDes  incendiées  une  bam<|uie 
pleine,  qui  se  trouva  contenir  de  Teau-de-vie. 

A  l'extérieur  ious  les  abords  de  la  maison  au- 
ront fermés  par  des  barricades  au  moyen  de  tran* 
ehées  et  de  parapets  ou  de  palissades  protégées 
par  des  abattis,  des  cbausses-trapes,  etc.  ;  ou 
seulement  ^vec  ces  seules  défenses  accessoires 
placées  sous  le  feu  du  bâtiment  et  de  ses  anneiM^- 
Des  clôtures,  des  maisons  isolées^  permeltetit 
ainsi  de  former  et  de  défendre  une  ligne  avwi()ée 
si  Ton  a  assez  de  monde  à  y  mettre^  Il  est  hm 
de  placer  des  abattis  ou  des  trous  de  loup  enavA^t 
des  clôtures  ainsi  conservées  pour  que  Tenitemi 
ne  puisse  pas  en  tirer  parti  à  son  tour.  On  peQt 
employer  les  balcons  existants  à  faire  des  mâchi- 
coulis pour  tirer  de  haut  enbassur  les  assaillant»; 
s'il  n'en  existe  pas,  et  qu'il  reste  du  temps^  on 
en  peut  faire  en  bois  au-dessus  des  portes  et  ùm 
endroits  Iw  plus  expraés  à  une  attaque. 
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Si  les  bâtiments  ne  se  flanquent  pas  par  eox- 
mêmes,  on  peut  y  suppléer  par  de  petits  tambours 
en  palissades  que  Ton  peut  placer  devant  les 
portes  ou  les  fenêtres,  et  qui  communiquent  par 
là  avec  rintérieur,  et,  s'il  n'y  a  pas  de  baies 
toutes  faites,  on  pratique  tout  exprès  des  trouées 
dans  les  murs.  Aux  angles  des  constructions  ces 
tambours  auront  la  forme  d'4]n  bastion  ou  d'un 
carré;  au  milieu  d'un  mur  rectiligne,  ils  seroBt 
tracés  comme  un  redan. 

Un  officier  chargé  de  se  maintenir  dans  une 
telle  position  devra  d'abord  faire  faire  par  ses 
hommes  les  préparatifs  indispensables,  par 
exemple,  abattre  les  arbres  autour  des  bâtiments 
pour  faire  des  abattis,  réunir  des  voitures,  dos 
herses,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  créer  des  ob- 
structions sur  tous  les  points  où  c'est  évidemment 
nécessaire.  Il  leur  fera  remplir  des  sacs  à  terre  et 
réunir  à  l'intérieur  des  matériaux  pour  se  barri- 
cader, et  pendant  ce  temps  il  combinera  tous  les 
détails  d'exécution. 

La  méthode  sera  la  même  pour  défendre  un 
Till^e;  on  démolira  les  clôtures  parallèles  ao 
eontour  du  village,  et  on  conservera  celles  qui 
lui  sont  perpendiculaires,  afin  de  gêner  les  mou- 
veinmt6et)escommuiiicati(HisdesÀssaillaiite.  On 
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barricadera  à  l'extérieur  tous  les  passages  pouvant 
donner  accès  à  Tennemi.  Si  la  ligne  à  défendre 
n'est  formée  que  de  maisons  et  de  murailles,  on 
y  pratique  des  créneaux,  on  les  borde  de  fossés, 
et  on  les  renforce  de  toutes  les  manières.  Dans  le 
cas  contraire^  on  établit  des  parapets,  des  palis- 
sades, des  barricades  formées  de  barriques  ou  de 
voilores  remplies  de  terre,  de  pierres,  de  fumier, 
d'instruments  d'agriculture,  etc.  On  abrite  par 
des  fosssés,  des  chausses-trapes,  des  herses,  etc. , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur^  les  murs  qui 
pourraient  être  escaladés.  Dans  un  cas  pareil,  des 
grilles  en  fer  enlevées  à  des  fenêtres  et  dont  on 
redresse  les  barreaux  de  deux  en  deux,  forment 
de  bons  auxiliaires,  comme  sir  C.  Smith  le  fit  voi^^ 
à  la  défense  intérieure  de  la  brèche  à  Tsirifa.  On 
s'assure  une  libre  circulation  autour  de  l'enceinte, 
on  coupe  les  communications  extérieures,  et  on 
les  couvre  par  les  feux  croisés  des  bâtiments. 

L'artillerie,  si  on  en  a,  est  placée  de  manière 
abattre  les  avenues  les  plus  accessibles.  On  dé- 
molit les  couvertures  en  chaume  aux  alentours 
dn  village,  et  on  établit  au  moyen  d'échafaudages 
des  banquettes  de  fusillade  le  long  des  murs  ex- 
térieurs des  maisons  ainsi  découvertes.  Si  l'on 
veut  pouvoir  fusiller  une  colonne  qui  s'engagerait 
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dans  une  rue,  on  pratique  des  passage  de  mém 
en  maison  au  travers  des  murs  de  refend,  (k 
profite  des  avantages  que  peuvent  présenter  tes 
localités  pour  couvrir  par  une  inondation  m 
partie  de  l'enceinte.  Enfin  on  a  soin  de  bieo  for- 
tifier les  bâtiments  importants  qui  peuvent  oces- 
per  des  points  saillants  sur  Tenceinte. 

Il  faut  aussi  choisir  quelques  édifices  comoe 
réduits  intérieurs,  où  Ton  puisse  facilemmt  venir 
se  renfermer,  et  qui  battent  bien  tous  les  éti- 
rons ;  on  les  fortifie  par  les  moyens  déjà  indiqués. 

Le  Times  du  23  avril  1851  a  publié  une  lettre 
d'un  officier  du  génie  qui  donne  un  exemple  cu- 
rieux des  préparatifs  de  défense  d'un  village  sbt 
les  frontières  de  la  Cafrerie:  «...  Gomme  quel- 
ques-uns d'entre  eux  menaçaient  de  décampcrsi 
je  ne  me  rendais  pas  dans  le  village,  je  dusqoit- 
ter  ma  pauvre  petite  redoute  et  me  fortifier  aiec 
mon  détachement  dans  une  maison  vide  que  nm 
mîmes  bientôt  en  état  de  défense,  non  sans  ef- 
frayer le  propriétaire,  atterré  de  nous  voir  faire 
tomber  le  chaume  de  la  toiture,  maçouner  te 
portes  et  les  fenêtres,  percer  des  créneaux  daûs 
les  murs,  etc.,  etc.  Une  fois  Texemple  donné,  il 
fut  curieux  de  voir  l'empressement  avec  lequd 
ceux  qui  étaient  restés  jusque-là  les  mains  daes 
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ks  poches  se  mirent  à  démolir  leurs  maisons  et 
surtout  celles  de  leurs  voisins.  A.,  B.  el  C,  pro* 
priétaires  de  différents  établissements,  se  firent 
réciproquement  le  plus  de  mal  possible.  Si  je 
voulais  découvrir  la  maison  de  A.  Je  m*adressais 
àB.  qui  s'en  chargeait  dans  l'intérêt  public,  tan* 
disque  C.  offrait  de  mettre  le  feu,  à  la  première 
demande,  aux  étables  de  B.«  sans  même  s'inquié^ 
ter  de  savoir  si  c'était  utile  à  la  défense  commune. 
Les  avis  différaient  beaucoup  relativement  au 
choix  de  la  maison  qui  devait  devenir  le  réduit^ 
mais  chacun  s'accordait  à  penser  qu'il  fallait  for* 
liflersa  maison  autant  que  possible,  ce  qui  rêve* 
naît  à  peu  près  au  même.  x> 

Les  exemples  indiqués  dans  la  planche  Yl  in- 
diquent comment  les  clôtures  etc.,  peuvent  être 
rendues  défensives.  Les  fig.  87,  88,  89,  90,  91  y 
montrent  divers  procédés.  Les  fig.  92  et  93  mon- 
trent des  routes  dont  on  a  utilisé  les  haies.  Les 
fig.  94,  95,  96  présentent  des  murailles  qu'on  a 
crénelées  de  différentes  manières. 

Le  capitaine  du  génie  Nelson  résume  ainsi  dans 
l'aide  mémoire  les  différents  moyens  que  l'oa 
p  et  employer  pour  se  barricader  :  1*  les  palis- 
saées)  î*  les  palanques  d'arbres  en  grumes  tirés 
des  esplanades,  des  avenues,  ck^s  canaux^  etc., 
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3*  les  palanques  en  bois  équarris  pris  dans  les 
chantiers  de  conslruction(ces  deux  systèmes  garnis 
de  créneaux  perc^  à  8  pieds  au  moins  au-dessos 
du  toi  extérieur)  ;  4*  les  abattis  avec  ou  sans  pa- 
rapet ou  fossé  derrière  ;  5*  les  tambours  en  cbar* 
pente  en  bois  grossièrement  équarri,  barrant  les 
routes,  et  fixés  ou  bien  reliés  aux  murs  ;  6*  des  ba- 
rils, des  paniers  ou  des  sacs  remplis  de  terre  eldis- 
posés  en  épaulements  avec  fossés  en  avant  (on  doit 
éviter  autant  que  possible  d'y  laisser  des  pitres}; 
7*  des  parapets  en  terre,  revêtus  en  madriers  re- 
tenus par  des  pieux;  8*  des  cbarieltes  et  cbariote 
serrés  et  amarrés  ensemble  ;  9*  des  grilles  enfer 
descellées  et  transportées  de  toutes  pièces  ;  1 0*des 
chevaux  de  frise,  mais  sur  quelques  points  seu- 
lement, surtout  pour  fermer  les  passages  des  pria* 
cipales  barricades,  etservir  de  grilles  provisoires; 
44*  des  parapets  en  sacs  à  terre,  avec  fossés  e& 
avant  et  des  créneaux  au  sommet  (à  employer 
dans  quelques  circonstances). 

Le  mémo  oificier  donne  aussi  d'après  des  ié« 
sullais  d'expériences  le  tableau  suivant  des  épais- 
seurs que  les  matériaux  les  plus  communs  doiveol 
présenter  pour  résister  à  la  mousqueterie  : 

Murs  en  brique,  4  épaisseur  de  brique. 

Idem  en  granit 
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OU  en  calcaire,  6  pouces. 

Idem  en  torchis,  9  pouces. 

Sacs  à  terre,  4  0  pouces  de  terre  (4). 

Sapin  blanCi  4  2  pouces . 

Sapin  rouge,  9  pouces. 

Ghénede  bonne  qualité,  4  pouces. 

Chêne  recouvert  d'une 
bande  de  t  de  pouce 
en  fer  forgé,  2  ponces. 

Tôle,  f  de  pouce. 

Comme  exemple  d'une  défense  de  poste  on  peut 
citer  un  projet  proposé  dans  les  Indes  au  camp  de 
Ramnuggur  en  novembre  1 848,  bien  qu'on  n'ait 
pas  eu  occasion  de  l'exécuter.  C'est  une  note  ac- 
compagnant un  croquis  de  la  position  défensive 
à  occuper  pour  un  dépôt  près  de  Ramnuggur  pen- 
dant une  marche  de  Tarmée  au-delà  de  la  rivière 
Chenah.  (PI.  VI,  fig.  97.) 

L'armée  devait  laisser  derrière  elle  des  appro- 
visionnements contenus  dans  1 ,000  chariots  sous 
la  protectioa  d'environ  2  bataillons  et  demi. 
La  position  qu'il  est  question  d'occuper  forme  un 
quadrilatère  irrégulier  d'environ  260  yards  de 
longueur  sur  200  de  largeur.  Son  front  nord  est 

(4)  Bprâeur  beaucoup  trop  Taible.       {NoU  du  TraduOêm'.) 
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sur  l'escarpement  qui  borde  la  plaine  baflBêéela 
Chenab.  La  face  sud  est  occupée  par  un  long  «h 
clos  où  est  logé  le  génie  et  que  l'on  croit  être  m 
ancien  cantonnement  des  Sikhs.  Au  nord  ^  an 
nord-ouest,  les  groupes  de  bâtimenteB  et  C  don- 
nent de  bons  points  de  défense  et  de  flanqucmenl. 
Une  rangée  d'arbres  et  des  ruines  de  masures  en 
terre  près  d'un  grand  puits  qu'il  faut  cherchera 
comprendre  dans  T^nceinte,  limitent  une  partie 
du  front  occidental.  Il  faut  défendre  par  Tindas- 
trie  le  reste  du  côté  ouest  et  tout  le  côté  de  Tesl. 

On  formera  ou  on  appuiera  les  longues  ligQfô 
au  moyen  de  voitures  ou  de  caisses  remplies  de 
matériaux  non  combustibles,  en  les  renforçant; 
si  on  a  des  travailleurs,  au  moyen  de  quelques 
ouvrages  en  terre  aux  points  ci -après  désignés. 
Le  trésor  et  les  objets  les  plus  précieux  seront  pla- 
cés dans  l'enclos  fermé  de  murs  A  ;  les  chariots 
contenant  les  approvisionnements  combustibles 
seront  rangés  en  p,  à  l'extérieur  et  le  long  ducdté 
nord  de  cet  enclos.  Les  trois  postes  A,  B,  C,  seront 
autarit  que  possible  fortifiés  par  les  moyens  que 
l'on  va  indiquer.  Trois  compagnies  au  moins  oc- 
cuperont A  d'une  manière  permanente  ;  trois  au- 
très  au  moins  seront  partagées  Gaire  B  et  C;  k 
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"este  sera  massé  aa  centre  pour  se  porter  sur  le 
)oint  attaqué. 

U  enclos  A  est  f^mé  par  un  mur  en  briques 
irues  d'environ  3  pieds  3  pouces  d'épaisseur,  et 
13  pieds  de  hauteur,  surmonté  d'un  parapet 
nince  en  briques  d'environ  4  pieds  de  hauteur, 
jes  petites  tours  des  angles  sont  pleines,  et  par 
^nséquent;  leur  sommet  seul  peut  servir  au  flan* 
{uement.  Les  tours  de  la  grille  m  sont  creuses, 
nais  très-étroites  à  l'intérieur.  Il  n'y  a  d'autre 
)anqiiette  que  la  retraite  d'environ  1  pied  6  pouces 
[ue  le  parapet  laisse  libre  sur  le  sommet  du  mur, 
ig.  98.  On  la  remplace  suffisamment  sur  les  côtés 
la  nord  et  de  l'est  par  les  toits  des  baraques  et 
les  magasins,  et  cette  retraite  sert  h  les  relier  ; 
nais  il  faut  s'assurer  la  possibilité  de  se  défendre 
}ar  la  mousqueterie  vers  le  sud.  On  y  arrive  soit 
511  perçant  des  créneaux  dans  le  mur  à  environ 
>  pieds  au-dessus  du  sol  et  établissant  une  ban- 
[uette  d'environ  1  pied  9  pouces  de  hauteur,  soit 
m  plaçant  le  long  des  murs  une  ligne  d'échafauda- 
;es  avec  quelques  échelles.  On  forme  ces  échafau- 
lages  en  enfonçant  dans  des  trous  placés  à  la  base 
lu  parapet  (PI.  VI,  fig.  98)  des  solives  de  6  pieds 
le  longueur  et  espacées  de  2  pieds  en  2  pieds.  Le 
>oids  du  parapet  et  le  soutien  donné  par  la  retraite 
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rendront  ce  travail  assez  solide,  s'il  est  b^  foit, 
pour  porter  une  plate-forme  de  perches  amarrées 
dessus.  Les  créneaux  et  la  banquette  demanderont 
plus  de  travail  à  cause  de  l'épaisseur  du  mur; 
l'échafaudage  demandera  plus  de  bois ,  qui  est  pré- 
cieux pour  d'autres  usages,  mais  il  sera  plus  facile. 
Les  perches  ou  chevrons  proviendront  d^  toils 
de  quelques-uns  des  bâtiments  de  l'enceinte,  si 
on  ne  peut  les  faire  venir  de  la  ville  de  Rm' 
nuggur.  11  est  inutile  de  créneler  ,1e  haut  des  tours, 
et  le  mur  ne  permet  pas  de  les  agrandir;  on  pro- 
pose seulement  de  baisser  le  parapet  qui  les  cou- 
ronne pour  qu'on  puisse  faire  feu  par-dessus.  On 
percera  des  créneaux  dans  les  cellules  des  tours 
de  la  grille  m. 

Si  on  préfère  la  banquette  et  les  créneaux,  on 
trouvera  beaucoup  de  briques  pour  masser  la 
banquette  dans  les  bâtiments  en  construction, 
dans  les  démolitions  du  parapet  des  tours,  et  dans 
des  tas  en  dehors  de  l'enceinte. 

B  est  un  pavillon  carré  haut  de  2  étages  ;  l'é- 
tage inférieur  a  iO  pieds  de  côté  et  le  second  20 
pieds  seulement  ;  les  toits  sont  en  terrasses.  L'é- 
tage inférieur  a  des  arcades  sur  les  faces,  et  il  est 
établi  sur  une  terrasse  qui  a  environ  64  pieds  de 
côté.  Ce  bâtiment  est  entouré  à  quelque  distance 
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par  un  veiner  de  citronniers,  et  quelques  aubres 
arbres (1).  11  faudray faire  des  éclairciessinontout 
abattre,  et  se  ménager  là  ou  ailleurs  des  abattis, 
en  y  ajoutant  quelques  arbres  plus  forts.  On  fer- 
mera  les  arcades  jusqu'à  une  hauteur  de  parapet, 
et  on  établira  un  parapet  sur  la  terrasse  de  l'étage 
inférieur.  Le  toit  supéiieur  a  déjà  un  parapet, 
mais  il  est  très-bas.  On  prendra  des  briques  pour 
ces  travaux  au  bâtiment  e  qui  ne  fait  pas  partie 
delà  position,  et  qui  doit  être  démoli. 
C  est  unepetitetourd'environlipiedsde  diamètre 
intérieur,  avec  quelques  constructions  adjacentes, 
et  peut  devenir,  avec  un  peu  de  travail,  une  forte 
position.  Le  bord  de  l'escarpement  sur  lequel  elle 
se  trouve  est  déjà  couronné  par  les  restes  d'un 
mnr  en  terre  et  d'une  haie  de  cactus,  qui  donne- 
ront facilement  un  épaulement  solide.  Mais  il  y  a 
au  dessous  un  taillis  ou  épais  fourré,  contenant 
des  arbres  de  différentes  dimensions.  On  les  cou* 
para,  et  on  en  fera  un  abattis  au  pied  de  l'escar^ 
pement.  On  fera  des  créneaux  dans  les  bâtiments 
voisins  de  la  tour,  ou  bien  on  les  découvrira,  et 


(0  On  enterra  depuis,  sons  ces  arbres,  le  colonel  Coretonje  colo* 
Mi  Wiltiam  Havalock  ei  le  oapitaine  Fitx  Oerald,  qui  funni  tuée 
dans  la  plaine  a>oi8inante,  le  ti  novembre  1848. 
^*  46,  47  iT  48.— T.  iTi.— V*  t*ftu.— ocT.,  iioy.  it  déc.  485*/.    !• 


tu  v±  iA  Mortification. 

6h  les  fàheik  h  la  haiileiir  d'iiri  parapet,  et  ou 
pèrôèrâ  âiîési  dèâ  cirériéatix  dans  la  tour  elle-mêoié. 
Lé  |)lills  situé  à  Teàt  sera  compris  dans  les  abattis. 
Le  fchamp  qili  se  trouve  dans  le  lerraîû  baà  an- 
déssdufe  du  posté  est  entouré  d'une  clôture  en 
terte  d'ehviroh  3  pieds  de  hâutetir  avec  un  fossé 
àrcxtéHeur  ;  oùcOtnblera  cet  obstacle,  parce  qu'il 
abriterait  plus  les  assaillants  que  les  défenseurs,  et 
<jiië  ce  terrain  ba^,  d'un  accèà  inconimode,  n*est 
pas  propre  à  faire  partie  dd  poste. 

Oii  t'ecoupera  I*escarpemeht  au  nord  entre  B  rt 
t  (PI.  Vt,  fig.  î)9),  en  rejetant  les  terres  en  haut, 
afin  (l'âVoîr  un  épaulement  défensif  et  un  talus 
lipop  élevé  pour  que  Tennemî  puisse  en  profifèf. 

'Oh  en  fera  de  mètne  pour  la  petite  émînence /, 
a  i^ést  aë  C,  maïs  oh  Toccupera  comme  lihe  sorte 
d  ouvrage  extérieur  en  dehors  de  Tchcéinle  géné- 
rale. Leé  af bï^ès  sîtdfe  eh  h  dotinel^onl  ùh  abattis 
H  i*ésl  de  b,  et  on  i^âldira  la  pehlé  dû  soi  fe&  t» 
ibîfil.  Dli  (!ôlé  ouest  ôh  fera  àtissl  uii  abattis  âvéc 
es  àrbrés  éîcî^tàht'ëH  (;,  et  éri  t)îochaht  uH  pëUbn 

'irahà?drtîiéi*â  y  Mtè  èh  lèrrô  en  épalilëiiients; 
afin  d'enclore  le  puits. 
Les  doubles  lignes  ponctuées  du  croquis  indi- 

•^uimt  sommiairement  la  manière  dedt  i'eiiceitote 
sera  complétée  au  inôyén  deé  Vôildres,  ètt. ,  du 
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dépôt;  et  ai  oti  en  a  suffisamment,  oii  les  dispo- 
sera suivant  les  lignes  ponctuées  simples  afin  de 
flanquet  le  côté  opposé  de  A.  El  s*il  en  restait 
encore  on  couvrirait  tout  le  côté  sud  de  A  par  une,', 
li^ede  voilures  à  3Ô  pieds  du  mur. 

Le  croquis  donne  un  aperçu  des  dispositions 
intérièufeâ.  Si  Tespace  n'est  pas  suffisant  pour  le 
bétail,  on  conservera  Tenclos  au  nord  de  C  et  on 
augmentera  la  hauteur  de  la  clôture  en  creusant 
sôh  fossé  de  bianière  à  ce  qu'il  ne  puisse  servir 
d'épaulemenl  aux  assaillants,  et  en  prenant  des 
flanquements  aux  angles. 

Si  Ton  peut  avoir  des  travailleurs,  on  établira 
un  petit  parapet  en  terre  t  devant  la  grille  d'en- 
trée de  A. 

Bésumé  du  travail  à  faire  par  ordre  d'impor- 
tance: 

^  Réduire  à  hauteur  de  poitrine  les  parapets 
des  tours  d'angle  et  de  la  grille;  2""  abattre  les 
arbres  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord  de  B  et  murer 
les  arcades  jusqu'à  hauteur  de  poitrine  en  rasant 
le  bâtiment  e  ;  3""  compléter  le  parapet  au  nord 
deC,  créneler  la  tour  et  les  maisons  avoisinantes  ; 
i*  faire  des  abattis  en  g  et  h,  changer  les  huttes 
en  mines  g  en  épaulements  et  faire  un  retranche* 
inent  pour  couvrir  le  puits  à  côté  de  9  ;  5*  rendre 
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défensive  la  longue  courtine  de  Â,  soit  par  u 
échafaudage  engagé  sous  le  parapet,  soit  par  des 
créneaux  et  une  banquette  ;  6*  pratiquer  des  cré- 
neaux dans  les  caveaux  des  tours  de  la  grille; 
T""  faire  des  parapets  de  hauteur  convenable  sur 
les  toits  en  terrasse  de  B  ;  S""  l'aser  le  fourré  au- 
dessous  de  C  et  en  faire  ua  abattis  au  pied  de 
Tescarpement;  9""  raidir  les  talus  entre  B  et  Cet 
raser  la  butte  f  ;  (0*  établir  un  petit  parapet  de- 
vant la  grille  de  A;  H""  détruire  la  clôture  da 
champ  au-dessous  de  C,  si  on  n'en  a  pas  besoin 
pour  le  bétail. 


CHAPITRE  Vlir 


tWTmCAJim  PEKHAIIBKTS.    V'  SY9TkllE  Dl  ViffiBAlf. 


Les  points  sur  lesquels  la  construction  de  la  for- 
tificAion  permanente  diffère  de  celle  des  ouvr^iges 
de  campagne  sont  surtout  :  l""  Taugmentation 
considérable  des  déblais;  2*  rallongement  des 
côtés  extérieurs;  3*  l'introduction  de  la  maçon- 
nerie. 

Nous  avons  déjà  dit  au  chapitre  II  que  la  dis- 
tance d'un  flanc  au  saillant  qu'il  défend  doit  être 
notablement  plus  faible  que  la  portée  de  son  feu. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  exemples  que  nous 
avons  donnés  de  tracés  d'ouvrages  de  campagne, 
dootleso<ytés  extérieurs  ont  moins  de  200  mètres, 
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de  manière  à  tenir  les  saillants  en  deçà  d'une 
petite  portée  de  mousqueterie  des  flancs. 

Mais  dans  les  ouvrages  permanents,  avec  des 
dépenses  suffisantes  et  des  combinaisons  bien 
entendues,  on  a  l'avantage  d'obtenir  un  teM 
bien  plus  considérable,  d'augmenter  le  comman- 
dement, et  d'exclure  les  chances  de  succès  d'une 
attaque  par  surprise  ou  de  vive  force,  bien  au- 
delà  de  ce  que  l'on  peut  attendre  d'une  fortifica* 
tion  passagère. 

Oh  a  fait  voir  au  chapitre  !V  qu^avee  le  profil 
ordinaire  d'un  parapet,  pour  que  chaque  partie 
du  fossé  de  la  courtine  d'un  front  bastionné  puisse 
être  vue  et  défendue  par  le  flanc,  il  faut  que  la 
longueur  de  la  courtine  et  la  hauteur  du  flanc  au- 
dessus  du  fond  du  fossé  soient  dans  le  rapport  de 
12  à  1 .  Ceci  peut  être  légèrement  modifié,  attendu 
qu'il  n'est  pas  indispensable  pour  la  défense  du 
fossé  que  les  lignes  do  feu  des  flancs  atteignent 
partout  exactement  le  fond.  Le  fossé  peut  être 
considéré  comme  tout  à  fait  battu  lors  même  que 
les  lignes  menées  de  chaque  flanc  se  rencontrent 
à  4  pieds  (1),  ou  un  peu  moins  au-dessus  du  sol; 


(I)  On  préfère  généralement  réduire  la  hanteor  de  oel  angls 
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ce  qui  raccourcit  d'environ  1 6  mètre§  la  longueur 
minimum  de  la  courtine. 

Il  en  résulte  qu'avec  tin  côté  extérieur  de 
200  mètres  etde3  bastions  tracés  commç  dap^  ]^ 
figure  7?  (pL  V),  la  longueur  de  la  courtine  ne, 
serait  que  de  75  mètres,  et  le  relief  total  de  6"5Q 
seulement,  ce  qui  gérait  insiif^sant  pour  lin  ou- 
vrage permanent. 

|1  est  par  conséquent  tout  h  fait  indispensable 
d'augqfienter  la  longueur  du  côté  extérieur  au^ 
delà  m^me  de  la  bonne  portée  de  1^  inppsquet 
tçrie,  pn  prenant  comme  limite  de  la  Ij^pe  fi^ 
défense  |a  bonne  portée  de  la  mitraille  et  des  fu- 
sils  de  rempart,  soit  250  à  300  mètres^  jce  qui 
donqe  un  côté  extérieur  de  350  à  ^00  mètres  et 
un  relief  de  1 3  M  7  mètrpg. 

On  çmploiç  la  m3Çonnerie  dans  la  fortifjjçatjQfl 
peripanentQ  poiif*  revêtir  |es  escarpes  et  lp§  çpn-; 
Jrescarpes,  et  l'ingénieur  peut  alors  tçnijr  vçrji-; 
cales,  ou  à  peu  prèç,  ces  paj-tie?  de  la  fQriific^ 
tien,  et\  sorte  que  Ton  ne  peut  entrer  ^^^^  Tou- 
vrage  avapf  de  Tavoir  ruiné,  à  moins  d^  recourir 
au  moyen  ^rjii  elpeusAfde  rescaladp.  Çe§  ipurç 
pndenj  dpnc  Ips  mêmes  services  que  les  mur^ 
élevés  construits  dansTarcbitecturç  civilecomme 
obstacle  aijf  m^l^^iteur^.  Le  mur  d'escarpp  n'^7 
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joule  rien  à  la  force  du  rempart,  c'est-ànlire  à  sa 
résistance  aux  batteries  de  brèche;  au  contraire, 
il  n'est  que  plus  susceptible  d'être  détruit,  attendu 
que  la  maçonnerie  brisée  par  les  projectiles,  el 
tombant  par  masses,  entraîne  avec  elle  les  para* 
pets  en  terre  qu'elle  soutenait.  Il  faut  donc,  autanl 
que  possible,  abriter  la  maçonnerie  des  feux  exté- 
rieurs. 

Dans  de  tels  ouvrages,  h  fossés  larges  et  pro- 
fonds, entourés  de  murs  à  peu  près  verticaux,  o& 
doit  évidemment  assurer  la  sortie  de  la  forteresse 
à  l'extérieur  au  moyen  d'un  certain  nombre  de 
communications  étroites,  de  poternes,  de  ponts, 
d'escaliers,  etc. ,  pour  que  la  garnison  puisse  ao 
besoin  faire  des  sorties.  Par  conséquent,  s'il  n'y 
a  pas  d'abri  au-delà  du  fossé,  on  ne  peut  guère 
effectuer  de  sortie  efficace,  car  les  troupes  qui  la 
tenteraient  auraient  à  défiler  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi,  et  l'on  ne  pourrait  même  pas  avoir  une 
sentinelle  en  sûreté  en  avant  du  fossé. 

Ce  qu'on  appelle  le  glacis  permet  à  la  fois  de 
couvrir  des  vues  extérieures  la  partie  des  ma* 
Qonneries  de  l'escarpe  qui  est  supérieure  au  ter- 
rain naturel,  et  de  donner  un  abri  en  avant  da 
fossé  pour  la  libre  circulation  des  troupes.  Legia- 
cis  est  un  parapet  de  hauteur  ordinaire,  mais 
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dont  la  plongée  forme  un  talus  allongé  jusqu'à 
la  rencontre  du  terrain  naturel.  II  est  évident 
qa'il  fournirait  un  abri  tout  prêt  à  l'assiégeant 
s'il  se  terminait  à  Textérieur  par  un  talus  raide 
comme  dans  lès  parapets  ordinaires. 

Le  chemin  couvert  est  cette  communication 
extérieure  en  dehors  de  la  contrescarpe,  dont  le 
glacis  forme  le  parapet.  Non-seulement  il  protège 
la  garde  et  les  rassemblements  de  troupes  pour 
les  sorties,  mais  encore  il  donne  un  feu  rapproché 
d&mousqueterie  sur  les  colonnes  d'attaque. 

On  ne  doit  pas  le  tenir  plus  large  qu'il  n'est 
absolument  nécessaire,  afin  qu  il  ne  puisse  four- 
nir un  emplacement  favorable  aux  batteries  enne* 
mies,  mais  de  distance  en  distance  on  ménage 
des  emplacements  plus  vastes  pour  les  rassemble- 
ments des  troupes  destinées  à  faire  les  sorties  ou 
à  défendre  les  chemins  couverts;  ce  sont  les 
places  d'armes. 

On  doit  proportionner  la  largeur  du  fossé  aux 
baateurs  relatives  du  rempart  et  du  chemin  cou- 
verts et  du  glacis  en  avant.  Il  faut  générale- 
ment s'attacher  à  tenir  le  chemin  couvert  assez 
près  du  corp  de  place  pour  que  les  feux  de 
celui-ci  sur  les  pieds  des  glacis  ne  soient  pas 
masqués  par  les  défenseurs  rangés  sur  les  ban- 


234  DE  LA  FORTOTGÂT|ON. 

Guettes  du  cl^emin  couvert,  et  assez  )om  pont 
qu'il  puisse  être  bien  vu  et  battu  par  le  feu  des 
parapets.  II  est  ptile  d'exercer  son  attention  et  son 
intelligence  à  remplir  pes  diverses  conditions 
avec  la  précision  qu'on  y  met  habituellement. 
L'examen  du  plan  d'un  des  systèmes  ordinaires 
fait  voir  que  la  largeur  du  fossé  et  du  chenjin 
couvert,  et  par  suite  la  distance  de  l'enceinte  au 
pied  du  glacis,  varient  quelquefois  notablement 
pour  chaaue  demi-front  d'un  fort;  il  faut  donc 
aussi  modifier  convenablement  le  relief  des  ou- 
vrages, afin  de  satisfaire  exactement  à  toutçs  les 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  fortification  permanente  est  encore  habituel- 
lement munie  d'autres  ouvrages  auxiliaires  que 
le  chemin  couvert;  ce  sont  des  ouvrage$  exté- 
rieurs quand  ils  sont  en  dedans  des  glacis,  et  que 
leurs  fossés  se  relient  directement  à  celui  du 
corps  de  place,  et  nous  verrons  en  étudiant  le 
tracé  d'un  système  les  diflérents  noms  qu'on  leur 
donne;  ce  sont  des  ouvrages  avancés  quand  ib 
sont  au  delà  des  glacis,  mais  à  portée  de  mous- 
queterie  du  corps  de  place  ou  des  ouvrages  exté- 
rieurs. Enfin  les  ouvrages  détachés  ont  aussi  pour 
but  de  retarder  les  progrès  de  l'ennemi  vers  k 


m  LA  FORTmCATION.  S35 

place,  mais  ils  sont  assez  écartés  pour  ne  pas  être 
défendus  directement  par  son  (eu. 

11  est  de  la  plus  grande  importance  que  tous  les 
ouvrages  auxiliaires  aient  une  communication  di- 
recte avec  le  corps  de  place,  afia  que  leurs  défen- 
seurs sentent  qu'il  peut  leur  venir  facilement  du 
secours,  et  qu'ils  peuvent  se  replier  librcmeijt 
vers  l'intérieur  quand  ils  auront  défendu  de  leur 
mieux  ces  ouvrages. 

La  difficulté  d'assurer  les  communications  au 
travers  des  fossés  pleins  d'eau  fait  généralement 
Itésiter  à  les  employer  dans  les  endroits  o^  on 
peut  les  9 voir  à  volpnté  secs  ou  pleins  d'eau; 
malgré  l'embarras  que  Vem  cause  à  ceux  qui 
abordent  une  place  bien  établie.  Et  en  réalitéi 
un  fbasé  aec  qui  ^  déjà  l'avantage  de  laisser  une 
circulation  facile,  est  encore  très-utile  et  très-sûr 
pour  la  réunion  de  nombreuses  troupes  destinées 
à  servir  de  réserves  on  à  défendra  les  ouvr^^ 
extérieurs  (1). 


(4  )  Pendant  la  dérense  de  Corfou  par  les  Vénitien9  contre  les 
Turcs,  en  1746.  le  maréchal  Schulembourg  paratt  avoir  placé  une 
fraide  partie  do  acs  iroupus  de  garde  dans  l^  grand  foseé  où  eil^ 
étaient  probablement  plus  en  sûreté  qu'en  dedans  des  murs.  Les 
systèmes  de  fortification  de  Carnot  et  deCoëborn  attachent  beap- 
^^P  ^V?fW^9Bff  f'f  ^aiatien  des  U;ovj^  daps  loi  fosiéi». 
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Quand  le  grand  fossé  est  sec,  on  peut  retroiH 
ver  une  partie  des  avantages  d'un  fossé  plein 
d'eau 9  en  creusant  au  fond  une  canette  ou  petit 
fossé,  pourvu  qu'on  puisse  y  faire  arriver  Tean. 
C'est  ce  que  les  Français  firent  à  Badajos,  au  pied 
de  la  contrescarpe;  cela  diminuait  l'espace  sur 
lequel  on  comptait  pour  masser  et  lancer  en 
avant  les  colonnes  d'assaut,  et  de  plus  bon  nom- 
bre d'hommes  tombèrent  dans  l'eau  et  s'y 
noyèrent. 

Le  revêtement  en  maçonnerie  s'arrête  généra- 
lement au  pied  du  talus  extérieur,  c'est  alors  im 
demi^-revêtement'^  c'est  un  revêtement  ordinaire 
quand  il  n'y  a  plus  de  talus  extérieur  et  que  le 
mur  s'élève  jusqu'à  la  rencontre  de  la  plongée. 
Quelquefois  la  partie  supérieure  du  revêtemail 
consiste  en  un  mur  d'environ  \  "50  de  hauteor, 
avec  une  berme  derrière,  au  bord  de  laquelle 
arrive  le  pied  du  parapet.  Cette  berme,  ou  s^- 
tier,  est  appelé  en  France  chemin  de  ronde  à 
cause  de  sa  destination.  Il  conserve  à  peu  près  la 
même  hauteur  de  revêlement  contre  l'escalade, 
et  permet  de  mieux  surveiller  les  fossés  qu'on  ne 
peut  le  faire  d'une  banquette  placée  derrière  le 
parapet;  de  plus,  la  masse  do  parapet  étant  ainsi 
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reportée  en  arrière,  est  moins  exposée  à  être 
entraînée  par  la  chute  de  la  maçonnerie. 

On  n'a  pas  établi  positivement  l'époque  de 
l'invention  de  l'artillerie  ;  mais  son  introduction 
au  milieu  des  nations  européennes  remonte  au 
commencement  du  XIV*  siècle  {\).  Son  emploi  ne 
fat  pas  très-général  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle,  et 
il  fallut  sans  doute  une  centaine  d'années  pour 
qu^on  se  décidât  à  adopter  les  remparts  en 
terre  (2).  Les  tours  qui  recevaient  l'artillerie  de 
la  défense  étaient  ordinairement  rondes. 

Le  plus  ancien  écrivain  dont  on  ait  imprimé 
les  œuvres  sur  ce  sujet  paraît  être  Francesco  de 
Gioi^io,  architecte  de  Sienne  en  Italie,  qui  vécut 
de  1423  à  1506.  Dans  les  projets  qu'il  indique 
dans  son  ouvrage  (imprimé  pour  la  première 
fois  à  Turin  en  1841),  il  tire  son  flanquement  de 
tours  rondes  placées  aux  saillants,  et  rattachées 
immédiatement  à  l'enceinte,  ou  reliées  par  de 


(1)  Caiiri  die  son  emploi,  par  le  roi  de  Grenade,  à  l'allaque  de 
BaEya,  en  434S.  En  Italie,  le  docteur  Gaye  a  trouvé  des  eonoiM  de 
w^étai  mentionnés  parmi  les  approvisionnements  de  guerre  de  Flo* 
rence,  le  41  février  4326. 

Bwbonr  dte  des  craM$  de  guerre  employés  eo  Ecosse  par 
Bdouard  lU,  dans  son  expédition  de  4327. 

(2)  Cependant  les  anciens  employaient  souvent  les  remparts  en 
terre  :  Vegéce  recoounande  un  rempart  formé  de  deux  mors  avec 
un  intervalle  de  20  pieds  rempli  de  terre. 
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doubles  murs  ou  des  galeries  (pi.  V.fig.  84).  Au 
lieu  de  ces  tours  du  en  sus  de  ces  tours,  il  emploie 
quelquefois  des  caponnières  voûtées  à  Tépreuve, 
qui  présentent  bien  la  forme  bastionnée,  et  qui 
sont  en  somme  le  véritable  germe  des  ouvrages 
projetés  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  Moatalem- 
berl,  et  exécutés  dans  ces  dernières  années  dans 
un  grand  nombre  de  forteresses  d'Allemagne.  On 
trouve  dans  ses  dessins  le  glacis  et  le  chemin 
couvert,  une  cunette  dans  le  grand  fossé,  des 
galeries  d'escarpe,  des  fausses brayes  couvrant 
les  courtineSi  et  un  ravelin,  auquel  il  donne  le 
nom  de  rivellino.  Son  rempart  consiste  en  un 
double  mur  avec  contreforts,  les  intervalles  étant 
remplis  de  terre. 

A  mesure  que  Tartillerie  se  perfectionna,  il 
fallut  améliorer  les  ressources  de  la  défense,  et  ce 
fut  Tobjet  des  études  de  plusieurs  des  grands  gé- 
nies qui  illustrèrent  alors  TEurope  méridionale. 
L'architecture  militaire  fut  un  des  arts  que  po»- 
sédaii  Léonard  de  Vinci  (1452^1519),  bien  qu'il 
ne  éettible  pbs  avoir  laissé  d'ouvrage  sur  cette 
malfiàrei  Maehiavel  traitede  ia  fortification  comffié 
branche  de  son  art  de  la  guerre  (152<),  avec 
boauoaup  d'intelligeoea  et  de  jogement,  biei 
qu'avec  peu  de  détails.  Albert  Dîirer  publia  en 
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152'/  feur  ce  sujet  un  livre  dont  les  considérations 
semblent  avoir  inspiré  les  projets  de  Montalem- 
bert  et  les  travaux  exécutés  eii  Autriche  dans  ces 
dernières  années. 

Des  bastions  avec  leur  forme  actuelle  parais- 
sent avoir  été  construits  pour  la  première  fois  pair 
Michael  San  Michèle,  illustre  architecte  et  ingé- 
nieur italien,  h  Vérone,  vers  1527,  date  inscrite 
sur  un  des  bastions  de  la  ville.  Mais,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  le  tracé  est  assez  clairement  in- 
diqué dans  Touvrage  de  Francesco,  et  le  perfec- 
tionnement n'est  pas  tel  qu'on  puisse  facilement 
lui  assigner  une  date  précise.  La  manière  d'éta^ 
blir  les  fronts  bastionnés  fut  amenée  à  un  point 
assez  avancé  par  les  Italiens  et  les  Espagnols 
pendant  les  cent  années  qui  suivirent;  on  en  voit 
des  preuves  dans  les  Pays-Bas,  (la  citadelle 
d'Anvers,  par  exemple),  et  dans  une  partie  dei 
immenses  travaux  de  Malte,  dans  les  fronte  de  la 
cité  Valette  du  côté  de  la  terre,  exécutés  en  i  568, 
avec  des  escatpes  de  1 70  pieds,  et  dans  les  grands 
et  solides  bastions  du  faubourg  Floriana,  cons- 
tniiisen  <635.  Le  nouveau  systènae  se  propageia 
jusqu'à  Leith  en  1549,  époque  à  laquelle  ce  port 
fol  entouré  de  huit  fronts  bastionnés  par  un  l>omo- 
nyme  d'un  illustre  architecte  militaire  plus  mo- 


' 
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dénie,  par  André  de  Montalembert,  chevaUer 
d'Essé  (1).  Un  quart  de  siècle  plus  tard,  Berwick 
fut  enfermé  dans  les  remparts  qui  l'environnât 
encore  (2) 

Les  Italiens  furent  longtemps  les  ingénieurs  de 
presque  toutes  les  armées  de  l'Europe.  Gabriel 
Marlinengo,de  Brescia  était  Tingénicur  en  chef 
des  chevaliers  de  l  ordre  de  Saint-Jean  dans  leor 
héroïque  défense  de  Rhodes  en  1 522.  L'ingénieur 
qui  fortifia  Anvers  pour  le  duc  d'Albe,  en  <568, 
était  l'Italien  Paciotto  (3),  et  ce  fut  l'Italien  Fré- 

(l)Nédans  le  Poitou,  en  U83,il  se  distingaa  dès  sa  jeunesse  dos 
les  guerres  dltalie.  En  4  543,  il  dérendit,  avec  succès,  pendant  Ini 
mois  et  demi,  contre  l'empereur  Charles  Y,  la  ville  de  Laadreoes, 
dont  les  fortifications  étaient  alors  en  tel  état,  qu'on  la  disait,  dit 
Brantôme,  n'estre  (aide  que  de  boue  et  de  crachatt.  Dans  une  de  ses 
sorties,  la  garnison  prit  une  pièce  de  canon,  qu*eI1e  précipita  daos 
le  fossé.  En  4549  il  fut  envoyé  en  Ecosse  à  la  tète  des  troupes  frafi> 
çaises  qui  allaient  secourir  Marie  de  Guise.  A  son  retour,  il  fat  reçi 
avec  beaucoup  d'honneurs  et  fut  bientôt  après  chargé  de  défendre 
Thérouanne  contre  Tempereur.  H  fqt  tué  là  sur  la  brèche  par  la 
soldat  espagnol,  en  4553. 

(2)  La  figure  4U  indique  que  les  fortificatio^is  construites  ptf 
d  Essé  à  Leith,  suivant  un  plan  de  Leith  et  d'Edimbourg,  gnrré 
sur  bois,  eu  4577,  d'après  une  reconnaissance  fiûte,  en  4673,  par 
les  ingénieurs  de  la  reine  Elisabeth,  pendant  le  siège  du  chiteao 
d'Edimbourg.  La  figure  445  représente  la  fortification  de  Berwid. 
dont  les  bastions  avaient  des  orlllons  carrés  et  des  cavaliers. 

(3)  Dans  VHistotre  de  la  révolte  des  Pays-Bai,  de  Schiller.  On  lit 
de  plus  grands  bastions  dans  le  siècle  suivant;  mais  les  tranoz  d» 
Paciotto  sont  restés,  comme  cavaliers,  en  dedans  de  l'encaiota.  Ca 
desbastioDS  port£  encore  son  nom. 
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déric  Giàntbelli^de  Manimie,quela  reine  Elisa- 
beth envoya  aux  bourgeois  de  cette  même  ville 
d'Anvers  pour  les  aider  dans  leur  lutte  contre  le 
ducdePSarme,lesuccssseur  du  ducd' Albe,en  1 585. 
Il  avait  auparavant  été  employé  en  Angleterre  à 
diriger  l'établissement  d'une  enceinte  bastionnée 
au  château  de  Carisbrooke  (4).  El  jusque  sur  les 
bords  éloignés  de  la  Tweed  et  de  la  Teviot, 
«1  1544,  lorsque  lord  Hertford  envahit  l'Ecosse, 
nous  (jTOuvons  nos  vieux  ennemis  d'Angleterre. 
aidés  par  un  ingénieur  italien  à  battre  en  brèche 
l'abbaye  de  Kelso,  et  à  faire  une  redoute  sur  ses 
mines,  dévastation  que  nos  voisins  attribuât 
sans  doute  aujourd'hui  à  John  Knox  (5). 

Machiavel  dit  que  les  Italiens  entendaient  peu 
la  fortification  avant  l'invasion  du  roi  de  Franoe 
Charles  VIII  en  1494,  et  attribue  aux  exemples 
donnés  par  les  Français  les  perfectionnements 
obt^ius  à  cette  époque.  Cette  différence  entre  les 
deux  nations  ne  resta  pas  toujours  la  même.  Les 
ingénieurs  français,  qui  furent  plus  tard  les  mat- 


(4)  Dans  le  siècle  suivant,  Pompeîo  Romaoo  conduisit,  sous  tes 
ordres  de  Spinola.  les  travaux  d*attaqne  contre  Ostende,  en  4604, 
et  il  fut  plusieurs  annéesfiprès,  en  4627,  appelé  par  Richelieu,  pour 
être  ingénieur  en  chef  au  siège  de  la  Rochelle. 

(5)  Préface  de  la  chronique  de  Fabbaye  de  Kelso,  par  Cosoio 
Innés,  Esquire. 

«^  7  A  4S.  T.  VIII.  4*  siifi.  lutLL.  ▲  Dec.  4467.  (ami.  wHc.)         44 


tiiep  ^B  foptiâcatioD,  fireal  pou  dQ  prf^ifè^  pw* 
4mi  k  XYI*  aîàqle,  et  à  oeUe  époqqe  au  coatraiif 
ritalie  $e  ^tijigQa  4An9  la  pratique  de  cette 
^iicei  et  de  plus  elle  mit  au  jour  de  iMTfibieia 
^Mtvragtli  ^Uii  »'y  rapatriaient  (4).  lA^^^yf9§ift 
^  pius  ronanittable»  de  cette  période  sq^t  ce^ 
40  Tartag|ii>  (4  è*6),  qui  décrivit  le  premier  co»r 
plétemeat  m  aystjème  ba^tioiméi  rarcbâtectoit 
pùUtairede  Fraace«codi  Marobi  (45i$},  etiinoi»« 
urage  publié  à  Venise  en  456^,  dans  lequel  oi 
treuve  mélangés  des  chapitres  sur  la  fortificatipa 
par  GiNiMVo  Maggi  et  par  le  capitaine  Jaoppo 
Cwtriotto. 

La  faiblesse  des  places  fortes  de  France  U 
,jaBipri$e  par  Sully,  qui  avait  signalé  stm  talent 
•d'ingénieur  en  assiégeant  plusieurs  d'entre  allais 
^.^«i^  è  se»  fonctions  de  premier  ministre  d'@t9t 
ei  des  finances,  joignait  celles  de  grand  matUe 
;4e  r»«iili^,  ut  de  surintendant  des  fortifica^ 
Mdfis>  W  e$s»y«  d'y  remédier  en  formant  ça  f  $0i 
-ta.  cmpi  d' ji^gâweiirs  militaires  instruits  (comme 
il  a'en  fut  créé  en  Angleterre  qu'un  siècle  et 
•demi  i^u»  tard,  «a  47âl}  et  en  eoceun^aBot 
:  tetirë  ^ais.  Le  premier  auteur  français  fût  Erard, 


(4  )  H  aVait  para  environ  trente  oanages  ayant  46M, 
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de  Bar-to-Doe,  dont  le  travail  fut  publié  en  <  894, 
et  après  loi  ce  fut  Deville  sous  le  règne  suivant 
e<i  46^,  et  Fabre  en  i629.  Chez  tous  le  tracédes 
bastions  est  mauvais,  les  fiaincs  étant  perpendi* 
culaires  à  la  courtine;  ou  même  aux  faces  (comme 
dans  le  tracé  d'Erard),  et  placés  en  arrière  de 
grosses  toursplacées  ans  épaules  et  nommées  on7« 
lonSf  et  qui  absorbaient  les  deux  tiers  des  flancs. 
Ce  tracé  étranglait  tes  bastions  et  leur  donnait  la 
forme  &nn  as  de  pique.  Le  plus  judicieux  defr 
écrivains  français  de  cette  première  période  est 
le  comte  de  Pagan^  dont  le  traité  fut  publié  ea 
1645.  Son  tracé  a  une  gran^  analogie  avec  celui 
de  Vauban  ;  maïs  ses  bastions,  dont  le  développe-' 
ment  est  assez  vaste  et  dont  les  angles  de  défense 
sont  droits^  sont  occupés  à  Tinlérieur  par  troès 
étages  de  bcniches  à  fèu  placés  les  uns  derrière 
les  autres  sur  les  fkancs^ 

Les  metUeurs  projets  des  écrivains  que  nous 
citons  ne  paraissent  pas  remporter  sur  ce  qui  avait 
été  déjà  exécuté  ou  proposé  par  les  Italiens,  et 
c'est  stfrtout  Fhonneur  d'avoir  été  les  dcvanc^rs 
de  Vauban  qui  leur  donne  droit  à  être  cités. 

Le  système  de  fortification  le  plus  ofcKaakd^ 
fflent  enseigné  eslïe  premier  sysième  de  Vemèûn. 
CetiltuBtre  gaernef  ne  ¥ti  jeauns  décvil  loéttitff) 
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diqaement  comme  un  système,  mais  les  ingé- 
nieurs qui  Tout  suivi  Font  déduit  de  rexamenet 
de  la  comparaison  des  nombreuses  places  qu'il 
construisit  ou  remodifia,  comme  Lille,  Strasbourg 
et  Givet. 

Le  contour  extérieur  de  toute  place  est  consi- 
déré comme  un  polygone.  En  réalité,  ce  polygone 
est  généralement  irrégulier,  puisque  la  configu- 
ration du  sol  amène  des  inégalités  entre  ses  an- 
gles ou  ses  côtés;  mais  quand  il  rie  s'agit  que 
d'étudier  le  système  on  suppose  ce  polygone  ré- 
gulier. Le  côté  du  polygone  est  cette  ligne  à 
laquelle  nous  avons  déjà  donné  le  nom  technique 
de  côté  extérieur.  Nous  avons  vu  quo  sa  longueur 
était  déterminée  par  quelques  conditions  obli- 
gées; quel  que  soit  par  conséquent  le  nombre  do 
côtés  du  polygone  formé  par  une  place,  la  lon- 
gueur de  chaque  côté  extérieur  est  constante;  et 
par  suite  plus  la  place  est  grande,  plus  il  doit  y 
avoir  de  ces  côtés. 

Sur  chaque  côté  extérieur  on  établit  un  front 
de  fortification;  et  nous  allons  voir  de  quelle  ma- 
nière on  y  parvient  en  suivant  le  premier  système 
deVauban. 

.  Nous  avons  vu  dans  la  fortification  passagère 
t|iie  la  magistrale,  c'est-à-dir^  te  ligne  servante 
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feter  le  tracé,  était  la  crête  da  parapet.  Dalisla 
fDFtificatioQ  permanente,  c'est  ordinairement  la 
ligne  qui  représente  la  position  du  cordén  ou 
(ablette  du  revêtement  de  Tescarpe. 

Soit  A  B  C  D  {PL  IX,  fi.  \  )  une  portion  du 
polygone,  un  hexagone,  par  exemple,  d(mt 
chaque  côté  a  une  longueur  de  1 80  toises,  abais- 
sons sur  les  côtés  les  peq)endiculaires  Oa,  Oa, 
Oa,  prenons  la  perpendiculaire  aô  éj^leau  j  du 
côté  ^térieur  Bc,  et  joignons  6  aux  angles  du 
polygone.  Sur  ces  nouvelles  lignes  prenons  des 
longueurs  C  H,  BE,  etc.,  égales  aux  f  do  côté 
extérieur;  des  points  E  et  H  comme  centres, 
avec  le  rayon  EH,  décrivons  des  arcs  de  cercle 
coupant  en  G  et  F  les  lignes  Bb  et  Cb  ;  si  Ton 
jointEF,  GH,  FG,  on  obtient  sur  chaque  côlé  du 
polygone  un  tracé  bastionné  dans  lequel  BE, 
CH  sont  les  faces  des  bastions,  EF,  GH,  les 
flancs;  FG,  la  œurtine^  et  BG  et  GF,  les  lignes 
de  défense. 

L'angle  C  ou  B  des  bastions  est  l'angle  flan- 
que;  BEF  ou  CIIG,  l  angle  d'épaule]  EFG  ou  FGH 
l'angle  de  courtine,  BC  H  ou  C  BE,  langle  dimi- 
nué; E  FC  ou  B  G  H,  l'angle  de  défense, 

GK  est  to  gorge  du  bastion,  et  si  Ton  prolonge 
deux  courtines  jusqu'à  leur  rencontre  au  milieu 
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4a  bastion,  comme  on  le  voit  an  bafition  B,  <te- 
-que   prolongem^t   forme  la  demi^wgt  ài 
bastion. 

On  appelle  mifiore  Oa  le  rayon  droit  0  B  le 
raym  obliqué  (1),  et  le  côté  intérieur  est  formé 
par  la  courtine  prolongée  jusqu'à  la  reoctmtfe 
des  deux  rayons  obliques.  Mais  quelqueMues  de 
ees  désignations  techniques  n'ont  que  peu  ea 
poipt  d'utilité. 

Nous  avons  dit  que  dans  ce  cas  la  perpen- 
diculaire qb  était  égale  au  \  du  côté  extérioff. 
II  est  évident  que  l'angle  flanqué  du  bastion 
augmente  à  mesure  que  la  perpendiculaife 
diminue,  et  qu'il  diminue  en  même  temps 
que  le  nombre  de  côtés  du  polygone.  Il  en  résul- 
terait que  pour  un  polygone  d'un  petit  nombre 
de  côtés,  de  longues  perpendiculaires  raulrMeat 
très-aigus  les  saillants  des  bastions.  Pour  cette 
raison,  dans  le  cas  d'un  carré,  on  donne  à  ia  per- 
pendiculaire le  g  seulement  du  côté  extérieur  (ce 
qui  donne  aux  saillants  une  ouverture  d'environ 
60"")  ;  dans  un  pentagone,  le  ?  du  côté  exiéneor 
(les  saillants  ont  alors  le""  environ);  dans  les 
polygones  d'un  j^us  grand  nombre  de  côtés,  od 

(4)  On  donne  plus  habituellement  à  ces  lignes  les  non)|.âe  eofi- 


ptenA  le  |,  et  on  à  «tors  83*  âû  iiàitlàiÀi  dàbs  \M 
hexagone,  92*  dans  un  heptagone,  et  98^  datas  a& 
octogone. 

On  remarquera  que  les  angles  de  défense  sobI 
mi  peu  âigus;  à  cet  égard  Vatiban  s'est  tin  peu 
écarté  de  la  construction  de  Pagan,  pour  se  rap^ 
procher  des  anciens  tracés,  fl  paraît  avoir  eu  pouf 
bat  de  permettre  aux  pièces  des  flancs  lés  plui 
voteines  de  Tatigle  dépaule  de  mieuSc  Voir  le  sail^ 
lant  du  bastion  et  remplacement  ph)bâble  de  la 
brèche.  D'autres  ingénieurs  ont  depuis  donné  90* 
à  cet  angle  de  défense. 

Le  fossé  du  corps  de  place  a  de  1Ô  à  18  toisek 
devant  le  bastion  ;  la  contrescarpe  est  donnée  pà'^ 
des  arcs  de  cercle  décrits  des  saillants  des  bas- 
tioDs  comme  centres  avec  un  rayop  de  cette  Ion- 
gneur,  et  on  aehève  de  la  déterminer  en  menait 
par  les  angles  d'épaule  des  bastions  collatéraui 
des  tangentes  à  ces  arcs.  * 

L'ensemble  du  rempart  et  du  parapet  prend 
le  nom  à' enceinte ,  quand  on  veut  les  distînguet 
des  ouvrages  extérieurs. 

La  figure  2,  pi.  IX,  indique  l'enceinte  et  ïfeS 
ouvrages  extérieursd'un  front  de  fortifioati«»<:>  { 

Le  grand  ouvrage  triangulaire  A  est  appelé 
ravôlin  ou  demi-kme  (1).  DF  est  le  chemin  wm^ 


U%  M  lA  POETlFlCàTIOM* 

vert,  et  E  iegiacis;  B  est  /a  tenailleet  C^laoh 
panmère. 

Voici  le  tracé  de  ces  divers  ouvrages  :  (PI-  IX, 
%.2). 

DemiAune.  A  partir  de  Tai^gle  rentrant  de  la 
contrescarpe  devant  la  courtine,  prenez  50  toises 
sur  la  capitale  vers  l'extérieur;  ce  point  s^ale 
9aillant  de  la  demi-lune  (2).  Ses  faces  sont  diri- 
gées sur  des  points  des  faces  des  bastions  pris 
à  5  toises  des  angles  d'épaule. 

Le  fossé  de  la  demi-lune  a  une  largeur  uni- 
forme qui  varie  de  10  à  12  toises,  avec  un  ar- 
rondissement au  saillant  comme  pour  celui  du 
corps  de  place. 


(4  )  Ce  nom  de  àsmiAunê  paratt  avoir  été  appliqué  d*abord  à  ose 
Umnetie  ou  un  bastion  détaché  en  avant  pour  couvrir  les  tous 
d'anciens  forts,  et  qui  avait  une  forme  analogue  à  celle  d*uo  cfaa* 
peau  à  cornes,  avec  une  gorge  arrondie  en  forme  de  croissant.  Mais 
fi  y  a  des  exemples  d'ouvrages  demi-circulaires  établis  dans  la  pé- 
tition du  ravélin,  comme  au  château  de  Carisbrooke. 

(2)  Cette  construction  donne  une  demi-lune  un  peu  plus  grande 
ijoe  celle  déduite  par  Noizet-Saint-Paul,  des  ouvrages  construits 
par  Vauban,  et  qui  consiste  à  donner  à  la  face  de  la  demi-luBB 
les  \  du  côté  eilérieur,  comme  à  la  face  du  bastion.  Bousmard 
arrive  à  une  demi-lune  encore  plus  petite,  car  il  met  sjn  sailiaot 
à  la  rencontre  de  la  capitale  avec  un  arc  de  cercle  décrit  de.ran^ 
de  courtine  comme  centre,  avec  un  rayon  égal  à  la  distance  de  os 
fOini  à  Tautre  angle  d*épaiile.  Mais  son  éditeur  M.  observer  qœi 
€ott«  méthode  n'est  applicable  que  si  la  fac&  de  la  demi-lune  es 
dirigée  Sur  Pan^  (^'épaule,  do  manière  à  démasquer  totale  feu  du 
btftioAi  lûAant  et  1  épaule  élant  cduvQri8|lar  un  oriltao. 


0B  u^  j9Êjifw^im.  m 

Chemin  couvert  et  gl0pi$.  L&<àW9ÎQ  ooi^cfrt 
a  6  toises  de  largeur  et  règne  tout  autour  de  1« 
coBtiescarpe,  qui  le  limite  vers  Tintérieur.  Du 
côté  de  rextérieur,  les  crêtes  se  {MToloDgeant 
droites  jusqu'à  leurs  fioints  dç  reocoûitre,  tandis 
que  la  contrescarpe  a  des  arrondissements,  il 
reale  dans  T  intervalle  de  grands  espaces  que  Ton 
appelle  les  places  d'armes  saillantes. :f^n  se  mé- 
nage encore  des  i^aces  d'armes  aux  angles  ren- 
trants du  chemin  couvert  de  la  manière  suivante: 
à  partir  de  Tangle  6  de  la  contrescarpe  on  prend 
deux  loi^ueurs  be,  bc,  de  1 8  toises  ;  aux  points  c 
OQ  élève  des  perpendiculaires  ca  jusqu'à  la  rcUf- 
contre  des  crêtes  du  chemin  couvert;  de  ces 
pointsa  onmènedeux  lignes  a  d  faisant  un  angle 
de  400*  avec  ces  crêtes.  L'espace  ainsi  limité 
(ormela  place  d'armes  rentrante. 

Le  bord  extérieur  du  chemin  couvert  et  de  ses 
places  d'armes,  déterminé  comme  nous  l'avons 
dit,  forme  la  crête  du  glacis  (E)  qui  sert  de  para* 
pet  au  chemin  couvert.  I^  talus  du  glacis  a  %b 
toises  de  largeur. 

Pour  protéger  le  chemin  couvert  contre  le  feu 
d'enfilade^  Vauban  y  plaça  des  traverses  perpen- 
diculaires à  la  direction  de  ses  branches.  11  en 
mit  or<ffbairemcnt  dfdux  sur  chacune  des  branr 
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«iMS^iMtMMiit  le  iMBiion  et  trois  BW  tà\a 
ifui  enkmrefit  Ift  demi-hitie.  Les  lignée  a  e,  aé, 
idésigaent  les  crêtes  de»  traverses  adjaëefttes  m 
^places  d*armes  rentrantes.  Les  proIongenMfe 
des  faoes  des  bastions  et  de  la  demMane  jusque 
la  contrescarpe  donnent  les  points  oà  doiveal 
aboutir  tes  pieds  des  talos  extérieurs  des  traveh 
ses  adjadhtes  aux  places  darmes  saitlanlei. 
Dans  les  longues  branches  qui  couvrent  la  delBh 
hme,  la  troisiètte  traverse  se  place  à  égale  &- 
tance  des  deux  premières.  Gomme  les  traverses 
B^étendent  sur  toute  la  laideur  du  chemin  000* 
vert,  il  est  nécessaire  de  ménager  un  pass^ 
autour  de  leurs  extrémités  au  moyen  d'entailles 
dans  le  glacis.  Ces  passages  se  nomment  descro- 
chets  et  sont  ou  doubles  comme  en  e^  ou  simpla 
comme  en  f.  Ils  ont  neuf  pieds  de  largeur. 

La  tenaille  B  a  ses  faces  menées  suivant  les 
lignes  de  défense.  Cet  ouvrage  a  6  toises  d'^ 
paisseur,  et  on  laisse  entre  ses  extrémités  et 
les  flancs  des  bastions  des  intervalles  de  5  totMs 
de  largeur,  que  Ton  appelle  les  Trouées  de  h 
tenaille. 

La  capormière  (C)  consiste  en  deux  parapets 
larges  et  disposés  co^mme  des  glacis,  et  laissant 
entre  eux  un  passage  qui  traverse  le  grand  fossé. 
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ChifiitetoBa  I1B  toiiei  de  laiigeinr,  et  la  lâifwr 
èi  paangp  d'une  aêàe  k  l'autre  est  de  3  à  4  toi*- 
les.  Oq  laîsse«i  es|»ce  libœ  de  9  pieds  de  lai* 
gev  entre  les  tains  de  la  capcmnière  et  la  gorge 
de  la  demî-luae. 

La  d^ni-luoe  sert  à  donner  un  feu  énergique 
sur  le  saillant  du  bastion;  eUe  couvre  ^  grande 
partie  les  flancs,  la  courtine  et  la  tenaille  d'un 
feu^gné;  et  elle  constitue  un  ouvrage  exté- 
liearsdide  qu'il  faut  prendre  avant  de  pouvoir 
donner  l'assaut  à  la  brèche  &ite  au  bastion;  ce 
qai  oblige  l'assiégeant  à  un  plus  grand  dévelop* 
pemratde  forces  et  de  travaux*  En  mémo  temps 
la  saillie  de  la  demi-lune  procure  des  angles  ren- 
traïUs  propres  à  rétablissement  de  places  d'armes 
pour  la  défense  du  chemin  couvert.  On  donne 
quelqu^is  de  petits  flancs  à  la  demi-lune,  afin 
<ie  pcmveir  diriger  un  feu  plus  direct  sur  la  partie 
de  la  face  du  basticm  qui  est  plus  susceptible 
d'être  entamée  par  la  brèche.  Mais  cette  dispo- 
fttion,  employée  dans  le  tracé  de  Vauban,  expose 
l'angle  d'épaule  à  être  battu  directement  du 
glacis. 

Dans  beaucoup  de  vieilles  forteresses  d'Europe, 
et  dans  un  très-grand  nombre  de  places  des  In* 
dtt,  on  ftoove  une  seconde  ligne  de  parapets, 
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appeiée  .ftmsse-braye^  qui  entoure  l'eDceâile  a 
lui  est  reliée.  Elle  est  géoéralement  placée  daBs 
le  plan  du  terrain  naturel  et  destinée  à  batlrek 
contrescarpe.  Cette  disposition,  qui  divise  a 
deux  la  hauteur  de  Tescarpe,  est  favorable  à  T»- 
caladC;  et  les  branches  de  la  fausse-braye,  se 
trouvant  plus  basses  que  la  créte  du  glacis,  90bI 
très-erposées  à  être  enfilées  par  les  batteries  que 
l'ennemi  viendra  y  établir.  De  plus  ses  vuessor 
la  campagne  sont  masquées  par  le  glacis  e& 
avant.  La  fausse-braye  a  encore  le  défaut  de  ré- 
trécir beaucoup  les  bastions.  Il  en  résulte  qu'eUe 
a  été  rarement  employœ  en  Europe;  mais  la  te- 
naille introduite  par  Yauban  à  Lille,  en  1670. 
peut-être  considérée  comme  une  portiofi  de  fausse- 
braie.  Elle  est  détachée  de  Tenceinte,  en  sorte 
que  Tescarpe  conserve  toute  sa  hauteur,  et  les 
défenseurs  de  la  tenaille  ne  sont  pas  exposés  a 
être  atteints  ou  gênés  par  les  éclats  et  les  décooi- 
bres  que  le  feu  de  Tennemi  fera  tomber  du  haol 
de  la  courtine.  Cette  tenaille  couvre  en  mte 
temps  plus  des  deux  tiers  de  Tescarpe  desflâDC 
et  de  la  courtine,  et  surtout  les  poternes,  conlre 
le  feu  des  batteries  de  brècheétablies  sur  le  glacis 
ou  dans  la  demi- 1  une.  Elle  donne  aussi  un  boo 
feu  de  mousqueterie  à  petite  distance  îur  ^ini^ 
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ieur  de  la  demilune.  Enfin  elle  sert  dans  les 
ossés  secs  à  protéger  le  rassemblement  destrou- 
lesqui  doivent  s'élancer  sur  l'ennemi  quand  il 
lescend  dans  le  fossé,  eteltedonne  un  port  couvert 
lour  les  bateaux  si  les  fossés  sont  pleins  d'eau, 
lomme  la  tenaille  ne  demande  pour  ainsi  dire 
m  de  remblais,  c'est  tout  un  déblai  de  moins 
[De  l'on  a  à  faire.  A  Huningue,  à  Sarrelouis  et 
ians  d'autres  places,  Vauban  a  construit  cet  ou- 
vrage comme  un  petit  front  de  fortification ,  dont 
les  flancs  étaient  parallèles  à  ceux  du  corps  de 
)lace. 

La  caponaière,  comme  nous  l'avons  tracée, 
protège  la  communication  de  la  demi-lune  contre 
les  coups  éloignés  qui  viennent  enfiler  le  fossé  ; 
mais  comme  elle  devient  inutile  quand  l'ennemi 
est  établi  sur  le  glacis  en  avant  des  bastions,  on 
recommande  souvent  de  la  voûter  à  l'épreuve, 
Une  caponnière  ainsi  disposée,  et  crénelée  ou 
agrandie  pour  recevoir  de  l'artillerie,  peut  con- 
tribuer grandement  à  la  défense  du  fossé.  Ce  sont 
fe  grandes  caponnières  de  ce  genre  qui  carac- 
lérisent  particulièrement  plusieurs  forteresses 
modernes  d'Allemagne. 

Vauban  donnait  ordinairement  5  pieds  d'é- 
P^isseur  au  mur  d'escarpe  à  laha^teur  du  terre* 
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piein  du  rempart;  an-éessiiB  le  mur  dd  nvèto- 
ment  MaH  vertieal  et  n'avait  que  3  pîeds;  ï 
donnait  aux  murs  des  conUrescarpes  3  piedi 
3  pouces  au  sommée. 

Dans  oe  système  les  revêtements  eut  on  frib 
di  I  de  la  hauteur  da  mnr  aa-^dessos  du  conka. 
Les  escarpes  sont  en  outre  consolidées  en  arriére 
par  des  contreforts  verticaux  e^acés  entre  en 
de  45  k  1 8  pieds.  Voici  la  règle  ^oi  sert  à  troih 
ver  leur»  dimensions  horizontales  : 

Peur  on  revêtement  de  40  pied»  de  haut,  le 
contrefort  a  4  pieds  de  long  et  3  pieds  d'épais- 
seur à  la  racine }  pour  chaque  surélèvatioa  de 
5  pieds  0»  allonge  le  contrefort  d'un  pied  et  « 
rélargit  de  6  ponces*  L'épaisseur  du  contrefort 
à  la  queue,  c'est*èhdire  à  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée du  revêtement,  est  toujours  de  |  de  m 
épaisseur  à  la  racine. 

La  profondeur  et  la  largeur  des  fondations  des 
murs  de  revêtement  dépendent  entièrement  de  k 
nature  dn  sol  ;  en  peut  tes  représenter  pour  cha- 
que ttiur  avec  une  profdbdeur  de  3  pieds,  et  une 
laideur  d'un  pied  plus  forte  que  celte  du  n»ir 
au-dessus. 

On  pe^  employer  aussi  le  revétemeirf  mtli- 
mrkeottle  denri-revéftement,  mais^Yauban  pié« 


ferait  génépaleaievi  rmétir  rescfti|pe  «or  iovAe 
sa  hauteur,  dans  sud  Traité  de  la  difmu  des 
places,  il  donne  la  préférence  au  revêtement  mo- 
difié de  manière  à  laisser  un  chemin  des  tondes 
entre  le  mifr  et  le  parapet 

Un  bastion  plein  est  celui  ddnt  tout  Tespaee 
est  occupé  par  le  terre-plein  ;  danâ  un  bastion 
vide,  le  terre-plein  est  limité  parallèlement  maê 
crêtes,  et  Te^^ace  intérieur  reste  k  la  btnteup  da 
terrain  naturel. 

Tous  les  parapets,  y  compris  les  gUciSi  ies 
traverses  du  chemin  couvert,  et  la  capona^re^ 
sout  mimis  de  banquettes  pour  la  fusillade  « 
excepté  à  remplacement  occupé  par  les  bouches 
à  feu  sur  le  rempart. 

Voici  les  largeurs  en  plan  des  différentjs  talus 
d'un  front,  en  négligeant  les  fractions  au-dessouft 
de  6  pouces  : 

La  plongée  et  le  talus  intériem^  ont  constant 
ment  î  8  pieds  et  1  pied  6  pouces,,  excepté  pour 
la  tenaille  dont  la  plongée  n'a  que  45  pieds.  La 
largeur  de  1  pied  6  pouces  se  réduit  quelquefois 
à  un  pied. 

La  banquette  a  partout  5  pMs  et  son  talos  6  pieds. 
WittdttBeaiiAn......  47pisd8.    TahideiMipaH SpMA 


^ 


Tam*|>leift(y  conprte  \  Térre^fteSn  (y  eompiii^. 

la  banquette  et  le  [36  pieds.       la  banquette  et  le[30  pieds. 

iâluft  intérieor  j  talus  intérieur       ) 

Talus  extérieur  du  pa-  Talus  extér.  (n*ejâsta 

rapei  (n'existe  pas  paà  avec  les  rerète- 

avecles  revêtements  ments  complets.) 

complets). 

Fruitde  Tescarpe  (avec  \  Jiuii  da  mur  degorae  3  p J  f 

lesrevétementscom->  7pied8. 

M.         (avec  les  l'I  «  ^        Id.  de  l'escarpe         5  p.  6  p. 
.  domi^revAtement)      (  «  F-o  p- 

Chemin  couvert  Tenaille 

Frai  de  la  contre- 1  a  „  g^  Terre-plein  3S  ptk 

'  escarpe  j  o  p.  op.  proitrfumurde gorge   3  pie*. 

Talus   extérieur    dest  .  ^^^^     Id.  de  l'escarpe         I  fieds. 
traveses  I  ^  P*®"^' 


Les  raiâpes  destinées  à  amener  les  troupes  et 
les  bouches  à  feu  sur  les  terre-pleins  se  placeDiie 
long  des  flancs  dans  les  bastions  vides,  et  ib 
gorge  des  bastions  pleins.  Dans  la  demi-lune  on 
les  place  près  des  saillants. 

La  longueur  d'une  rampe  dépend  évîdemmeDl 
de  la  hauteur  à  franchir,  et  de  l'espace  qu'on 
peut  lui  accorder  sans  inconvénient;  elle  varie 
de  6  fois  à  4  0  fois  la  hauteur.  Dans  la  place  les 
rampes  peuvent  avoir  45  mètres  de  longueurc 
4"  50  de  largeur;  dans  la  demi-lune  deISi 
22  mètres  de  longueur  et  3"  60  de  lai^geur. 
La  fig.  3,  pi.  DC  indique  le  tracé  des  rampesde 
la  demi-lune. 

On  construit  ordinairement  des  barbellcsJfi 
4  à  3  pièces  aux  «aillants  des  bastions  deeib 
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demi-lime.  Chaque  pièce  de  place  en  barbette 
demande  6  mètres  de  longueur  de  crête  et 
8  mètres  dans  l'autre  sens. 

Communications.  On  établit  sous  le  milieu  de 
la  courtine  un  tunnel  ou  passage  voûté  appelé 
poterne,  pour  [communiquer  du  corps7^e  place 
dans  le  fossé.  Si  c'est]  un  fossé  sec,  la  poterne 
aboutit  à  6  pieds  au-dessus  du  fond  et  on  com- 
plète la  descente  au  moyen  d'une  rampe  mobile 
en  charpente.  Une  voûte  pareille,  passant  sous 
le  milieu  de  la  tenaille,  communique  avec  la  ca- 
ponnière. 

Des  escaliers  conduisent  du  fossé  à  la  tenaille^ 
à  la  demi-lune  et  aux  places  d'armes  rentrantes; 
leur  longueur  varie  dans  chaque  cas,  suivant  la 
hauteur  à  franchir.  Si  chaque  marche  a  8  pouces 
de  hauteur,  il  en  faudra  trente  pour  une  hauteur 
de  20  pieds.  La  largeur  des  escaliers  est  de 
6  pieds  et  la  première  marche  forme  un  palier 
de  6  pieds  de  largeur.  Les  autres  marches  ayant 
on  giron  d'un  pied,  excepté  la  marche  supérieure 
qui  est  de  niveau  avec  le  sommet  du  mur,  la 
longueur  totale  de  l'escalier  sera  de  28  pieds.  La 
fig.  i,  pi.  IX  indique  le  tracé  d'un  escalier  à  la 
place  d'armes  rentrante.  On  place  aussi  souvent 
;  des  escaliers  à  la  place  d'armes  saillante,  comme 
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dans  la  fig.  5,  pL  IX;  mais  il  ne  faut  pas  les  re- 
commander, parce  que  les  défenseurs  doivent  se 
replier  de  traverse  en  traverse  jusqu'à  la  place 
d'armes  rentrante  et  seulement  de  là  dans  le  fossé. 

II  faut  préférer  les  rampes  aux  escaliers  quand 
on  a  suffisamment  de  place,  parce  que  les  esca- 
liers peuvent  être  trop  dégradés  par  les  bombes. 

On  pratique  dans  le  glacis  des  passages  on 
sorties,  pour  pouvoir  porter  en  avant  les  troupes 
placées  dans  les  places  d'armes  rentrantes.  On 
les  courbe  pour  qu'ils  ne  soient  pas  enfilés  par 
l'ennemi. 

On  garnit  de  fortes  palissades  tout  le  dévelop- 
pement des  banquettes  du  chemin  couvert  et  des 
traverses.  Des  barrières  ferment  les  sorties  da 
chemin  couvert,  et  les  passages  autour  des  tra- 
verses. 

En  outre  de  ces  communications  avec  les  ou- 
vrages extérieurs,  on  doit  laisser  un  accès  dans 
h  place  au  roulage  civil  et  aux  grandes  routes 
du  pay!!J.  On  choisit  généralement  pour  ces  en- 
trées les  fVonts  les  moins  exposés  à  une  attaque. 
La  route  arrive  au  chemin  couvert  en  suivant  un 
tracé  sinueux  coupé  dans  le  glacis,  passe  sur  en 
pont  le  fossé  de  la  demi-lune,  et  traverse  son 
parapet  sous  une  voûte  ;  un  second  pont  la  cou- 
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doit  h  la  tenaille  qu'elle  traverse  et  un  troisième 
pont  amène  à  l'escarpe  du  corps  de  place.  Là  une 
seconde  voûte  l'introduit  dans  la  place  en  pas- 
sant sous  le  milieu  du  rempart  de  la  courtine. 

Il  y  a  dans  ce  qui  précède  assez  de  données 
pour  l'établissement  d'un  plan  détaillé  du  sys- 
tème. On  aura  ainsi  toutes  les  dimensions  hori« 
zontales.  Pour  construire  un  profil  suivant  une 
direction  donnée,  on  prendra  les  dimensions  ho- 
rizontales suivant  cette  ligne,  et  le  tableau  sui- 
vant donnera  tous  les  renseignements  néoessaires 
pour  trouver  les  dimensions  verticales. 

IMMta|^4ire»eBiiit«,  13  ptedi,  4914  «I  «MiiKii  de  la  pr 
faice  d«  8ol^  et  48,  au-desseiui. 

HaateuTS  aa-dessos  de  la  sarbce  dn  sot. 

ertlftdafirapotdBaorpaâafiace  MpiMI. 

Îavec  'un  revête  iir ..  «  « 
mantoom^el     *^P-«t- 
ayecun/revè-^^^j. 
lement  complet       ^^' 

CMiodQparapel^iateianile 5  pia^ 

M.        —        de  la  demi-rlane 47  pieds. 

Id.   da  gladfl a  pîad|. 

Id.    des  trayerses  du  chemin  couvert 7  p.  6  p. 

La  aiH&  da  la  capofiûière  est  à  9  pfetb  aiMeasos  du  fiHid  éa 

On  peut  donner  une  pente  transversale  de 
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6  pouces  pour  Técoulement  des  eaux,  aux  terre- 
pleins  du  corps  de  place,  de  la  tenaille  et  de  la 
demi-lune  et  au  chemin  couvert  ;  et  relever  pour 
la  môme  raison  de  2  pieds  6  pouces  l'intéribor 
pe  la  demi  lune  vers  le  saillant. 

11  faut  bien  remarquer  que  Ton  assigne  soa- 
vent  à  ce  syslème  des  profils  trèsniifférente.  Celui 
que  nous  donnons  ici  est  celui  qui  est  raseigné 
h  l'Académie  Royale  militaire.  On  donne  quel- 
quefois à  ce  système  un  commandement  qui  sem- 
iÀe  trop  se  rapprocher  du  caractère  rascait  par- 
ticulier à  récole  française  moderne.  La  feible 
élévation  de  ces  ouvrages  au-dessus  de  la  campa- 
^e  s'accorde  peu  avec  Tidée  que  nous  nous  foi- 
sons  dans  ce  pays  d' une  grande  forteresse  II  y  en 
a  si  peu  en  Angleterre  que  probablement  peu 
d'élèves  ont  wi  un  parapet  et  un  rempart  en  terre. 
¥oîoi  une  description  animée  de  l'impressioB 
produite  sur  Walter  Scott  par  sa  première  visite 
aux  grandes  places  des  Pays-Bas.  «  Vous  savez 
(jue  je  suis  habitué  à  rencontrer  dans  la  GazetU 
les  termes  de  la  fortification  moderne;  et  à  vous 
en  entendre  parler  à  propos  de  -vos  éludes  mili- 
ilaires.  Je  dois  avouer  que  les  bastiops,  les  rave- 
lins,  les  demi-lunes,  les  courtines  et  les  palissa- 
()es  résonnaient  c^ans  mes  oreilles  d'une  façon 
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toat  aassi  poétique  que  les  donjMs,  k&  bftrbacâ^ 
nés,  les  herses  et  les  autres  termes  de  Vanciûà 
art  militaire.  Mais  je  ne  pense  phis  qu'ils  puissent 
désormais  m'inspirer  autant  de  respect.  Vofits 
voyagœ  dans  votre  cabriolet  au  milieu  d'un  ptfyè 
aussi  uni  que  la  surface  d'un  lac^  suivant  une 
chaussée  pavée,  élevée  comme  en  vue  d'une 
inondation,  sur  un  remblai  bien  pflus  haut  que  le 
pays  découvert  qu'elle  traverse!  A  la  fin  voua 
découvrez  le  faîte  d'un  ou  deux  tristes  clochers, 
qui,  au  lieu  de  s'élancer  fièrement  d'un  groupe 
de  maisons,  se  contentent  de  laisser  paraître  leurs 
timides  flèches  par  dessus  le  glacis  qui  leà  en^- 
toure,  comme  s'ils  appartenaient  h  une  ville  sou- 
terraine ou  s'ils  indiquaient  l'emplacement  d'uiiô 
ville  rasée.  A  dire  vrai,  les  maisons  de  la  ville, 
enfoncées  à  une  grande  profondeur  au-dessous 
du  talus  des  remparts  qui  les  abritent,  sont  tout  à 
fait  cachées;  et  les  fortifications  elles-mêmes 
n'offrent  à  un  observateur  inexpérimenté  que  de 
grandes  pentes  de  terre  découpées  suivant  des 
formes  etdes  contours  bizarres,  et  soigneusement 
recouvertes  de  gazon.  Cependant  la  disposition 
de  ces  clôtures  si  simples,  tant  pour  leur  com« 
mandement  réciproque  que  pour  leur  action  sur 
le  terrain  environnant,  a  été  con$idérée^  à  juste 
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litre,  comme  un  chef-d'œuvre  de  science  miU* 
taire«  En  approchant  davantage,  celui  même  qui 
cherche  le  pittoresque  éprouve  une  certaine  sa- 
iisCaction,  surtout  à  l'entrée  de  la  ville.  Là,  tour- 
liant  brusquement  dans  une  avenue  étroite  et 
profonde,  et  passant  au  milieu  de  ces  remblais 
qui  lui  semblaient  tout  à  l'heure  si  pacifiques  et 
sans  conséquence,  il  se  trouve  encore  arrêté  par 
^es  ponts-*levis  et  des  fossés,  tandis  que  les  ca- 
Qons  des  batteries  environnante»  semblent  prêts 
k  balayer  le  chànin  qu'il  parcourt.  En  oontinudat 
encore,  il  roule  sur  des  ponts-levis  dont  les  ta- 
miei^  résonnent  sous  les  pieds  de  ses  chevaux  et 
sous  des  voûtes  qui  répèlent  le  claquement  con- 
twuel  du  fouet  de  son  cocher.  x>  —  hetlres  d$ 
Paul. 


CHAPITRE  IX 


ATTAQUB    DUNE   PLACE 


Avant  de  décrire  les  perfectionnements  que  les 
modernes  ont  apportés  au  système  de  Vauban,  il 
(aut  développa  sommairement  la  méthode  à  sui- 
vre pour  Fattaque  d'une  place^  afin  de  mieux 
faire  voir  les  améliorations  dont  la  défense  a  be- 
soin. 

Le  premier  devoir  de  l'assiégeant  est  d'investir 
la  forteresse,  c'est-à-dire  de  Tenvironner  de  trou- 
pes qui  empêchent  la  garnison  de  communiquer 
avec  Textérieur  et  la  privent  de  tout  secours  de 
monde,  de  vivres  ou  de  munitions.  Le  corps 
dinvestissement  fortifiera  ses  positions  par  des 
ouvrages  de  campa£[ne,  conmie  dans  toute  autre 
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occasion,  suivant  les  instructions  du  général  en 
cbef.  Si  la  puissance  ennemie  tient  en  campagne 
une  armée  assez  forte  pour  inquiéter  Tinvestisse- 
ment,  il  sera  nécessaire  de  consacrer  un  corps 
d'armée,  appelé  armée  d'observation,  à  la  sur- 
veiller et  ]a  tenir  en  échec. 

On  n'entretient  pas  constamment  dans  les 
places,  même  en  temps  de  guerre,  une  garnison 
aussi  nombreuse  que  celle  qui  est  nécessaire  pen- 
dant un  siège,  attendu  qu'il  est  essentiel  de 
profiter  des  troupes  pour  tenir  la  campagne  jus- 
qu'à ce  qu'une  attaque  soit  imminente.  Il  arrive 
aussi  que  de  fortes  places,  où  l'on  a  réuni  les  ap- 
provisionnements de  vivres  et  de  munitions  d'une 
armée,  se  trouvent,  à  un  moment  donné  de  la 
campagne,  dégarnies  de  presque  toutes  ces  ré- 
serves. Il  s'ensuit  qu'il  est  quelquefois  fort  im- 
portant de  tenter  l'investissement  par  surprise. 
C'est  ainsi  qu'en  1709,  Tournai,  Tune  des  plus 
ortes  places  de  l'Europe,  entourée  de  fortifica- 
tions en  bon  état,  et  pleine  de  munitions,  fot 
investie  par  les  manœuvres  habiles  de  Maribo- 
rough  et  du  prince  Eugène,  et  le  siège  entreprb, 
tandis  qu'elle  ne  contenait  pas  la  moitié  de  il 
garnison  nécessaire  pour  sa  défense,  et  que  la 
moitié  des  offièiêrs  mân^iUbi^t  eti(^e.  Cette 
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àibie  garnison  était  même  encore  mal  approvi- 
sionnée. 

Il  faut  cependant,  tout  en  opérant  avec  rapi- 
dité rinveslissement,  employer  assez  de  monde 
poar  s'assurer  Tavantage  en  cas  d'une  rencon« 
Ire  avec  la  garnison.  Lorsque  lord  Wellington 
vint  reconnaître  Badajoz  en  1 81 1  »  son  escorte, 
composée  d'un  corps  considérable  de  troupes 
légères  et  d'un  peu  de  cavalerie,  franchit  à  gué 
la  Guadiana,  et  arriva  inopinément  devant  la 
ville.  En  ce  moment  les  sapeurs  de  la  garnison, 
avec  les  chariots  et  les  voitures,  et  escortés  par 
deux  ou  trois  bataillons,  coupaient  du  bois  à  deux 
lienes  de  la  ville,  et  il  leur  eût  été  impossible  de 
rentrer  dans  Badajoz,  si  on  eût  eu  connaissance 
de  celle  circonstance.  Or  il  arriva  qu'ils  parvin* 
renlsi  près  de  la  place  avant  qu'on  ne  fût  prêt  à 
les  attaquer  que,  la  garnison  put  envoyer  des 
renforts  au  convoi  et  l'aider  à  se  faire  jour  au 
travers  de  l'armée  anglaise  qui  perdit  beaucoup 
de  monde. 

Les  avantages  delà  garnison  dans  la  lutte  qui 
va  s'ouvrir' sont  5  différents  degrés  ceux  que 
noQs  avons  indiqués  au  chapitre  V\  comme  spé** 
crama  la  fortification.  Les  avantages  de  l'assié* 
gîÀnt  cbn^stent  dans  leur  nombre  plus  cbnsidé- 
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circonférence  ^ 
occasion,  suivant  »  \^^  j^  ^^ 

chef.  Si  la  puissa^|;  ,  j  w 

une  armée  assef  "%.    \  \^ 

ment,  il  sera^       ^' 

d'armée,  a^|  z^- 

veiller  et  ^|  ^ 

^^7^  oserait  à  la. 

P     ^  ^  en  exposant  ses  hoiii*. 

/^  .  au  feu  de  troupes  garanties  par 

^o.  Car  il  faut  se  rappeler  la  difficulté 
.encontre  à  franchir  de  hautes  murailte 
.ai  pour  descendre  que  pour  remonter,  ou  à 
élabhr  des  batteries  de  brèche  sur  des  points 
que  la  prévoyance  de  Tingénieur  a  complètement 
couverts  par  l'artillerie  tout  autour  de  la  place. 
Si,  comme  cela  s'est  présenté  souvent,  la  for- 
tification a  été  établie  avec  peu  d'habileté,  il  en 
faudra  moins  aussi  pour  Tattaque.  S'il  n'y  a  p» 
d'ouvrages  extérieurs,  si  le  flanquement  «si 
éloigné  et  incomplet,  les  contrescarpes  faibte 
ou  nulles,  et  l'escarpe  découverte  jusqu'au  pied, 
il  pourra  suffire  d'établir  une  batterie  hors  de  b 
portée  de  la  mousqueterie  de  la  place,  de  faii^ 
une  brèche  et  de  donner  l'assaut.  Mais  l'assié- 
geant ne  devra  plus  agir  de  même  s'il  a  devant 
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batteries,  la  garde, et.  -  le 

arrière.  Dès  que  ses  batteries  .  18 

tcur  effet  sur  la  défense,  il  portera  ses  tu 
en  avant,  se  fera  de  nouveaux  abris,  et  consu 
s'il  le  faut  de  nouvelles  batteries  pour  agir  su* 
celles  que  les  premières  ne  pourraient  atteindre. 
En  même  temps  son  artillerie  continuera  à  jouer 
sur  lee  ouvrages  de  la  place  pour,  les  empêcher 
de  tirer  davantage.  Quand  il  arrivera  à  portée  de 
la  mousqtieterie  du  chemin  couvert,  il  emploiera 
la  sape  pour  continuer  ses  approches.  Il  dirigera 
naturel lement  ses  attaques  sur  les  capitales  des 
saillants,  où  il  n'a  pas  à  craindre  de  feu  de  face, 
et  il  poussera  la  tranchée  en  zigzags,  se  couvrant 
de  son  parapet  alternativement  sur  sa  droite  et 
sur  sa  gauche.  Il  ne  s'exposera  jamais  à  être  en- 
filé par  Touvrage  extérieur  le  plus  avancé,  et  il 
309»  soin  de  ménager  de  nouveaux  abris  pour  les 
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rable  et  leur  position  sur  la  circonférence  d'un 
cercle  dont  les  assiégés  occupent  le  centre,  ce 
qui  permet  de  choisir  et  de  multiplier  les  points 
d'attaque,  de  concentrer  son  feu  et  d'être  à  même 
d'enfiler  les  ouvrages  de  la  place. 

Sil'assiégeant,  se  fiant  à  sa  supériorité  numé- 
rique, s'avançait  tout  d'un  coup  et  tentait  une 
attaque  de  vive  force,  il  laisserait  à  la  défense  le 
bénéfice  de  sa  position  en  exposant  ses  hommes 
sans  aucun  abri  au  feu  de  troupes  garanties  par 
des  parapets.  Car  il  faut  se  rappeler  la  difficulté 
qu'on  rencontre  à  franchir  de  hautes  murailles 
tant  pour  descendre  que  pour  remonter,  ou  i 
établir  des  batteries  de  brèche  sur  des  points 
que  la  prévoyance  de  l'ingénieur  a  complètement 
couverts  par  l'artillerie  tout  autour  de  la  place. 

Si,  comme  cela  s'est  présenté  souvent,  la  for- 
tification a  été  établie  avec  peu  d'habileté,  il  en 
faudra  moins  aussi  pour  l'attaque.  S'il  n'y  a  pas 
d'ouvrages  extérieurs,  si  le  flanquement  est 
éloigné  et  incomplet,  les  contrescarpes  faibles 
ou  nulles,  et  l'escarpe  découverte  jusqu'au  pied, 
il  pourra  suffire  d'établir  une  batterie  hors  de  la 
portée  de  la  mousqueterie  de  la  place,  de  fairf 
une  brèche  et  de  donner  l'assaut.  Mais  l'assié- 
geant ne  devra  plus  agir  de  même  s'il  a  devant 
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loi,  conuoenous  le  supposerons,  une  foctifîcatioQ 
bien  entendue. 

Plaçant  soigneusement  ses  batteries  de  ma-r 
nière  à  enfiler  les  ouvrages  qui  ont  des  vues  sur 
ses  attaques,  ou  à  écraser  d'un  feu  supérieur  ceux 
qu'il  ne  peut  enfiler,  il  consacrera  les  hommes 
disponibles  que  son  effectif  considérable  lui  per- 
met d'employer  à  établir  des  parapets  pour  cou- 
Trirles  batteries,  la  garde,  et  les  communications 
en  arrière.  Dès  que  ses  batteries  auront  produit 
leur  effet  sur  la  défense,  il  portera  ses  travailleurs 
eu  avant,  se  fera  denouveaux  abris,  et  construira 
s'il  le  faut  de  nouvelles  batteries  pour  agir  sur 
celles  que  les  premières  ne  pourraient  atteindre. 
En  même  temps  son  artillerie  continuera  à  jouer 
sur  les  ouvrages  de  la  place  pour,  les  empêcher 
délirer  davantage.  Quand  il  arrivera  à  portée  de 
la  mousqueterie  du  chemin  couvert,  il  emploiera 
la  sape  pour  continuer  ses  approches.  Il  dirigera 
naturellement  ses  attaques  sur  les  capitales  des 
saillants,  oii  il  n'a  pas  à  craindre  de  feu  de  face, 
et  il  poussera  la  tranchée  en  zigzags,  se  couvrant 
de  son  parapet  alternativement  sur  sa  droite  et 
sur  sa  gauche.  Il  ne  s'exposera  jamais  à  être  en- 
filé par  l'ouvrage  extérieur  le  plus  avancé,  et  U 
awa  soin  de  ménager  de  nouveaux  abris  pour  les 
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troupes  de  garde  dès  que  les  attaques  seronlassez 
avancées  pour  n'être  plus  à  portée  du  secours  de 
la  garde  dans  ses  premières  positions.  En  npprcH 
chant  du  pied  du  glacis,  il  inquiétera  le  chemin 
couvert  par  ses  projectiles  creux,  puis  cheminera 
à  la  sape  sur  les  saillantSi  élevant,  s'il  le  faat, 
des  massifs  élevés  garnis  de  parapets,  d'où  sfô 
tirailleurs  délogeront  les  défenseurs  qui  pour- 
raient encore  garnir  les  places  d'armes  saillantes 
ou  les  traverses.  Etant  ainsi  parvenu  à  la  crête 
du  glacis,  il  prolongera  ses  cheminements  à 
droite  et  à  gauche  en  contournant  la  crête,  et  cou- 
ronnera ainsi  d'une  bonne  communication  tout 
le  développement  du  chemin  couvert  sur  le  front 
qu'il  attaque.  De  là  il  découvrira  les  escarpes  et 
il  établira  des  batteries  pour  les  battre  en  brèche 
et  pour  démolir  les  flancs  qui  peuvent  encore 
contrarier  sa  marche  sur  les  bastions.  Pendant 
que  ceci  s'opère,  il  fait  unedescente  de  fossé  soit 
en  renversant  la  contrescarpe  par  la  mine,  soit 
en  creusent  une  galerie.  Dès  que  la  brèche  est 
praticable,  on  fait  une  sape  à  travers  le  fossé  el 
sur  le  talus  de  la  brèche;  si  c'est  à  un  ouvrage 
extérieur,  on  fait  un  logement  sur  le  parapet; 
si  c'est  au  corps  de  place,  et  que  Ton  ait  ainsi 
accès  à  l'intérieur^  on  donne  l'assaut  quand  ta 
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garnison  ne  capitule  pas,  et  du  succès  de  cet 
assaut  dépend  la  prise  de  la  ville. 

Avant  d'.entrer  dans  les  détails  de  la  méthode 
d'attaque  moderne,  il  peut  être  intéressant  de 
faire  une*  courte  esquisse  des  phases  qu'elle  a 
subies. 

La  manière  classique  de  faire  un  siège  au 
moyen  de  grandes  tours  en  bois,  employées 
comme  cavaliers  mobiles,  se  continua  dans  le 
moyen  âge,  où  Ton  trouve  souvent  ces  machines 
embarrassantes  désignées  sous  le  nom  de  beffrois, 
^ichats-chateils.  On  appuyait  leurs  approches 
par  une  artillerie  de  machines  qu'on  peut  être 
porté  à  mépriser,  mais  qui  avait  cependant  assez 
de  puissance  et  de  précision  pour  faire  des  brè« 
ches  praticables  (1).  Ce  résultat  s'obtenait  aussi, 
comme  par  le  passé,  en  creusant  sous  les  mu- 
railles des  excavations  étayées  par  des  bois  secs 
auxquels  on  mettait  ensuite  le  feu  à  volonté. 

(4)  Les  Croisés,  au  siège  de  Saint-Jean-d*Àcre,  firent  brèche  tvee 
te  madiineB  lançant  des  pîerree.  A  ce  siège»  une  pierre  seule, 
^Qcée  par  un  mangonneau  du  roi  Ricfiard,  suffit  pour  tuer  douze 
bommes  de  la  garnison.  Dans  un  des  néges  des  Anglais  en  Ecosse, 
^  ^égeants  lancèrent  avec  leurs  machines,  dans  la  ville,  des 
carciises  de  chevaux  morts.  Proissart  raconte  qu*au  siège  d'Aube* 
^^9»  les  Français  ayant  saisi  un  messager  anglais,  lui  attaché» 
^t  8^  dépêches  autour  du  cou,  le  mirent  dans  une  de  leurs  ma* 
^oes  et  le  lancèrent  dans  la  forteresse. 
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L'emploi  du  canon  dut  bientôt  faire  abandonncf 
l'attaque  par  les  tours  mobiles  en  bois(1),  mais 
le  vieux  procédé  des  mîn^  fut  employé  plus  de 
cent  cinquante  ans  après  F  introduction  de  h 
poudre.  Un  ingénieur  génois  chargea  pour  la 
première  fois  des  mines  avec  de  la  poudre  au 
siège  de  Sarzànella,  en  1487,  et  celte  tentative 
échoua.  Pierre  de  Navarre,  un  des  premiers  in- 
génieurs célèbres  de  Tépoque  njoderne,  avait  ^ 
témoin  de  cet  essai,  et  le  renouvela  plusieurs 
fois  pendant  qu*il  était  au  service  de  l'Espagne. 
En  1503,  enfin,  ses  efforts  furent  complètement 
couronnés  de  succès  par  la  prise  du  châtçao  de 
rOEuf,  à  Naples,  forteresse  dont  Froissart  avait 
dit,  un  siècle  auparavant,  qu'il  était  imposable 
de  la  prendre  autrement  que  par  la  sorcdkrie 
et  avec  l'aide  du  diable. 

L'attaque  des  places,  au  seizième  siècle  et  an 
commencement  du  dix-septième,  consistait  gêné- 
ralçment  en  cl^u^  approches  mal  couvertes|, 
quelquefois  au  moyen  d'un  mauvais  tracé  ee 
zigzags,  plus  souvent  au  moyen  de  nombreuse 
redoutes,  avee   des  places  d'armes   parallèk^ 

(4)  Cep«Bda^t,  eD  445a,  les  Tares  mpioyèreut  «icoio  p<Hff  )> 
prise  de  Constantinople  le^  aaciamief  toui«  §1  le|  bélieri^  osat/f 
remmoQt  avec  rarUUerio  de  siège. 
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au  front  d'attaque  et  dont  les  parapets  étaient 
tenus  assez  hauts  pour  couvrir  la  tranchée  qui 
arrivait  droit  derrière,  ou  encore  avec  des  tra* 
verses  placées  d'équerre  sur  la  tranchée.  Quel- 
quefois les  approches  se  composaient  de  deui^ 
branches  défilées,  partant  de  deux  points  éloi^ 
gnés  de  la  ligne  d'investissement  et  se  croisant 
près  du  glacis.  Dans  chaque  cas  les  approchçg 
étaient  réunies  près  de  la  contrescarpe  par  uno 
parallèle  ou  logement  couronnant  la  crête  du 
glacis.  La  batterie  principale  se  construisait  eu 
même  temps  que  le  commencement  des  appiro- 
ches  et  entre  elles  deux,  (pi.  VII,  fig.  101);  on 
en  ajoutait  quelquefois  une  à  chaque  extrémité. 
Ces  batteries  tiraient  indifféremment  sur  la  ville 
et  sur  la  fortification  et  étaient  placées  au  centre 
de  redoutes  ou  de  petits  ouvrages  solidement  dé- 
feadus  (pi.  VII,  fig.  100).  Au  commencement  de 
la  période  dont  nous  parlons,  les  batteries  étaient 
fort  élevées,  afin  de  commander  les  remparts  que 
Ton  attaquait.  Dans  les  longues  guerres  des 
Pays-Bas,  de  1568  à  1648,  époque  pendant  la«« 
quelle  chaque  forteresse  de  la  frontière  hollan- 
daise fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise,  on  avait 
acquis  beaucoup  d'expérience  pour  l'attaque  et 
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beaucoup  perfectiouDé  les  détails  d'exécotkm. 
Ceux  qui  se  distinguèrent  lopins,  furent  les  deux 
grands  militaires  de  la  maison  de  Nassau,  Mao- 
rice  et  son  frère  Frédéric-Henri,  ainsi  que  leor 
illustre  adversaire,  Ambroise  Spinola.  De  tous  les 
cbms  de  l'Europe,  des  aventuriers  accourai^t 
vers  celte  école  de  la  guerre.  Entre  autres  corn* 
pagnonsdu  prince  Maurice,  on  trouve  sir  Fran- 
cis Vere,  dont  le  talent  et  l'énergie  dans  la 
défense  d'Ostende  et  d'autres  places  lui  assurent 
une  place  parmi  le  petit  nombre  des  célèbres 
ingénieurs  anglais,  et  parmi  les  grands  capi« 
laines. 

A  mesure  que  les  approches  se  rapprochaient 
de  la  place^  on  blindait  les  sapes,  c'est-à-dire 
qu'on  les  recouvrait  de  pièces  de  bois  à  l'épreuve 
de  la  mousqueterie,  on  les  abritait  par  des  cbâs^ 
gis  en  bois  appelés  cliandelierSj  assez  rapprochés 
les  uns  des  autres,  remplis  de  fascines,  et  placés 
transversalement  par^dessus  la  tranchée  ou  en 
crémaillère  les  uns  en  avant  des  autres  (pi.  VU, 
flg.  100).  Mais  dès  1629  à  l'attaque  de  fipis-le- 
Duc,  le  prince  Frédéric- Henri»  substitua  h  ces 
masques  les  véritables  sapes  doubles  avec  des 
traverses,  comme  on  les  fait  encore  dans  les 
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,>  •.i./')r!îi;:«)'î  /i    îii  i'^ 

écoles  (1),  Sur  la  crête  dy  ^lacip  nous  trouvons 

des  contre-batteries  difigcps  cdntrc  les  flabcS;,  eh 

même  temps  que  des  batteries  de  brècïie.  On| 

terminait  cependant  généralement  les  brccbe^ 

par  la  mine.  La  descente. et. le  passage  de  fosse' 

s'ppéraient  a  ires-peu  près  cx.mme  ^mqintenanl  ;' 

mais  le  passage  de  fossé  était  blindé  comme  la' 

descente  (2).  Les  travaur  de  l'attaque  j)ropTe-* 

(I)  Voici  une  description  curieuses  des  sapos  et  dos  mines  exéça- 
lées  dans  les  Indes  dès  le  xvr  siè:ic  :  <  Eil  4567,  Akbor,  ayant 
iD?asti  CbiUoor,  employa  cinq  mille  oavpiQrs  *  itcnU  gwmà  fsAn 
»  le  mégp.  Les  approches  se  ffiront  au  moyen  de  sabais,  genre 
»  (Tabri  pour  les  assiégeants,  qui  est  particulier  aux  ïndiens;  Côg 
»  tabais  étaient  établis  de  lu  manière  suivante  :  Us  zigiags^  copi-» 

*  mençant  à  portée  du  canon  du  fort,  se  composaient  d*un  doubla 
»  mur,  et  au  moyen  de  blindes  ou  de  gabions  farcis,  recouverts  de 
»  cuir,  les  asâégeants  continuaient  leurs  approches  jusques  près 

>  des  iBttrs  de  la  place.  Les  mioeurs  cre^^aieut  alors  leurs  ppita^'^t 

*  poosaaient  leurs  galeries  souterraines  pour  établir  leurs  mioiti^^ 

>  oà  ils  plaçaient  la  poudre  et  faisaient  sauter  les  remparts.  LeA 
»  ooloniiBs  s'élançaient  alors  des  $abau  ou  galerie  supérieurw,  eS 
'  dooaaient  Tassant.  Dans  la  cu'oonstanco  actuelle,  après  av^c 
»  exéaoté  deux  sabats  oa  galeries  supérieures,  on  creusa  deux  mi- 
»  nés  sous  des  points  difforenU  des  bastions,  et  on  les  6l  jougr  ei» 
»  même  temps.  »  —  *  Kn  41^96,  au  siège  d'Ahmednuggur,  on  voit 

>  encore  les  assiégeants  ouvrir  la  tranchée  et  faire  leurs  approches 

>  en  élevant  des  cavaliers,  établissant  des  baHeriea,  et  creusant 

*  des  mines;  Us  {urdnt  vigoureusement  combattus  par ,  les  contre* 
B  imnesde  la  défense.  •  Hiiioire  d$  l' HindomUin,  par  Ferij^bta,  tra- 
dufcpar  Brigg. 

(^Ges  galeries  et  autres  auvrages  semblables  éiaienfc  exécutas  k 
l'entreprise  par  lea  ingénieurs»  qui  couraieni  tou^  les  risques  du 
tort  que  peevaH.leer  eauset  rennemi,  et  payaient  une  sçmoMi 
1^7  A  42.  T.  VIII,  4«  siiiB,  JUiLL.  A  DEC,  4857.  (arii,  spéc.)     /,..â^o* 
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mèni  diie  élaient  peu  de  chose  à  côté  des  lignes 
auxiliaires  de  circonvallation,  pour  lesquelles  on 
prenait  beaucoup  de  peine.  Celles  du  prince 
d'Orange  étaient  fraisées  et  palissadées,  elles 
avaient  un  grand  relief  et  un  double  fossé.  Il  les 
flanquait  de  distance  en  distance,  non  par  de 
simples  redans,  mais  par  des  forts  bastionnés, 
des  ouvrages  à  cornes  et  des  couronnes  (i).  11 
faisait  travailler  les  paysans  à  une  partie  de  ces 
ouvrages.  Dès  le  premier  investissement  on  les 
plaçait  en  grand  nombre  à  creuser  un  fo9sé  gros- 
sièrement tracé  autour  de  la  place,  en  et  même 
temps  les  ingénieurs  traçaient  à  rintérieur  ks 
détails  plus  étudiés  de  leur  circonvallation. 

eonfontie  pour  chaque  jour  de  retira  àii-delà  de  l'époque  liii 
poar  le  complet  Achèvement  da  trivail,  Undis  qu'ils  receviMit 
mie  gratlBcation  poar  chaque  jour  gagné  eur  ce  même  délai.  <  Grtto 
»  mèitie  nuit  les  Ecossais  entreprirent  leur  trayait  sous  la  direetin 
»  d'un  nommé  James  Lecky,  qui  devait  recevoir  30,000  gilders  pov 
»  Tacbèvement  de  Tootnige.  »  Lightgow,  récit  da  dimieri^é» 
Bredtk^  4637. 

(f)  Les  doubles  lignes  dé  Frédéric-Henri,  autour  de  Broda  (n 
4637),  avaient  chacune  au^el&  de  48  milles  de  développemeat. 
D'où  il  résulttit,  dit  Lightgow,  que  Breda  se  trouvait  au  ceutis. 
comme  un  arbre  de  mai  au  milieu  d'une  place,  ou  un  voleur,  coa« 
dainné  à  mort,  au  milieu  d'une  salle  publique.  La  ligne  de  drooa- 
vallation  de  Spinola  autour  de  la  même  ville  (en  46S9)  aial 
M  milles  de  parapet,  et  la  contrevallation,  qui  avait  46  milltf, 
éUdt  flanquée  par  06  redoutes,  37  forts  et  45  batteries.  A  Bois4s- 
feoe,  l'ensemble  dis  trataui  de  Frédério-Hein,  att«gnait  près  dt 
701 
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Les  Turcs,  qui  avaient,  comme  les  autres  na- 
tions demi-barbares  de  TOrient,  un  talent  ins- 
tinctif pour  les  retranchements,  et  de  nombreu- 
ses armées  pour  les  exécuter,  avaient  depuis 
ongtemps  l'habitude  de  faire  des  zigzags  pour 
leurs  approches,  et  traçaient  des  tranchées  pa- 
rallèles à  la  place,  comme  places  d'armes,  pour 
le  soutien  de  leurs  attaques,  qui  atteignaient 
quelquefois  un  développement  énorme,  comme 
devant  Candie  en  4669  et  au  mémorable  siège 
de  Vienne  de  1683. 

Yauban  puisa  probablement  dans  l'histoire  de 
ce  siège  de  Candie,  dont  il  devait  connaître  tous 
les  détails,  puisque  des  détachements  français 
avaient  aidé  la  garnison,  l'idée  des  vastes  pa-» 
rallèles  qu'il  enploya  avec  tant  de  succès  de- 
vant Maëstricht,  en  1673  (1).  Il  continua  à 


(I  )  Le  célèbre  Biaise  de  Montltic  introduisit,  en  4558»  an  siège  dt 
niionville,  de  petits  retours  parallèles  à  la  place,  comme  ceux  do 
la  figure  402,  mais  bien  plus  rapprochés.  (Daniel,  Histoire  de  la 
mUiee  françaiee,)  Mais  on  rencontre  aussi  de  grandes  parallèleg 
avant  le  siège  de  Maëstricht.  Ainsi  sur  le  plan  de  Tattaque  du  chA« 
teao  d'Edimbourg,  par  Kirkaldy  de  Grange  en  4573,  les  batteries 
aoQt  établies  dans  une  première  parallèle  entourant  la  place;  et 
on  y  trouve  clairement  Tindication  d'une  seconde  parallèle  pkii 
^approchée,  d*où  la  mousqueterie  tirait  sur  la  place.  Mais  on  n'ap- 
préciait pas  bien  l'imporUnce  de  ces  parallèles;  eUee  ne  raisaient 
paft  partie  da  système  noroal  d'atUque,  et  on  les  négligeait  leplos 


..  oi  U  ïontirtCàTioti^ 

^^ait  beaucoup  Ae  Pen  ^^ 

ïorangetentCra^V:^^^ 
avaientungrandreliet;..  .^^^^ 

flanquait  de  distance  / .    ^  ? 

simples  redans,  mad^'  ->«yg  ^° 

des  ouvrages  à  cov^  ^  u,  ce  qui  cou- 

i  faisait  travailler  V^"#  ^^5]. 

i  ouvragés.  Dès  ^ 

plaçait  en  graç  ^^i^^Iro  beaucoup  de  «alpo«Bam. 

sièrementtrr     ..:  ^^^^^J^^-^^^:: 

■  lîêtailS  Pl'     '  ''     ^iMrdê  Vauban  comme"  d'un Ir.nva.l  t..s 

;  aeiaus  l»        j„3  parallèles  de  v.  .^^,^,^^,  ^„^^,_ 


'*f;  bruit  qu'il  éUit  Uillkilo  de  lôs  ovu..  .-- 
*^lirio-Henri.  avec  ses  all.es  frs^nws  d  m 
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On  a  fait  dans  des  sici?es  subscqiienls  un  plus 
grand  usage  des  feux  verticaux,  mais  on  n^a  pas 
modifié  d'une  manière  esseplielle  la  ipèthode 
d'attaque  de  Vauban  ;  et  on  n'a  même  pas  revu 
depuis  de  sièges  conduits  avec  auLiini  xiù  lapitHlc 
et  de  succès  constant  que  ceux  de  ce  grand 
maître.  On  n'a  pas  adopte  de  suite  Ihabitudp 
d'enfiler  les  places  par  le  tir  à  ricochet-  Dans  Içs 
sièges  des  campagnes  de  Marlborougli^  le  mode 
principal  d'éteindre  le  feu  d'une  place  consistait 
à  amener  de  nombreuses  pièces  d'artillerie,  bat^ 
tant  directement  les  remparts.  Montalembertfait 
remarquer  dans  la  préface  à  sa  fortification  per^ 
pendiculaire,  qu'au  siège  de  Berg-op-zoom,  ei^ 
1741,  aucune  batterie  ne  fut  établie  suivant  les 
règles  de  Vauban,  et  il  explique  par  là  la  longue 
durée  de  la  résistance  de  la  ville,  qui  fut  db 
62  jours.  L'artillerie  anglaise  n'employa  le  rico- 
chet dans  les  sièges  qu'a  la  fin  des  guerres  de  la 
Péninsule.  Cela  tenait  sans  doute  a  un  manque 
de  confiance  dans  cette  manière  indirecte  do 
tirer,  ainsi  que  John  Jones  le  raconte  d^artillcurs 

Va  ûg.  402,  celle  d'Hoadin,  par  Anloino  Doville,  on  4^639;  i« 
fig.  403,  celle  de  Vieni/e,  par  les  Turcs,  en  1683;  les  fig.  1 04  et  4  05, 
celles  de  Maestricht  et  d'ALh,  par  Vauban;  et  lafig.  406,  celle  dô 
l'altjqte- de  iRCit*<|ellBFtf  Angers,  en  183î,  pw  I^  géiiéreil  dm  géoi* 
Haio. 
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portugais  au  si^  de  Baidajoz,  qui  ne  voulai^iit 
pas  croire  qu'il  fût  bon  de  tirer  par  dessus  le  pa- 
rapet, et  préféraient  frapper  contre  les  murs 
aussitôt  qu'on  ne  les  surveillait  pas.  En  réalité, 
le  ricochet  ne  serait  plus  maintenant  aussi  effi- 
cace qu'à  répoqne  de  son  introduction,  si  l'on 
rencontrait  une  place  où  il  eût  été  prévu  et  oà 
Ton  s'en  fût  garanti  par  des  traverses.  Devant 
des  parapets  bien  défilés,  le  ricochet  doit  secon- 
der seulement  le  feu  direct  et  être  employé  con- 
curremment  avec  les  bombes  à  fouiller  derrière 
les  traverses  ou  à  détruire  celles-ci. 

Nous  allons  continuer  à  développer  la  marche 
d'un  siège  en  décrivant  un  système  d'attaque, 
tel  que  Vauban  l'a  enseigné  et  qu'on  l'enseigne 
encore,  et  dont  on  suit  encore  les  principes,  bien 
que  dans  les  sièges  les  diverses  opérations  et  les 
dimensions  varient  constamment  avec  les  cir- 
constances toujours  nouvelles  où  l'on  se  trouve 
placé. 

Dès  que  l'investissement  est  formé  et  qu'on  a 
fait  rentrer  autant  que  possible  dans  la  place  les 
postes  avancés,  les  ingénieurs  font  une  recon- 
naissance soignée  de  ses  alentours,  ea  vérifiant 
et  corrigeant  les  plans  qu'ils  peuvent  avoir  entre 
les  mains,  de  manière  à  obtenir  un  lever  suffi* 
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sammment  exact.  On  choisit  le  point  d'attaque^ 
et  on  le  reconnaît  avec  plus  d'attention  ;  les  in- 
génieurs ont  soin  alors  de  se  familiariser  avec 
tous  les  accidents  du  terrain,  conduisant  en 
même  temps  leurs  opérations  de  manière  à  ne 
pas  indiquer  à  l'ennemi  le  côté  qu'on  a  choisi 
pour  l'attaque. 

On  établit  les  parcs  du  géniq  et  de  l'artillerie 
avec  toutes  les  bouches  à  feu  et  tous  les  appro- 
visionnements nécessaires  pour  le  siège,  dans 
des  emplacements  aussi  commodes  que  possible 
pour  les  travaux,  mais  aussi  tout  à  fait  à  Tabri 
du  feu  et  des  vues  de  la  place.  On  dégage  et  on 
facilite  les  communications  qui  doivent  relier 
les  tranchées  avec  le  camp  et  avec  les  parcs, 
afin  qu'on  puisse  toujours  les  trouver  pendaf^t 
la  nuit  et  le  mauvais  temps. 

On  commence  par  creuser  la  première  p^r^lr- 
lèle  (a  a,  fig.  107,  pi.  VIII);  c'est  une  tranchçç 
qui  sert  de  place  d'armes  pour  le  rassemblement 
des  troupes  destinées  à  protéger  les  î}atte|ries 
que  Ton  construira  pour  l'attaque,  et  de  comiqu* 
nication  couverte  entre  ces  batteries.  On  la  trace 
parallèlement  au  contour  extérieur  des  fronts 
embrassés  par  l'attaque  à  600  mètres  environ 
des  saillants  du  chemin  couvert.  On  cfeuse  f» 
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mômq  teinjps  des  communications  en  arrière, 
aussi  loin  que  c'est  nécessaife  pour  se  couvrir  de 
la  place.  La  fig.  109  donne  un  profil  de  h  pre- 
mière parallèle,  et  la  .fig.  '1  \  0  ceipi  des  commu- 
nications en  arrière. 

Dès  que  tout  est  près  pour  Vouverture  de  la 
tranchée  (c'est  ainsi  que  Ton  désigne  le  com- 
mencement de  Texécution  du  travail,  les  ingé- 
nieyrs  viennent  à  la  tombée  de  la  nuit  tracer  la 
parallèle  au  m^yen  de  repères  et  d'accidents  de 
teçrain  dont  ils  ont  parfaitement  relevé  d'avance 
la  position;  ils  indiquent  le  Iracé  au  moyen  d'un 
ruban  blanc  et  de  marques  de  papier  blanc,  et 
au  besoin  avec  des  lanternes  sourdes.  On  espace 
les  travailleurs  à  cinq  pieds  les  uns  des  aulrfô, 
et  ils  doivent  au  jour  avoir  terminé  leur  fouille 
sur  une  largeur  de  quatre  pieds  et  une  profon- 
deur de  trois.  On  obtient  ainsi  un  couvert  qui 
permet  pendant  la  journée  suivante  de  porter  la 
parallèle  à  sa  largeur  totale  de  1 0  pieds.  La  pa- 
rallèle dépasse  d'environ  50  mètres  les  prolon- 
gements des  dernières  faces  de  bastions  qui  ont 
des  vues  sur  le  front  attaqué,  et  on  courbe  ses 
extrémités.  Si  la  garnison  est  assez  forte  pour 
que  Toii  ait  a  craindre  des  attaques  sur  les  flancs, 
il  sera  bon  de  pro léger  les  extrémités  de  la  pa- 
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rallèle  par  des  redoutes  placées  corame  en  r, 
%.  107. 

On  commence  d'ordinaire  les  batteries  la  se- 
conde nuit  des  opérations;  on  dislingue  les  bat- 
teries à  ricochet,  celles  à  feu  direct  (ex.,  batteries 
(le  brèche  et  contre-batteries),  et  les  batteries  de 
mortiers. 

Les  batteries  à  ricochet  seront  construites  de 
manière  à  pouvoir  balayer  toutes  les  faces  d'ou- 
vrages ayant  des  vues  sur  le  front  d'attaque, 
et  dont  on  pourra  prendre  le  prolongement 
sur  un  point  de  la  première  parallèle.  Nous 
voyoDs  par  là  Tavanlagc  qu'il  y  a  pour  la  dé- 
fense à  tracer  l'enceinte  suivant  un  polygone 
d'un  grand  nombre  de  côtes;  car  à  mesure  que 
ce  nombre  de  côtés  augmentera,  le  contour  gé- 
néral de  plusieurs  fronts  consécutifs  se  rappro- 
chera d'une  ligne  droite,  il  y  aura  un  plus  grand 
nombre  de  faces  qui  verront  le  terrain  de  l'at- 
taque, et  la  parallèle  devra  s'allonger  pour  at- 
teindre leurs  prolongemcnis.  Tout  ceci  ne  lais- 
sera pas  que  d'augmenter  beaucoup  le  travail 
de  l'assiégeant,  et  l'exposera  davantage  aux  sor- 
ties d'une  garnison  entreprenante.  Quand  on  fixé 
la  position: des  batteries  a  ricochet,  on  peut  gé- 
néralement prolonger  h  l'œil  une  des  crêtes  ex- 
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térieures  des  parapets  que  Ton  veut  enfiler,  et 
on  peut  tendre  un  cordeau  pour  fixer  la  direction. 
La  crête  de  la  batterie  sera  à  angles  droits  sur 
ce  cordeau,  et  une  parallèle  à  ce  cordeau, 
distante  de  lui  de  toute  1  épaisseur  supposée 
de  parapet  que  l'on  a  en  vue,  donnera  la  place 
de  la  première  pièce,  qui  tirera  par  conséquent  à 
peu  près  dans  le  prolongement  du  talus  inté- 
rieur de  la  branche  ricochée.  Les  autres  pièces  se- 
ront ensuite  placées  avec  l'intervalle  ordinaire  et 
tireront  sur  le  terre  plein.  La  même  batterie  con- 
tiendra les  pièces  qui  ricocheront  une  face  d'ou- 
vrage, et  celles  qui  ricocheront  son  chemin  cou- 
vert. Ainsi  les  batteries  1,2,  3,  4  et  5  ricochent 
en  même  temps  les  faces  de  la  demi-lune  A  et 
celles  des  bastions  B  et  C  et  tous  leurs  chemins 
couverts.  On  les  arme  principalement  de  gros 
obusiers. 

Les  branches  d'ouvrages  qui  peuvent  agir  sur 
les  attaques  et  qu'on  ne  peut  prolonger  sans 
étendre  démesurément  la  parallèle,  doivent  être 
contre-battues  par  un  feu  direct.  Ainsi,  pour 
éteindre  le  feu  des  demi-lunes  D  et  E,  on  trace 
les  batteries  6  et  7  à  peu  près  parallèles  à  leurs 
faces  sur  lesquelles  elles  tireront  de  plein  fouet. 
Ces  batteries,  comme  les  premières,  doivent  être 
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placées  à  environ  50  mètres  en  avant  de  la  pa- 
rallèle, et  reliées  à  elle  par  des  boyaux.  Les  unes 
et  les  autres  doivent  être  appuyées  par  un  feu  sou- 
tenu degrosses  bombes.  On  place  quelquefois  les 
mortiers  avec  les  autres  bouches  à  feu  en  avant 
de  la  parallèle,  mais  comme  leur  grande  portée 
permet  de  les  reculer  davantage,  on  peut  les  pla- 
cer plus  en  arrière,  comme  en  m  m,  fig.  107. 

Dès  que  le  feu  des  batteries  a  produit  son  effet 
sur  les  défenseurs,  on  peut  commencer  la  se- 
conde parallèle  à  360  mètres  des  saillants  du 
chemin  couvert.  On  le  commence  ordinairement 
à  la  sape  volante,  c'est-à-dire  en  posant  d'un 
seul  coup  nn  grand  nombre  de  gabions  et  les 
remplissant  ensuite  rapidement.  Le  profd  de  la 
fig.  H1  peut  être  employé  pour  la  seconde  pa- 
rallèle. 

Les  boyaux  qui  relient  la  première  et  la 
seconde  parallèle,  qui  avaient  déjà  été  avan- 
cés autant  que  possible,  sont  alors  terminés  en 
même  temps  que  la  seconde  parallèle;  ils  mar- 
chent sur  les  capitales  où  ils  ont  moitis  de  feux 
à  craindre,  et  où  ils  gênent  moins  le  tir  des  bat- 
teries en  arrière.  Leur  tracé  est  en  zigzag,  afin 
qu'ils  ne  soient  enfilés  nulle  part.  Pour  y  par- 
venir on  dirige  les  boyaux  compris  entre  la  pre- 
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mîère  et  la  seconde  parallèle  sur  des  points  ï 
20  mètres  en  avant  du  pied  du  glacis  du  saillant 
le  plus  dangereux.  Entre  la  seconde  parallèle  et 
les  demi-places  d'armes,  on  les  dirige  sur  le  pied 
du  glacis,  et  plus  tard  sur  un  point  k  moitié  du 
glacis.  Afin  de  masquer  le  moins  possible  le  feu 
des  batteries  de  la  première  parallèle,  on  limite 
les  boyaux  à  droite  et  à  gauche  des  capitales 
entre  deux  lignes  convergentes  partant  de  points 
pris  sur  la  première  parallèle  à  70  mètres  de 
chaque  côté  de  la  capitale  et  dirigées  sur  le  sail- 
lant du  chemin  couvert  Chaque  nouvelle  bran- 
che recouvre  la  précédente  par  un  retour  d'en- 
viron 30  pieds  de  longueur,  qui  protège  le 
bout  de  la  tranchée  et  est  commode  pour  Tap- 
provisionnement  des  matériaux,  etc.,  etc. 

Si  rétablissement  de  la  seconde  parallèle  gène 
le  feu  de  Tartillerie  de  la  première  parallèle,  il 
faut  construire  de  nouvelles  batteries  et  y  porter 
les  bouches  à  feu.  En  terrain  horizontal,  ce  ne 
sera  probablement  pas  nécessaire  pour  les  bat- 
teries à  ricochet  qui  tirent  sous  un  certain  angle, 
mais  bien  pour  les  batteries  tirant  de  plein  fouel, 
telles  que  6  et  7  (fig.  107). 

Si  Textrcmité  de  la  seconde  parallèle  n'est  pas 
défendue  par  une  redoute,  on  la  relie  par  des 
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boyaux  défilés  aux  travaux  eu  arrière,  sans  quoi 
elle  serait  en  rmr. 

Toutes  les  tranchées  qui  sont  destinées  à  être 
oc^^upéespar  les  troupes  doivent  avoir  des  gradins 
sur  le  revers  pour  permettre  d'en  sortir.  John 
Jones  rapporte  que  fauled'avoir  rendu  praticable 
Iri  revers  des  tranchées  devant  Badajoz,  quinze 
hommes  furent  tués  ou  blessés  par  une  bombe 
qui  tomba  dans  la  tranchée  au  moment  du  relè- 
vement de  la  garde. 

Quand  les  boyaux  de  l'attaque  sont  à  150  mè- 
tres du  saillant,  il  devient  nécessaire  de  se  mé- 
nager des  abris  pour  pouvoir  soutenir  de  près  les 
travailleurs  et  de  se  mettre  en  "mesure  de  chasser 
les  défenseurs  du  chemin  couvert.  Dans  ce  but 
on  pousse  à  droite  et  a  gauche  des  portions  de 
parallèles  ou  demi-places  d'armeSy  fffi^g^  107). 
Aux  endroits  où  elles  rencontrent  les  prolonge- 
mcuts  des  branches  des  chemins  couverts,  on 
peut  amener  des  obusiers  qui  y  enverront  des 
obus  et  de  la  mitraille. 

On  a  pu  faire  jusqu'ici  une  grande  partie  des 
tranchées  à  la  sape  volante;  mais  pour  peu  que 
la  défense  soit  énergique,  on  se  trouve  alors 
obligé  d'employer  le  secours  plus  lent,  mais  plus 
"îûr,  de  la  sape  pleine,  au  moyen  de  laquelle  un 


2S6  DB   UL    FORTIFIGÀTION. 

sapeur  exercé,  poussant  devant  lui  un  gabion 
farci,  pose  et  remplit  les  gabions  un  à  un,  tandis 
que  ses  camarades,  le  suivant  méthodiquement, 
élargissent  et  approfondissent  la  tranchée  qu'il  a 
commencée.  On  profitera  toutefois  de  tout  ra- 
mollissement de  la  défense  pour  reprendre  la 
sape  volante  dès  qu'on  pourra  le  faire  sans  trop 
de  risques. 

A  75  mètres  de  la  parallèle  on  forme  une 
troisième  parallèle,  g  g.  On  y  place  un  grand 
nombre  de  petits  mortiers  qui  bombardent 
sans  relâche  le  chemin  couvert  et  les  ouvrages 
extérieurs.  Pour  que  la  garde  de  tranchée  puisse 
se  porter  plus  facilement  en  avant  à  la  rencon* 
tre  des  sorties,  on  garnit  de  distance  en  distance 
la  parallèle  de  gradinsde  franchissement  (fig.  4 12, 
pi.  VIII). 

A  mesure  que  Ton  approche  de  la  place,  les 
angles  des  boyaux  deviennent  de  plus  en  plus  ai- 
gus, et  la  même  quantité  de  travail  fera  gagner 
de  moins  en  moins  de  terrain.  Cet  inconvénient 
se  fera  ressentir  plus  tôt  si  les  saillants  de  la  place 
sont  à  peu  près  en  ligne  droite,  comme  dans  un 
décagone  ou  un  polygone  d'un  grand  nombre  de 
côtés.  Quand  on  en  sera  venu  au  point  où  trois 
mètres  de  tranchée  ne  rapprocheront  pas  d'un 
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mètre  de  plus  du  saillant,  on  aura  recours  à  la 
sape  double,  où  Ton  se  défilera  au  moyen  d'une 
suite  de  traverses  s*appuyant  allernativément  sur 
les  parapets  de  droite  et  de  gauche,  de  manière  à 
ce  qu'elles  se  recouvrent  mutuellement,  ou  au 
moyen  de  massifs  laissés  à  des  intervalles  conve- 
nables et  que  la  sape  entourera  ;  dans  le  premier 
cas  on  aura  des  traverses  en  crémaillère,  dans  le 
second,  des  traverses  tournantes. 

Après  rachèvement  de  la  troisième  parallèle, 
si  le  feu  des  batteries  a  pu  éteindre  le  feu  de  la 
place,  et  affaiblir  beaucoup  la  garnison,  on  peut 
emporter  le  chemin  couvert  de  vive  force,  et  s'y 
faire  un  logement  à  la  sape  volante.  Mais  généra- 
lement il  sera  plus  prudent  et  plus  sûr  de  chemi- 
ner à  la  sape  sur  le  glacis  et  le  long  de  sa  crête, 
et  de  chasser  les  défenseurs  du  chemin  couvert, 
au  moyen  de  projectiles  creux  et  de  la  mousque- 
terie  des  cavaliers  de  tranchées  dont  nous  repar- 
lerons tout  à  rheure*  Au  siège  de  Cambrai, 
en  <677,  quand  on  fut  arrivé  sur  les  glacis  de  la 
citadelle,  on  donna  l'assaut  à  la  demi-lune,  con- 
trairement à  l'avis  de  Vauban,  sans  avoir  cou- 
ronné en  règle  le  chemin  couvert.  La  garnison 
déploya  un  feu  violent,  fit  une  grande  sortie,  et 
éprit  la  demi-lune  en  faisant  perdre  beaucoup 
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de  monde  aux  Français.  On.se  remit  à  faire  une 
attaque  régulière,  et  on  reprit  Vouvrage  en  ne 
perdant  que  cinq  hommes.  Le  roi  dit  alors  à 
Vauban  :  «  Je  vous  croirai  désormais.  »  Mais  cet 
ingénieur  ne  suivait  pas  un  système  absolu; 
aussi  au  siège  de  Valenciennes  qui  précéda  immé- 
diatement celui  de  Cambrai,  il  conseilla  et  obtint, 
malgré  tous  les  maréchaux,  de  donner  Tassautdc 
jour  à  un  ouvrage  à  couronne. Les  troupes  arrivè- 
rent à  une  demi-lune  que  la  couronne  couvrait,ct 
poursuivirent  les  défenseurs  jusque  dans  le  pàtéj 
ouvrage  irrégulier  situé  en  arrière.  Les  Français 
continuèrent  encore,  forcèrent  les  barrières  d'un 
passage  voûté  sous  Tenceinte,  s'établirent  dans 
les  maisons  voisines  des  remparts  clyatlendirenl 
des  renforts;  la  place  se  rendit.  De  môme  lors  de 
la  prise  deCharleroi  par  Tarmée  du  maréchal  de 
Saxeen1746,unpetitdctachementde  la  gardedc 
tranchée  chassa  un  jour  une  partie  de  la  garnison 
du  chemin  couvert  dans  un  ouvrage  à  cornes  qui 
reliait  le  fort  a  la  basse  ville,  profilant  de  la  con- 
fusion qui  ne  permit  pas  de  lever  le  pont-levis. 
Le  bruit  et  Talarme  causés  par  cet  événement 
inattendu  attirèrent  Taltention  de  la  partie  de  la 
garnison  qui  combattait  l'attaque  du  sud  qui  se 
crut  prise  à  dos.  Sans  attendre  des  ordres,  les 
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troupes  françaises  profitèrent  de  cette  circon- 
stance, et  s'emparèrent  des  remparts.  C'est  un  peu 
delà  même  manière  qu'en  1705, au  commence- 
ment de  la  guerre  de  succession,  lord  Peterbo- 
rough  se  rendit  maître  du  fort  de  Monjuick  ;  ce  qui 
amena  la  prise  de  Barcelone.  Quand  on  avait  à 
craindre  desmines,Vauban  préférait  une  attaque 
de  vive  force  aux  ressources  plus  lentes  de  là 
sape. 

En  partant  de  la  troisième  parallèle  des 
sapes  simples  débouchent  de  deux  points  pris 
à  30  mètres  de  chaque  côté  de  la  capitale, 
montent  en  tournant  sur  le  glacis,  et  vien- 
nent se  rencontrer  sur  la  capitale;  on  part 
dcfôen  sape  double  sur  le  saillant.  Si  l'artil- 
lerie de  la  défense  agit  encore  activement,  il  sera 
bon  de  foire  des  demi-places  d'armes  pour  soute- 
nir les  travailleurs,  et  d'élever  des  cavaliers  de 
tranchée  pour  achever  l'évacuation  du  chemin 
couvert.  Ces  cavaliers,  fig,  1 1 3,  pi.  VIII,  se  com- 
posent de  parapets  garnis  de  banquettes  en  gra- 
dins et  assez  élevés  pour  que  les  assiégeants  puis- 
sent plonger  dans  le  chemin  couvert  par-dessus 
la  crête  des  glacis.  Leur  profil  fait  voir  qu'ils 
sont  très-difficiles  à  exécuter,  et  peuvent  être 
tendus  inutiles  par  un  feu  bien  nourri  de  bôm- 
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bes  et  d'obus  lanpés  4es  parallèles  «vanc^, 
Quand  le  chemin  couvert  est  abandonqé,lasap; 
arrive  sur  la  crête  du  glacis,  et  en  partant  de  [i\ 
drçite  et  à  gauche  on  forme  un  logement  (|ui  cpo- 
tourne  le  glacis  sur  toute Tétçndue  des  attaques. 
Ç*0st  ce  qu'on  appelle  le  couronnement  du  chem 
couvert.  C!omme  à  cette  époque  du  travail  le  tw 
dp  l'artillerie  est  devenu  dangereux  popl^gar^ 
de  tranchée  et  les  travailleurs,  il  faut  s'en  r^^ 
\x^  aux  feux  courbes  du  soij^  d'eno^pôcher  la 
place  de  ranimer  son  tir.  On  placera  aussi  debops 
tireurs  derrière  des  créneaux  en  sacs  ë  ton, 
Iç  long  du  couronnement  du  çliemip  coi^v^ 
4ans  le  but  dp  guetter  avec  ^oin  les  parapets  et 
1^8  eo^br^suresde  rpfmemi.  ^^  mêq^ç  temp^op 
pratique  dans  le  parapet  du  coqronpemeit  dee 
embrasures  po^r  le?  battefie§  de  brèche  n**  8,  ?, 

40,  M  fît  ^^  contre  lesbfts|.ionset  Jf^4gittWwifS. 
On  place  aussi  des  çpntre-t}qUerie§  n**  ^3  f^<t 
au  saillant  de  )a  place  d'armes  d^  bi^iqn  d'ftl- 
iaque^  afin  de  ruiner  les  flancs  qui  défef^dfip^lçs 
faces  de  ce  bastion,  attendu  qi(e  l^ur  p99ilio9i^ 
leur  peu  de  longueur  les  ont  garantis  4i|  pf^^chel) 
Qt  au^ils  Prendraient  l'^ssiapt  dç  la  brèche  i^ 
pènllpu3fsi  on  leur  laissait  leurs  inoyensd'ar*-"" 
tandis  ^ue  Ton  prépi^^re  ç^  b^tt^^,  et  \ 


'ac^« 
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1^  fjlit  agir,  on  fiait  creuser  pa^  les  mw\it^d(^ 
pleri^  pour  descendra  dans  le  fossé,  pa  bien 
l'on  se  fait  ime  rampe  en  renversant  la  contres^ 
carpfif^q  ii^oyen  ^'nn  fourneau. 

S'il  lie  reste  plus  alors  que  letàstiOn  et  li 
demi-lpne  sans  retranchements  ou  réduits  inté^ 
timta,  on  {H«fidra  la  demi-lune  en  traversant  soa 
fossé  à  la  àapé  et  faisant  faire  par  les  sapeurs  wà 
logemeaftt  sur  la  brèche,  tandis  que  les  tranchées 
redoubleront  leur  feu  sur  la  crête  du  glaeis.  Oâ 
^çmoe  eff^uife  l'assaut  à  la  br^he  pu  aux  hrèt^œ 
d^  t^astjpQ.  3'Uy  a  derrière  ^^retrancjliement  ipr 
ièi\(^T(  ï:Qy$tu,  0^  fera  pne  sape  sur  }a  brècbp  0f 
o^  ètfih\\^  ^  b«|ut  une  batterie  pour  r^iner  Of 
retrandiemeq|. 

n  laut  remarquer  que,  dans  le  système  de  Va»^ 
)M|a,  vn  retronehement  qqeloonqae  du  bastioB 
pwt  être  tourné  par  w»  brèche  foite  à  k  oaoiw 
ti|wi  au  travers  de  la  trouée  de  la  tenaille  par  nos 
^9Mene  comme  cdle  nMS. 

La  tenaille  elle-même  n'aide  que  peu  k  la  dé^ 
fimse,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en  rçp^ 

maître. 

'.  •  •       '     ' 

Un  fo^  plein  d'ean  ajoute  conaid^aftl^ç^ 
auaj  f)imç|)H^  qv^  l'^i^lHefn^  i^wre  içfimh 
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ment  du  siège;  mais  nous  ne  pouvons  nous  oo 
cupe  ici  des  moyens  d'effectuer  un  passage  de 
fossé  dans  ce  cas.  On  a  proposé  beaucoup  de  pro- 
cédés, et  on  n'en  a  essayé  qu'un  petit  nombre. 
Quand  les  flancs  auront  été  complétementcontre- 
bçtjtas,  on  pourrait  sans  doute  lano^  le  pont  de 
fKuntpp^  légers  de  Blan£)hard;Q]2i  partant  d'pne 
bréch/e  IMle  à  la  contrescarpe  par  la  mine  et  se 
4irig«4in(  vers  la  brèche  de  Ja  demirlniie  ou  du 
bagtio». 

'  Les  pièces  fortes  sont  smivënt  munies  d'en 
gyfetème  de  galeries  soutei^raines  sous  lés  che- 
*  kihs  couverts  et  les  glacis,  au  moyen  desquelles 
îfefe  déferfeenrs  peuvent  faire  jouer  dés  contrMn- 
nés  sous  les  travaux  des  assiégeants.  H  faut  alors 
qfue  l'attaque  les  recherche ieti«$ détruise  parla 
mine.  Cette  double  opération  des  mines  et  des 
eMitre^mtne»  modifie  beaucoup  la  marche  des 
demièrps  pèfiodes  du  sJég^,  mais  nousfaepo«- 
vons  pas  entrer  dans  les  détails  d -une  guerre 
sqnUrirainQ.  , 

On  a  longtemps  supposé  que  le  bouleverse- 
menl  souterrain  occasionné  par  l'explosion  d'un 
fôùh^^U  ne  S'étenddit  pas  à  trute  distance  beau- 
cSiWj) ^lôs'gràràïe  que  9à  ligtilB'^  moéid^e  téiis- 


tance^  ou  distance, de  la  charge  au  ppjnt  le  plus 
rapproché  de  la  surface  du  sol.  Mais  Bèlidor  a 
prouvé  par  l'expérience  qu'avec  dé  fortes  char- 
ges on  pouvait  obtenir  des  entonnoirs  dont  le 
rayon  à  la  surface  du  sol  était  de  près  de  1  rois 
fois  la  ligne  de  moindre  résistance.  Cette  décou- 
verte simplifie  le  système  d'at^^qupi  dçs  çoatrp* 
mines  et  donne  à  l'assiégeant  un  grainl  avantage 
dans  cette  lutte.  Car  la  défense  ne  peut  employer 
ces  fourneaux  surchargés  qui  crèveraient  ses  ga- 
leries, ce  qui  fait  que  les  armes  ne  sont  plus 
égales. 

Au  lieu  d'employer  l'artillerie  à  ouvrir  un  pas- 
sage pour  les  colonnes  d'assaut,  on  a  souvent  fait 
des  brèches  en  attachant  le  mineur  à  la  mvr 
raille.  Dans  ce  cas,  on  fait  traverser  secrètement 
le  fossé  par  les  mineurs,  ou  bien  on  les  protège 
par  un  feu  écrasant  de  toutes  les  batteries;  alors 
les  mineurs  pratiquent  une  galerie  et  établissent 
un  fourneau  sous  l'escarpe.  C'est  ainsi  que  Ton 
fit  brèche  à  Bhurtpoor  en  1 826  et  qu'on  s'en 
rendit  maître. 

Près  des  extrémités  de  la  première  parallèle, 
on  se  ménage  des  épaulements  fc,  &,  fig.  \  07, 
pour  couvrir  des  corps  de  cavalerie,  pi^éts  à  se 
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lancer  %ur  les  sorties,  toutes  les  fois  que  leto- 
rain  lui-même  ne  leur  offre  pas  d'abris  suffi* 
8ants(1). 

(4)  NoU  du  Tndwdlemr.  H  soffit  de  lire  ce  àhàpttrtpoQr  naat- 
qoier  qa*n  ae  chtrdie  qii*à  «aqfliaaer  fiomimireiiiMii  te  j^piratiail 
d'an  siège*,  on  ne  pont  donc  demander  à  lyi  réfopié  aonpooii 
autant  dTeiatUtade  4a'on  sefatt  en  droit  d*en  attéàdbe  9À  (À- 


CHAPITRE  X 


DIS  RETRAlfCHEMSNTS  ET  DES  OUVRAGES  ADDITIONNELS 


Dans  la  construction  du  premier  système  de 
Vauban,  que  nous  avons  exposé,  nous  n'avons 
pas  parlé  d'autres  retranchements  ou  défenses 
iDtérieures  nécessitant  une  attaque  que  de  la  demi- 
lune,  du  bastion,  et  du  chemin  couvert.  Bien  que 
ces  ouvrages  ne  forment  pas  une  partie  essen- 
tielle du  système  tel  qu'on  l'enseigne  d'ordinaire, 
îl  n'y  a  rien  dans  le  tracé  qui  empêche  de  les  y 
ajouter,  soit  comme  ouvrages  permanents,  soit 
comme  ouvrages  de  campagne  à  élever  pendant 
'e  siège  pour  isoler  du  corps  de  place  les  brèches 
ou  d'autres  points  trop  faibles. 
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Dans  les  ouvrages  extérieurs,  et  dass  les 
bastions  vides,  le  retranchement  le  plus  simple 
est  un  fossé  coupant  d'équerre  la  face  de  Tou- 
vrage,  son  parapet  et  le  terre-plein  de  chaque 
côté  du  saillant  attaqué.  Ce  retranchement  est 
praticable  surtout  quand  une  muraille  verticale 
remplace  le  talus  du  rempart;  dans  le  cas  ex- 
traire rétablissement  du  retranchement  oblige  à 
escarper  ce  talus  et  à  le  revêtir  en  charpente. 

On  construit  quelquefois,  dans  les  bastions 
pleins,  un  ouvrage  élevé,  nommé  cavalier,  ayant 
un  commandement  sur  le  rempart  du  bastion.  Il 
est  destiné  à  bien  battre  le  terrain  qui  ne  serait 
qu'imparfaitement  vu  par  le  corps  de  place,  ou  à 
servir  à  défiler  la  place  des  hauteurs  avoisinantes. 
Cormontaingne  diten  s'appuyant  de  son  expé- 
rience que,  quand  il  attaquait  des  places  munies 
de  cavaliers,  ceux-ci  lui  donnaient  beaucoup  de 
peine  pour  le  défilement  de  ses  travaux  d'appro- 
che et  écrasaient  la  garde  de  tranchée  par  leur 
feu  plongeant.  Dans  les  vieilles  places  on  plaçait 
des  cavaliers  aussi  bien  sur  le  milieu  des  longues 
courtines  que  dans  les  bastions;  quand  un  cava- 
lier situé  dans  un  bastion  a  un  fossé  devant  lui, 
on  peut  faire  partir  de  là  des  fossés  comme  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  coupant  les  deux 
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faces  du  l)astion,  et  plaçant  ainsi  les  deux,  faces 
et  le  saillant  sous  l6  feu  du  cavalier,  on  à  alors 
un  retrançliement  avec  cavalier. 

Dans  un  bastion  plein  sans  cavalier,  on  fait . 
quelquefois  un  retranchement  à  tenaille  en  tra- 
çant,  à  partir  des  angles  d'épaule^  deux  parapets 
formant  entre  eux  un  angle  remlrant  au  milieu  du 
bastion.  Dans  un  grand  bastion,  on  donne  quel- 
quefois à  ces  parapets  le  tracéd'un  petit  front  bas- 
Uonné.  Dans  tous  ces  retranchements,  bien  que 
la  tranchée  coupe  le  parapet  du  bastion,  on  laisse 
à  Tescarpe  toute  sa  hauteur.  On  peut  reprocher 
à  tous  ces  retranchements  de  réduire  Tespace  li- 
bre pour  le  service  des  troupes  et  des  bouches  à 
feu  dans  les  premières  périodes  de  la  défense. 

Mais  si  on  a  de  la  place  plus  à  T intérieur,  on 
peut  appuyer  le  retranchement  bastionné  non 
plus  sur  les  angles  d'épaule,  mais  sur  la  gorge 
du  bastion.  On  peut  encore  tracer  le  retranche- 
ment en  ligne  droite  suivant  la  gorge,  ou  encore 
suivant  le  prolongement  des  deux  courtines,  de 
manière;  h  former  un  saillant  obtus  sur  la  capitale 
du  bastion,  et  à  faire  battre  les  fossés  par  les 
flancs  des  bastions  collatéraux.  Cependant  comme 
nous  avons  fait  voir  que  dans  ce  système  de  Vau-, 
ban  on  peut  faire  brèche  à  une  partie  de  la  cour- 
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tine  par  la  trouée  de  la  tenaille,  il  sera  préférable 
de  comprendre  cette  portion  de  la  courtine  dans  le 
retranchement  que  Ton  préparera,  ou  d'isoler  les 
brèches  en  pratiquant  à  droite  et  à  gauche  des 
tranchées  dans  le  parapet,  et  escarpant  le  talus 
de  rempart  dans  Tintervalle  compris. 

Le  retranchement  se  compose  souvent  d'une 
palissade  ou  d'un  mur  crénelé,  au  lieu  d'un  pa- 
rapet, tf  Au  siège  de  Maëstricht  par  le  prince  d'O^ 
2>  range  en  1 676,  dit  le  capitaine  Carleton,  quand 
»  nous  fûmes  maîtres  du  bastion  du  Dauphin, 
»  Tennemi  placé  derrière  un  petit  mur  en  briques 
»  dirigea  sur  nous  un  feu  très-violent  de  petites 
»  pièces  et  de  grenades  à  main,  et  nous  fit  p^- 
»  dre  ainsi  plus  de  monde  que  dans  l'assaut 
»  principal.  r> 

Un  retranchement  embrasse  souvent  une  partie 
de  Tenceinte  supérieure  à  un  seul  bastion  :  à 
l'attaque  de  Turin  par  les  Français  en  4  706,  la 
citadelle  fut  coupée  par  la  moitié  par  un  retran- 
chement qui  séparait  les  bastions  attaqués  de 
ceux  tournés  vers  la  ville. 

Yauban  dit  au  sujet  des  retranchements  en 
général,  qu'on  devrait  les  faire  à  loisir  et  non 
dans  la  précipitation  du  dernier  moment;  qu'on 
devrait  les  revêtir,  leur  donner  de  vastes  terre- 
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pleins,  les  anner  de  pièces  du  même  calibre  que 
l'enceinte  elle-même,  avec  des  parapets  d'une 
épaisseur  à  l'épreuve^  des  contrescarpes  revêtues, 
des  contremines,  et  toutes  les  communications 
nécessaires;  enfin  que  leur  tracé  ne  doit  pas  gé*- 
ner  le  libre  usage  des  faces  et  des  flancs  des  bas* 
tions  en  avant. 


n 


JjSl  plupart  des  places  importantes  ont  des  ca- 
lemates.  Ce  sont  des  voûtes  à  Tépreuve  de  la 
jx>mbe,  construites  sous  les  massifs  des  bastions 
ou  ailleurs,  pour  loger  la  garnison^  ou  pour  don- 
ner de  nouveaux  feux  dans  les  fossés  au  moyen 
d'embrasures  pratiquées  dans  l'escarpe.  De  bons 
flancs  casemates,  qui  se  trouvent  ainsi  garantis 
du  ricochet  et  des  feux  verticaux,  sont  très-utiles 
pour  la  défense  du  fossé;  et  la  tenaille  de  Yauban 
a  l'inconvénient  d'empêcher  l'emploi  de  l'artil- 
lerie des  casemates  sur  les  flancs  des  bastions. 
Le  général  Haxo,  l'illustre  ingénieur  français  qui 
dirigea  l'attaque  de  la  citadelle  d'Anvers  en 
4832,  a  proposé  un  modèle  de  casemate  pour 
a))riter  les  bouches  à  feu  sur  le  terre-plein  même 
de  renceinte.  On  abrite  souvent  des  pièces  en 
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batteriei  ou  des  hôpitaux^  etc*,  etc,  etc.,  contie 
les  feux  courbes  au  moyen  (ie  travaux  en  char- 
pente qui  remplacent  les  casemates,  et  qui  por- 
tent le  nom  de  blindages. 


m 


Dans  beaucoup  d'ouvrages  de  Vauban  et  dans 
les  places  plus  anciennes,  on  donnait  aux  bas- 
tions des  arillons  et  des  flancs  retirés. 

L  orillon  était  une  tour  ronde  ou  une  saillie 
courbe  à  Tangle  d'épaule  du  bastion,  destioéeà 
cacher  et  garantir  le  flanc  qui  était  ordinaire- 
ment concave,  La  fig.  6,  pi.  IX,  donne  un 
exemple  de  ce  tracé.  L'orillon  ab  occupe  un  |  de 
la  longueur  du  flanc  et  sa  courbe  vient  se  rac- 
corder tangcntiellemenl  avec  la  face  du  bastion  à 
Tangle  d'épaule.  La  corde  ed  du  flanc  retiréestà 
1 0"  en  arrière  de  la  première  position  du  flanc. 
Sa  longueur  est  fixée  par  deux  lignes  be  et  Sd, 
dont  Tune  s'obtient  en  joignant  Tangle  de  Toril- 
Ion  au  saillant  du  bastion  collatéral,  et  la  seconde 
est  une  ligne  de  défense  du  front  partant  de  l'an- 
gle du  flanc  et  de  la  courtine.  L'arc  ed  est  g  d'une 
circonférence,  dont  fest  le  centre  avecef-^ed. 
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La  ligne  be  ou  brisure  de  Vorillon  contient  d'or- 
dinaire une  communication  sur  le  fond  du  fossé; 
la  ligne  Zd  est  la  brisure  de  la  courtine. 

Quand  Yauban  employait  Torillon,  il  dirigeait 
les  faces  de  la  demi-lune  sur  les  angles  d'épaule 
des  bastions,  et  le  saillant  de  la  demi-lune  se  trou^ 
vait  à  la  rencontre  de  la  capitale  du  front  avec 
UD  arc  de  cercle  décrit  de  l'angle  de  la  courtine 
comme  centre^  avec  un  rayon  égal  à  la  distance 
de  ce  point  à  l'autre  angle  d'épaule. 


IV 


On  a  fait  encore  d'autres  ouvrages  addition- 
nels ou  ouvrages  avancés  pour  ajouter  à  la  dé- 
pense, ou  occuper  des  points  qu'on  ne  voulait  pas 
laisser  à  l'ennemi.  On  a  déjà  parlé  des  ouvrages 
à  cornes  et  des  couronnes,  que  l'on  employait  à 
couvrir  un  bastion  ou  une  demi-lune,  et  que  l'on 
retrouvait  à  chaque  pas  dans  les  places  des  Pays- 
Bas.  Ainsi  les  vieux  plans  de  Tournai  font  voir 
que  presque  tous  les  bastions,  de  deux  en  deux, 
étaient  couverts  par  de  grands  ouvrages  à  cornes. 
Quelquefois  on  en  mettait  deux  et  même  trois 
les  uns  devant  les  autreis. 

La  figure  7,  pi.  IX,  donne  une  indication  de 
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quelques  autres  ouvrages  extérieurs  qu'on  % 
ajoutés  à  la  demi-lune,  et  qu*il  est  bon  de  men- 
tionner, parce  qu'il  en  existe  encore  dans  leg 
places,  bien  que  leurs  2^vanta^es  soient  assez 
douteux.  En  effet,  ils  demandent  un  gr^nd  nom- 
bre de  défenseurs,  ils  facilitent  la  brèche  au 
bastion  par  l'augmenta  tion  du  nombre  de  fos 
ses,  et  donnent  de  grands  logemepts  à  l'ennemi 
quand  il  s'en  est  rendu  maître.  Sur  le  front  de 
droite  d  eid  sont  des  tenat7/o/warvecun  retran- 
chement i  k\  sur  le  front  de  droite  a  et  6  sont 
des  demi-tenaillons  ou  lunettes,  c  est  une  bon- 
nette.  Vauban,  qui  inventa  les  tenaillons,  y 
renonça  de  lui-même. 

ï.es  contregardes  sont  des  ouvrages  étroits  pla- 
cés dans  le  fossé  parallèlement  à  l'escarpe  k 
bastion  ou  de  la  demi-lune,  qu'ils  empêchent 
de  battre  en  brèche.  Quelquefois  les  contregardes 
ibripent  une  enveloppe  continue  qui  embrasse 
plusieurs  fronts.  4  Malte,  au  faubourg  Fb- 
riana  qui  couvte  |a  cité  Valette  dq  côté  de  11 
terre^  on  trouve  deux  grands  fronts  bastionnés 
avec  leurs  demi-lunes,  entourés  par  une  contre- 
garde  continue,  laquelle  a  aussi  ses  den^-Iunes* 
devant  cette  enveloppe  est  un  ouvrage  à  corne 
couvert  par  une  couronne,  et  plus  en  avant  epcçre 
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Bne  lunette  et  un  chemin  couvert.  On  n'a  rien 
trouvé  de  plus  à  mettre  1  Enfin  tout  ce  système 
n'est  qu'un  ouvrage  avancé  de  Valette,  qui  a  son 
chemin  couvert,  ses  demi-lunes  avec  contre- 
gardes,  des  bastions  énormes  et  des  cavaliers  en 
arrière. 


•  VJ'X  M 


CHAPITRE  XI 


DÉFENSE   DES    PLACES 


Aucun  service  n'est  plus  dur  pour  des  soldats 
et  ne  demande  de  meilleures  troupes,  que  la  dé- 
fense prolongée  d'une  place  où  ils  sont  tenus  en- 
fermés par  les  murailles  et  les  fossés  en  méfne 
temps  que  par  Tennemi  ;  où  Ton  ne  peut  que  ra- 
rement faire  de  grands  mouvements  offensifs,  où 
l'on  voit  de  jour  en  jour  les  progrès  de  Tassié- 
geant,  et  où  la  garnison  ne  peut  guère  douter  do 
résultat,  bien  qu'elle  soit  résolue  à  le  faire  ache- 
ter chèrement. 

Aucun  devoir  ne  demande,  de  la  part  d'tto 
chef,  plus  d'énergie,  de  prudence,  de  bravoure 
calme  et  de  fertilité  en  expédients,  aucun  aufi* 
ne  mérite  plus  d'honneur  quand  il  est  dignement 
rempli.  Il  est  possible  qu'on  n'ait  guère  à  espé- 
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rer  de  battre  complètement  un  assiégeant  qui 
entreprend  ses  opérations  avec  tous  les  moyens, 
suffisants,  et  qui  est  maître  delà  campagne.  Dans 
ce  cas  même  une  défense  énergique  peut  lui  cau- 
ser de  grands  dommages  et  amener  de  grands 
résultats;  mais  qui  plus  est,  un  assiégeant  com- 
mence quelquefois  un  siège  avant  d'être  complè- 
tement maître  du  pays  environnant,  ou  d'avoir 
réuni  tous  ses  moyens.  C'est  ce  qui  arriva  à 
presque  tous  les  sièges  que  l'armée  anglaise  en- 
treprit en  Espagne;  elle  échoua  deux  fois  à  Ba- 
dajoz  et  à  Bui^os.  C'estencore  ce  qui  eut  lieu 
lors  de  la  mémorable  défense  de  Tarifa  contre 
les  Français. 

Les  différentes  époques  du  siège  font  ressortir 
ce  que  nécessite  une  bonne  défense;  il  faut  parer 
tous  les  coups,  mais  il  n'est  guère  possible  d*in- 
(iiquer  rien  d'aussi  précis  que  pour  les  travaux 
d^attaque.  Ceux-ci  se  ressemblent  beaucoup  dans 
tous  les  sièges  réguliers,  et  il  y  a  des  nombres  ou 
des  dimensions  que  l'on  peut  indiquer  avec 
une  latitude  plus  ou  moins  grande.  Les  travaux 
de  la  défense,  au  contraire,  reposent  plutôt  sur  le 
développement  général  des  vertus  militaires,  et 
le  talent  de  savoir  se  servir  à  propos  de  toutes  les 
armesetde  toutes  les  ressources  disponibles.  Mais 

»*7  A  42.  T.  Tiii.  4-iiiiB.  JUiLL.  A  pic.  4857.  (ai»,  nie.)         20 
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cet  opuscule  serait  incomplet  s'il  n'indiquait  pas 
les  moyens  de  défense  les  plus  ordinaires. 

Quand  un  siège  devient  probable,  il  est  du 
devoir  du  gouverneur  de  vérifier  par  lui-même 
rétat  et  la  quantité  de  ses  approvisionnements, 
et  de  s'assurer  qu'ils  ne  consistent  pas  seulement 
en  vivres,  en  munitions  et  en  approvisionnements 
de  m^icaments,  mais  aussi  en  gabions,  fascines, 
bois  de  charpente,  fer,  cordages,  clous,  outils, 
etc. ,  etc.  Il  faut  supposer  qu'il  se  sera  déjà  anté- 
rieurement familiarisé  avec  la  place  et  ses  envi- 
rons, les  points  forts  et  les  points  faibles,  en  ti- 
trant bien  dans  tous  les  détails.  Il  aura  pris  note 
spécialement  de  la  quantité  d'abris  à  l'épreuve 
dont  il  peut  disposer,  des  moyens  possibles  de 
tendre  une  inondation,  de  la  nature  des  cooimu- 
nications  avec  les  ouvrages  extérieurs  el  à  l'in- 
térieur, des  accidents  qui  pourraient  à  Toccasion 
favoriser  une  surprise,  par  exemple  des  é^ots 
ou  fossés  découverts,  etc.,  etc.  (1).  Si  les  ouvrages 

(4)  Le  prince  Eugène  surprit  Crémone,  en  4702,  en  entrant  par 
un  fossé  dans  la  maison  d'un  prêtre  dévoué,  mais  il  manqua  la 
prise  de  la  ville  faute  d'un  secours  qui  ne  put  arriver,  parce  qœ  fo 
pont  sur  le  Pô  avait  été  coupé.  Les  alliés  firent  cependant  prison* 
nier  lé  inarèchàl  Villeroi,  l'inhabile  chef  de  Tannée  française.  Lai 
soldats  cél^rètent  ce  double  événement  en  chantant  : 

Français,  rendons  grâce  à  Beltone, 


DE   LA   FORTIFICATION.  307 

ont  de  Tedu  ou  des  cours  d'eau  dans  leurs  fossés^ 
il  se  procurera  des  radeaux  pour  ses  commu- 
nications, et  en  cas  d'une  rivière,  il  fera  barrer 
par  des  estacades  flottantes  ou  non  rentrée  et 
la  sortie  des  eaux;  s'il  gèle,  il  fera  sans  cesse 
rompre  la  glace.  Par  les  temps  de  brouillard  il 
aura  des  cordons  de  sentinelles  très-rapprochées, 
dans  le  chemin  couvert  ou  en  dehors,  et  il  fera 
examiner  avec  soin  tous  les  individus  et  toutes 
les  voitures  entrant  en  ville.  Si  comme  cela  ar- 
rive souvent  la  configuration  du  sol  fixe  d'avance 
le  point  d'attaque,  il  fera  construire  des  traverses, 
des  blindages  et  des  retranchements,  et  faire  des 
approvisionnements  de  matériaux  sur  des  points 
convenables  et  commodes.  Il  partagera  la  place 
en  arrondissements  confiés  chacun  à  un  officier, 
qui  s'en  occupera  exclusivement  et  se  garantira 
avec  soin  de  toute  surprise. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  soin  de  Ten- 
nemi  qui  se  décide  à  faire  un  siège,  est  d'opérer 
l'investissement  j)our  intercepter  les  communica- 
tions et  l'arrivée  des  secours  dans  la  ville.  De 
son  côté  le  gouverneur  devra,  par  conséquent, 

Notre  bonbear  est  sans  égal, 
Nous  avons  conservé  Crémone 
Bt  perda  noire  général. 
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chercher  à  retarder  cet  inveslissement  et  se  metr 
tre  à  Tabri  d'une  surprise,  afin  d'avoir  le  temps 
de  compléter  sa  garnison  et  ses  approvisionne- 
ments, et  de  reculer  le  plus  possible  le  commen- 
cement du  siège.  Dans  ce  but  il  coupera  les  gués, 
les  ponts  et  généralement  toutes  les  communica- 
tons  qui  pourraient  aider  la  marche  de  Tennemi. 
11  dépouillera  les  entirons  de  toutes  leurs  res- 
sources le  plus  loiu  qu'il  lui  sera  possible.  Il 
occupera  par  de  légers  ouvrages  et  avec  de  l'ar- 
tiflerie  de  campagne  les  points  favorables  qui 
pourraient  se  trouver  sur  la  route  que  Tennemi 
doit  suivre,  afin  de  paralyser  sa  marche  saifô 
compromettre  ia  retraite  de  ses  troupes  ;  il  aura 
enfin  des  patrouilles  qui  éclaireront  tous  les  en- 
virons. 

'  11  y  a  beaucoup  à  faire  en  môme  temps  à  l'in- 
térieur de  la  place.  Tout  en  admettant  que  les 
maçonneries  soient  en  bon  état,  il  faut  s*atten- 
dre  à  trouver  les  talus  en  terre  dégradés  par  le 
temps  et  les  intempéries,  les  ^^arapets  écrêtés, 
Tes  (akis  intérieurs  rases  ou  affaissés,  et  les  bar- 
bettes et  les  banquettes  embarrassées.  Il  feol 
tout  revoir,  réparer  et  recouper  afin  de  mettre 
toutes  les  parties  en  bon  état  de  service  {i).  On 

(i)  Quelques  ingéniours  veulôht  qu'au  r^omenl  (k  I&  coostradioi 
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posera  dans  le  chemin  couvert,  s'il  n'y  en  a  pas 
déjà,  des  palissades  et  des  barrières,  et  ondis-^ 
posera  des  barbettes  pour  des  pièces  de  cam- 
pagne dans  les  places  d'armes  saillantes.  Enfin 
on  détruira  autant  que  possible  tous  les  couverts 
qui  pourraient  exister  à  portée  de  canon. 

Une  fois  l'investissement  accompli,  les  efforts 
de  la  garnison  doivent  tendre  à  empêcher  les  re- 
onnaissances  et  à  découvrir  le  point  qui  sera  at- 
taqué s'il  peut  y  en  avoir  plusieurs.  Dans  ce  but, 
des  pièces  de  place  et  de  campagne,  placées  sur 
les  points  les  plus  hauts  et  les  plus  avancés,  tirent 
sur  les  petits  détachements  employés  aux  recon- 
naissances; on  envoie  la  nuit  à  8  ou  900  mètres 
des  piquets  qui  se  tiennent  couchés  et  écoutent 
altentivement,  et  qui  cherchent,  en  se  retirant  au 
jour  et  rétrécissant  leur  cercle,  à  cerner  les  rô- 
deurs qui  auraient  pu  traverser  le  cordon  à  la 
faveur  de  l'obscurité.  On  peut  tendre  des  rideaux 
d'étoffe  devant  les  faces  et  les  saillants  afin  do 
déguiser  le  tracé,  et  d'embarrasser  les  ingénieurs 


d«s  oavrages  on  termine  les  parapets  à  Tintérieur  par  un  seul 
talus  qui  comprenn*)  les  banquettes,  et  qu'au  moment  où  on  a 
en  siège  à  crainrire,  on  recoupe  les  profils  dans  la  masse  entière. 
La  terre  restant  en  excès  servirait  aux  réparations,  à  l'établisse* 
Bient  des  traverses,  etc.,  etc. 
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ennemis  dans  la  fixation  des  prolongements  des 
crêtes  et  la  mesure  des  distances  (1).  On  cherche 
partons  les  moyens  possibles  à  découvrir  exacte- 
ment les  emplacements  dos  dépôts  faits  par  Ten- 
nemi,  afin  de  pouvoir  en  conclure  le  point  d'aï- 
laque.  Quand  on  s'attend  à  Touverture  de  la 
tranchée  on  emploie  tous  les  mortiers  à  lancer 
des  balles  à  feu,  et  dès  que  Ton  est  sûr  du  front 
d'attaque,  on  y  construit  les  traverses  et  on  fait 
les  embrasures;  on  arme  et  on  retranche  les  ou- 
vrages extérieurs;  quelquefois  on  construit  des 
flèches  en  avant  des  glacis.  Sur  les  fronts  adja- 
cents on  dirige  autant  de  pièces  que  Ton  peut 
sur  le  terrain  de  l'attaque,  au  moyen  d'embra- 
sures obliques.  Au  moment  où  l'ennemi  en  vient 
réellement  à  ouvrir  la  tranchée,  le  gouverneur 
dirige  sur  les  travailleurs  le  feu  le  plus  nourri, 
avec  toutes  les  pièces  qu'il  peut  amener  de  ce 
côté,  il  envoie  même  dehors  des  pièces  de  cana- 


(4)  Ces  rideaux  peuvent  être  si  utiles  souvent,  tant  pour  Tattaqoe 
que  pour  la  défense,  qu'il  est  extraordinaire  qu'on  ne  s'en  serve 
pasplus  souvent.  Sir  J.  Jones  dit  quelque  part  que  devant  Badajoz, 
ks  ingénieurs  anglais  couvrirent  par  un  rideau  en  toile  un  bojii 
inachevé,  et  que  les  Français  le  prenant  pour  un  parapet  en  tem. 
laifisèrent  continuer  le  travail  sans  i*inquiéter.  Le  môaie  procédé 
fut  employé  à  Gibraltar  pour  masquer  de  grosses  réparations  qot 
Ton  fit  aux  batteries  qui  voyaient  le  terrain  neutre. —  Albert  Donr 
et  Magigi  en  parlent  aum  dans  leurs  TraHéi  d$  ftrHficatiom, 
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pagne  pour  chercher  à  enfiler  les  tranchées. 
Enfin,  il  repousse  et  fatigue  les  travailleurs  par 
des  sorties  de  petits  détachements  de  cavalerie 
qui  balaient  leurs  positions  et  se  retirent. 

Pendant  que  l'assiégeant  construit  ses  batte- 
ries, l'assiégé  concentre  son  feu  sur  ces  points- 
là  et  sur  les  capitales  suivant  lesquelles  s'avan- 
ceront les  boyaux,  sans  gaspiller  ses  munitions 
contre  une  parallèle  terminée.  Quand  on  s'attend 
à  voir  commencer  la  2*  parallèle,  on  s'assure  du 
moment  au  moyen  de  balles  à  feu,  et  on  concen- 
tre alors  dans  le  chemin  couvert  un  feu  serré  de 
mitraille  et.de  mousqueterie.  A  ce  moment,  et 
quelquefois  même  plus  tôt,  si  le  terrain  le  per- 
met, on  oiivre  une  tranchée  de  contre-approche 
qui  sans  être  enfilée  elle-même  peut  enfiler  les 
places  d'armes  ou  les  boyaux  de  l'ennemi.  Et  à 
partir  de  cet  instant,  quand  les  assiégeants  com- 
mencent à  employer  les  gabions,  la  durée  du 
siège  dépendra  beaucoup  de  ce  que  pourront  faire 
les  sorties  accompagnées  de  travailleurs  destinés 
à  bouleverser  les  travaux  commencés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le  cas  d'une 
attaque  bien  conduite  et  bien  soutenue  par  l'as- 
siégeant, les  sorties  sont  uniquement  le  moyen 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  d'interrompre  et  de  pro- 
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longer  les  trcvoaux  du  siège  et  par  suite  de  retar- 
der la  prise  de  la  place ^  et  non  des  assauts  dés- 
espérés livrés  aux  tranchées  de  Tennemi  avec 
Tintention  de  passer  la  garde  au  fil  deTépée.  Le 
succès  de  tels  efforts  ne  serait  que  momentané, 
et  la  perte  que  feraient  les  assiégés  leur  serait 
plus  sensible  que  'celle  des  assiégeants,  quand 
bien  même  le  chiffre  total  serait  de  beaucxiup 
en  faveur  des  premiers  [\).  Les  sorties  doi\ent 
donc  général  ôlre  peu  nombreuses,  fréquentes 
et  promptes  à  Tattaquc  comme  à  la  retraite,  à 
moins  qu'une  sortie  faite  dans  des  proportions 
plus  considérables  ne  puisse  amener  la  destruc- 
tion d*un  ouvrage  important  et  retarder  notable- 
ment les  travaux  d'attaque,  ou  que  des  inonda- 
tions, ou  d'autres  obstacles  ne  rétrécissent  assez 
le  terrain  pour  égaliser  les  chances.  Lorsque  de 
grandes  et  puissantes  sorties  ont  réussi  à  frapper 
de  grands  coups  et  à  remporter  un  succès  déci- 
sif, cela  a  toujours  tenu  à  des  circonstances  par- 


ti) Bien  que  les  sorlies  soient  quelquefois  nécessaires,  elles  son 
dangereuses  pour  les  défenseurs,  car  la  perte  de  dix  hommes  lear 
est  plus  sensible  que  celle  de  cent  hommes  pour  les  assiégeants; 
d*abord  parce  qu  ils  sont  moins  nombreux,  ensuite  parce  qu*ils  se 
peuvent  renouveler  leur  monde  à  volonté.  Enfin,  on  peut  dans  une 
sortie  perdre  un  des  principaux  chefs,  ce  qui  suffît  quelquefois  pour 
faire  tomber  la  place. 
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liculières.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Gibraltar  le  26 
novembre  1781 ,  lors  de  la  sortie  mémorable  du 
brave  EHiott  avec  le  tiers  de  sa  ganison;  il  eut 
moins  de  trente  hommes  tués  ou  blessés,  détrui- 
sit des  ouvrages  qui  avaient  coûté  à  ^ennemi 
plusieurs  mois  do  travail  et  encloua  une  tren- 
taine de  pièces  de  gros  calibre  ;  on  peut  expli- 
quer le  succès  qu'il  remporta  dans  ce  cas  par  le 
long  espace  de  temps  qu'avait  déjà  duré  le  siège 
sans  qu'il  fît  aucune  tentative  de  ce  genre,  en 
sorte  que  les  Espagnols  furent  surpris  et  terri- 
fiés, et  aussi  par  le  peu  d'espace  qu'offrait  le  ter- 
rain neutre  qui  ne  permit  pas  aux  assiégeants  de 
concentrer  les  m<')sses  des  troupes  qu'ils  avaient 
dans  leurs  parallèles;  or,  cette  dernière  circon- 
stance ne  se  présente  pas  d'ordinaire.  Il  y  a  eu 
toutefois,  et  il  y  aura  encore  un  grand  nombre 
de  sièges  mal  conduits  pendant  lesquels  les  as- 
siégés pourront  trouver  Toccasion  de  tenter  un 
effort  vigoureux  contre  un  ennemi  dont  les  tran- 
chées seront  trop  étroites  ou  mal  gardées,  ou 
qui  aura  pris  de  mauvaises  dispositions  défen- 
sives. C'est  là  ce  qui  a  amené  le  succès  incon- 
testable qu'ont  eu  les  trois  quarts  des  sorties  des 
garnisons  françaises  pendant  nos  sièges  d'Espa- 
gne. L'histoire  de  ces  «iéges  fait  voir  qu'une 
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sortie  hardie  et  vigoureuse  peut  ruiner  toutes  les 
attaques  de  Tassiégeant,  si  la  garde  des  tranchées 
est  mal  répartie  et  mal  commandée;  mais  que  si 
Ton  -a  bien  pris  les  précautions  convenables  en 
exécutant  ces  travaux  et  en  plaçant  les  défen- 
seurs, une  sortie  doit  être  repoussée  avec  perte 
quand  les  tranchées  sont  encore  loin  ;  et  que  si 
elles  sont  déjà  avancées  et  que  la  sortie  réussisse 
à  s'y  précipiter  tout  à  coup,  elle  doit  en  être 
nécessairement  chassée  de  suite  et  cruellement 
traitée  (1). 

Quand  Tennemi  en  arrive  à  marcher  à  la 
sape,  les  efforts  de  Tassiégé  doivent  se  borner 
à  continuer  le  tir  à  boulets,  attendu  qu'une  ou 
deux  pièces  de  campagne  dirigées  sur  une  tête 
de  sape  suffisent  pour  l'empêcher  d'avancer.  11 
faut  les  appuyer  par  de  bons  tireurs  placés  dans 
le  chemin  couvert  et  tirant  par  des  créneaux  en 
sacs  à  terre.  On  doit  aussi  à  cette  époque  du 
siège  préparer  la  nuit  des  blindages  aux  sail- 


li) Au  siège  de  Saint-Sébastien,  comme  les  Français  venaient  de 
faire  avec  succès  une  ou  eeux  sorties  sur  une  parallèle  tracée  à 
200  mètres,  on  y  fit  tenir  pendant  la  nuit  les  hommes  de  garde 
assis  sur  le  revers  de  la  tranchée,  les  fusils  enire  les  mains,  atleo* 
dant  la  prochaine  sortie,  avec  l'ordre  de  8*élancer  sur  rennemi 
aussitôt  qu'il  paraîtrait  sur  le  pai^pet.  C'est  ce  qui  eu  lieu  ;  la  sortie 
fat  repoussée  sans  résistance  et  il  n'en  revint  plus. 
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lants  et   des  contre  -  mines  sous  les   glacis. 

Lorsque  la  troisième  parallèle  est  terminée  la 
garnison  doit  se  préparer  à  repousser  Tattaquedu 
chemin  couvert.  A  moins  d'avoir  un  succès  évi- 
dent, il  ne  faut  pas  tenir  les  saillants  assez  long- 
temps pour  s'exposer  à  être  confondu  pêle-mêle 
avec  les  assiégeants,  mais  il  faut  se  replier,  en 
faisant  feu  de  traverse  en  traverse,  jusqu'aux  pla- 
ces d'armes  rentrantes,  et  laisser  l'ennemi  ex- 
posé aux  bombes,  aux  grenades  et  à  la  mitraille 
de  la  place  et  à  la  mousqueterie  de  la  demi-lune. 

Si  l'on  couronne  le  chemin  couvert  pied  h 
pied,  les  défenseurs  doivent,  tant  que  dure  co 
travail,  diriger  de  ce  côté  tous  leurs  mortiers, 
leurs  pierriei-s,  et  leurs  pièces  blindées  des  sail- 
lants, et  s'aider  des  mines  en  faisant  suivre  d'une 
sortie  sur  les  tranchées  toute  explosion  bien 
réussie.  Pendant  que  l'ennemi  fait  ses  descentes 
de  fossé  on  y  envoie  beaucoup  de  grosses  bom- 
bes ,  et  si  l'on  peut  on  dirige  de  l'artillerie  sur 
leur  débouché  dans  le  fossé.  On  cherche  aussi  à 
empêcher  l'armement  des  batteries  de  brèches, 
ijui  sont  si  difficiles  à  établir  dans  des  terres 
mouvantes  et  par  un  temps  de  pluie. 

Quand  les  brèches  sont  faites  ,  le  gouverneur 
s'évertue  à  déblayer  les  décombres,  et  à  couvrir 
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la  brèche  ainsi  que  le  fossé  en  avant,  d'obstacles 
artificiels  de  tou^e  espèce.  Il  cherche  moins  à 
engager  une  lutte  corps  à  corps  avec  les  assi^ 
géants  sur  la  brèche,  qu'à  les  y  tenir  en  échec 
par  des  obstacles  inertes,  tandis  qu'il  y  dirige  le 
feu  bien  nourri  de  ses  retranchements.  Ceux-ci, 
s'ils  ne  font  pas  partie  des  ouvrages  permanents 
de  la  place,  auront  dû  être  fortement  palissades, 
appuyés  par  des  maisons  crénelées  ou  mis  de 
toute  autre  manière  à  l'abri  d'être  enlevés  du 
premier  élan.  Dans  le  cas  contraire,  ils  ne  peu- 
vent retarder  la  chute  de  la  place,  ils  font  coaler 
le  sang  inutilement,  et  il  vaut  mieux  n'en  pas 
préparer. 


CHAPITRE  XII. 


DU     SYSTÈME    MODERNE. 


Dans  la  construction  de  Belfort  et  de  Landau, 
sur  la  frontière  rhénane,  de  4684  à  4688,  Vauban 
inlroduisit  des  changements  notables  à  sa  mé- 
thode, et  il  les  développa  encore  davantage  à 
Neufbrisach,  vers  la  fin  du  même  siècle.  C'est  de 
ces  ouvrages  qu'on  a  déduit  ce  qu'on  a  appelé 
le  deuxième  et  le  troisième  système  de  Vauban. 
Ils  se  distinguent  par  une  enceinte  polygonale, 
flanquée  par  de  petites  tours  casematées,  ou  bas- 
lionnels,  que  couvrent  des  bastions  détachés.  A 
Neufbrisach,  qui  représente  le  troisième  système, 
Vauban  a  en  outre  agrandi  beaucoup  le  bastion 
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et  la  demi-lune,  et  il  a  ajouté  dans  celle-ci  un 
fort  réduit  ou  ouvrage  intérieur. 

Après  Vauban,  le  premier  grand  ingénieur  qui 
se  consacra  au  perfectionnement  de  la  science, 
fut  Cormontaingne. 

Ce  que  Ton  enseigne  ordirairement  sous  le  ti- 
tre de  système  moderne  est  principalement  basé 
sur  les  perfectionnements  dcCormontaingne,  mo- 
difiés par  les  ingénieurs  français  qui  sont  venus 
après  lui.  Il  diffère  principalement  du  premier 
système  de  Vauban  : 

i  **  Par  l'agrandissement  des  bastions,  ce  qui 
procure  plus  d'espace  pour  Tartillerie,  pour  la 
mousqueterie,  pour  la  défense  des  brèches,  et  l'é- 
tablissement des  retranchements  sur  les  points 
qui  contribuent  le  plus  à  la  défense  et  qui  sentie 
plus  exposés  à  être  attaqués. 

2*  Par  la  grande  saillie  et  la  contenance  des 
demi-lunes,  ce  qui  oblige  à  les  attaquer  et  à  Ifô 
prendre  avant  de  pouvoir  opérer  le  couronne- 
ment du  chemin  couvert  du  bastion.  C'est  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  le  premier  système  de  Vauban, 
où  les  saillants  des  bastions  et  de  la  demi-lune 
sont  presque  inscrits  dans  la  même  circonférence. 
La  demi-lune  de  Vauban  augmente  le  travail  de 
l'assiégeant,  qui  est  obligé  de  la  réduire,  mais 
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(pli  n'a  besoin  de  le  faire  qae  quand  tout  est  pi^t 
pour  l'assaut  du  bastion;  elle  n'ajoute  donc  que 
peu  de  chose  ou  peut-être  rien  du  tout  à  la  durée 
du  siège.  De  plus,  dans  le  système  moderne,  la 
demi-lune  couvre  complètement  les  angles  d'é* 
paule  des  bastions  des  vues  des  batteries  établies 
sur  le  glacis;  tandis  que  dans  le  système  de  Vau« 
ban  ces  batteries  peuvent  faire  brèche  au  bas- 
tion si  près  de  l'angle  d'épaule  qu'il  devient 
facile  d'enfiler  les  flancs.  Enfin  la  saillie  des 
demi-lunes  oblige  l'assiégeant  à  ouvrir  sa  pre- 
mière parallèle  à  une  distance  trop  éloignée  pour 
qu'il  «puisse  ricocher  facilement  de  là  les  faces 
des  bastions,  et  elle  prêtée  avantageusement 
les  sorties. 

3*  Par  la  grandeur  des  demi-lunes  où  l'on 
peut  alors  construire  des  réduits  qu'il  faut  aussi 
prendre  avant  les  bastions  parce  que  leurs  flancs 
voient  les  brèches  à  revers. 

i""  Par  rétablissement  de  réduits  de  places 
d'armes  rentrantes  qui,  combinés  avec  les  re- 
tranchements traversant  le  parapet  de  la  demi- 
lune,  retardent  encore  l'exécution  des  logements 
à  laire  en  avant  du  bastion.  De  cette  façon, 
avant  de  pouvoir  établir  les  batteries  de  brèche 
du  bastion,  on  a  cinq  ouvrages  à  prendre  :  deux 
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demi-lunes,  le  réduit  de  l'une  d'elles  au  moins, 
et  les  deux  places  d'armes  rentrantes. 

Dans  ce  système  on  a  changé  l'inclinaison  des 
revêtements,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  verticaux  à 
l'extérieur,  et  vont  en  s'élargissant  vers  la  base 
du  côté  des  terres.  Cet  élargissement  s'obtient 
souvent,  non  au  moyen  d'un  talus,  mais  perdes 
gradins  successifs.  On  n'a  que  des  demi-revête- 
ments et  le  cordon  arrondi  est  remplacé  par  une 
tablette  rectangulaire,  dont  la  face  supérieure 
forme  une  sorte  de  berme  de  2  pieds  de  largeur, 
entre  le  pied  du  talus  extérieur  et  le  parement  de 
l'escarpe.  Les  contreforts  sont  rectangulaires  es 
plan.  Quelquefois  les  revêtements  sont  construits 
en  décharge  c'est-à-dire  avec  des  arceaux  et 
des  murs  en  arrière  entre  les  contreforts }  ceux- 
ci  sont  alors  percés  de  baies,  et  on  a  ainsi  le  long 
de  l'escarpe  des  galeries  intérieures,  d'où  l'on 
peut  tirer  dans  le  fossé  par  des  créneaux. 

Les  principaux  avantages  qui  résultent  dans 
le  système  moderne  de  la  saillie  des  demi-lunes, 
ne  deviennent  sensibles  qu'à  partir  de  l'octogone. 

Du  Tracé.  PI.  VIII,  fig.  120  et  121.  La  lon- 
gueur du  côté  extérieur  est  de  384  yards;  la  pe^ 
peudiculaire  est  encore  le  i  de  cette  longueur. 
^  La  Xacè  du  bastion  est  égale  au  \  du  côté  exlé- 
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rirar  et  les  flancs  sont  menés  perpendiculaires, 
aux  lignes  de  défense.  L'arrondissem^t  du  foesé 
du  corpsde  place  devant  le  bastion  se  trace  coome 
précédemm^t,  mais  les  tangentes  qui  fixent  le 
reste  de  la  contrescarpe,  partent  de  la  crête  du 
parapet  à  Tangle  d'épaule,  et  non  à  l'angle  d'é- 
paule du  cordon. 

La  tenaille  a  encore  16  yards  d'épaisseur, 
mais  ses  extrémités  et  sa  gorge  sont  à  41  yards 
de  l'escarpe  dé  l'enceinte. 

La  crête  du  parapet  est  coudée  à  chaque  extré- 
mité  perpendiculairement  à  une  ligne  partant  du 
milieu  du  fossé  de  la  demi-lune  à  sa  rencontra 
avec  la  contrescarpe  du  corps  de  place. 

Tracé  de  la  demi-lune.  On  prend  sur  chaque 
face  du  bastion  36  yards  à  partir  de  l'angle  d'é** 
paule.  Sur  la  ligne  fictive  qui  relie  ces  deux 
points,  on  coni^ruit  un  triangle  équilatéral  d<mi 
le  sommet  sera  le  saillant  de  la  demi*lune;  et  les 
fooes  s'arrêteront  comme  par  le  passé  à  leur  ren^ 
centre  avec  la  contrescarpe.  On  trace  conmie  pié^ 
cédemment  le  fossé  de  la  demi-lune  et  le  chemi» 
couvert;  œ  dernier  a  onze  yfurdsde  laif[eor. 

Les  £aces  du  réduit  de  demi-lune  sont  parai- 
lèles  à  celles  de  la  d^ni-lune,  et  dirigées  sur  la 
Crète  du  p^jrapei  du  corps  de  place  aux  angles 
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d'épflule;  la  contrescarpe  da  fossé  du  rédait  eàt 
paraHèle  à  Tesearpe  à  11  yards  de  dislance. 

Ttacé  des  flancs  du  réduit.  A  partir  de  la  ren- 
centre  de  sa  face  avec  la  direction  de  la  contres- 
carpe du  corps  de  place, On  prend  1 4  yards  îsw 
la  contrescarpe  et  4  8  sur  la  face.  La  ligne  qni 
réunit  les  deux  points  ainsi  obtenus  est  le  flanc 
dtf  rédtfit.  On  obtient  la  gorge  en  réunissant  les 
extrémités  dé  la  crête  des  deux  flancs.  On  tracé 
la  gorge  de  la  demi-lune  parallèiement  au  côté 
extérieur,  et  de  4  à  6  pieds  en  deçàr ,  jusqu'à  la 
rencontre  des  flancs  du  réduit. 

Construction  du  réduit  de  place  d'armes  re9\r 
trante.  On  obtient  sa  capitale  en  traçant  la  bi- 
sèôtrioe  dé  Tangle  formé  par  les  contrescarpes 
du  Corps  de  place  et  de  la  demi-lune,  et  on  jomt 
lêf  saillant  dd  bastion  à  celui  de  là  demi-Jùne  par 
une  ligiicf  qui  cotf^e  cette  capitale,  et  qui  forme 
la  contrescarpe  d'une  face  de  cô  tédult.  Si  on 
jofiit  c€i point  d'intersection  delà  capitale  avec  le 
saillant  de  la  place  d'armes  saillante,  on  a  la 
cOtttre^arpe  de  l'autre  face.  Le  fossé  à  6  yards 
de  largeur <  et  l'escatpe  est  parallèle  à  là  coùtrts' 
cai^.  PUttr  donnei^  à  ce  induit  un  petit  fiano  4a 
côté  de  la  demi^lune,  on  se  contente  de  reformer 
la  érèttt  de  aèn  |)arapet,  suip  xmé  lôBi^iiëiir  de 


f 


DE   LA  FORtmCATlOU.  3S3 

6  yards  perpendiculairement  à  la  ligne  qui  joint 
son  extrémité  au  saillant  de  la  demi-lune;  em 
prolongeant  cette  dernière  ligne,  on  relire  au 
réduit  un  espace  triangulaire  que  Ton  ajoute  au 
fossé  de  la  demi-lune. 

La  crête  de  la  place  d'armes  rentrante,  est  un 
are  de  cercle  dont  le  centre  est  au  point  de  départ 
de  la  bisectrice  ci-dessus,  et  dont  un  point  se 
trouve  sur  cette  même  capitale  du  réduit,  à 
tO  yards  en  avant  de  sa  contrescarpe. 

Aux  points  où  cet  arc  rencontre  la  crête  du 
chemin  couvert,  des  traverses  viennent  complé- 
ter la  fermeture  d^  places  d'armes.  Il  y  a  encore 
trois  antres  traverses  sur  chaque  branche  du  che- 
min couvert  de  la  demi-lune,  les  plus  avancées 
formant  le  prolongement  des  faces  de  la  demi- 
lonè.  —  Ces  deux  dernières  traverses  n'ont  que 
9  pieds  de  plongée,  celles  des  places  d'armot 
rentrantes  ont  1 8  pieds.  Les  passages  autour  des 
traversa .  j^ont  en  crémaillère.  Leglacis  a  ôOyarcb 
de  largeur.  Au  saillant  de  la  place  d'armes^  de* 
vant  la  demi-lune,  on  fait  à  la  crête  du  glacis  im 
pan  coupé  de  9  yards  de  longueur  perpendicu- 
lairement  à  la  capitale. 

Il  y  a  une  coupure  ou  retranchement  dans  le 
parapet  de  chaque  face  de  la  demi4une*  Cela 
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consiste  ea  un  parapet  et  un  fossé  de  6  yards  de 
largeur  dont  la  contrescarpe  est  une  perpendi- 
culaire à  la  face  de  la  demi-lune  naenée  par 
l'extrémité  de  l'escarpe  du  réduit  de  place 
d'armes. 

On  a  déjà  indiqué  les  principaux  avantages 
que  ce  tracé  doit  présenter  ;  il  y  a  encore  quelques 
caractères  secondaires  à  signaler.  La  trouée  de 
la  tenaille  étant  masquée  par  l'élargissement  de 
la  demi-lune,  on  peut  écarter  un  peu  plus  des 
flancs  les  extrémités  de  la  tenaille,  et  les  sous- 
traire ^iosi  un  peu  aux  éclats,  sans  craindre 
d'exposer  la  courtine  aux  vues  de  l'epnemi établi 
sur  le  glacis.  Les  petits  flancs  ajoutés  aux  para- 
}}ets  de  cet  ouvrage  servent  à  diriger  un  feu  de 
mpusquelerie  contre  Tennemi  qui  déboucherait 
dju  fossé  de  la  demi-lune  dans  celui  du  corps  de 
place. 

La  demi-lune  étant  tracée  suivant  un  trian- 
gle, équilaléral,  n'a  qu'une  ouverture  de  60*,  ce 
qui  est  l'angle  le  plus  aigu  que  l'expérience  per- 
jaielte  d'admettre.  Quand  plusieui^  fronts  de  ce 
3yBl6mo  sont  en  ligne  droite,  la  grande  saillie 
des  domi-lunes  abrilc  complètement  les  faces 
des  ba3lions  contre  le  ricocliet. 
i^lf^Les  fossés  de  la  demi-lune  et  de  son  réduit 
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sont  tons  les  deux  flanqués  par  fa  faéedu  b&stion, 
tandis  que  les  flancs  du  réduit  voient  directemeiit 
la  partiedu  bastion,  entre  le  saillant  elle  prolon- 
gement de  la  face  delà  demi-lune, qui  est  le  plus 
exposée  à  être  battue  en  brèche. 

Cesflancs  doivent  avoir  des  pièces  casematéeâ; 
qui  resteront  intactes  jusqu'à  la  chute  du  réduit 
lui-même. 

Par  suite  du  tracé  du  réduit  de  place  d'armes, 
son  fossé,  sur  une  face  au  moins,  est  tout  à  fait 
défilé;  son  flanc  bat  directement  la  position  ordi- 
naire des  brèches  de  la  demi-lune,  et  la  direc- 
tion de  sa  demi-gorge  du  côté  de  la  demi-lune 
couvre  la  communication  en  ce  point  des  vues 
des  logements  de  l'ennemi  en  avant  de  la  demi* 
lune. 

Lés  banquettes  de  la  place  d'armes  rentrante, 
sont  enfilées  plus  difficilement,  à  cause  de  leur 
tracé  circulaire. 

L'épaisseur  réduite  des  traverses  avancées  du 
chemin  couvert  est  suffisante  pour  résister  au  ri- 
cochet, mais  non  au  feu  de  plein  fouet  de  l'artil- 
lerie de  la  place,  si  les  assiégeants  voulaient  les 
employer  comme  abris. 

La  coupure  de  la  demi-lune  est  destinée  à 
empêcher  les  assiégeants  de  chasser  les  défen- 
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fleurs  du  réduit  de  place  d'armes  dès  qu'ils  ont 
pris  la  demi-luue,  et  son  fossé  doit  être  défilé  par 
le  parapet  du  réduit.  Il  faut  reconnattre  que 
le  tracé  indiqué  semble  satisfaire  plutôt  à  la 
seconde  condition  qu'a  la  première,  qui  est 
cependant  la  plus  importante. 

Une  diff(^nce  de  niveau  de  8  pieds  entre  le 
fossé  du  corps  de  place  et  celui  de  la  demi-lune 
sert  à  faire  voir  une  plus  grande  partie  de  ce 
dernier  par  le  bastion  en  arrière;  elle  couvre  m 
même  temps  la  communication  de  la  place 
d'armes,  et  elle  est  un  obstacle  aux  sapes  qu'on 
pourrait  chercher  à  pousser  vers  le  bastion. 

Les  dimensions  des  parapets  etc.,  etc.,  peu- 
vent rester  les  mêmes  que  dans  l'ancien  tracé. 
Voici  quelques  modifications  ou  additions  : 

Enceinte  Talus  de  rempart     44  pieds. 

—  Talus  extérieur  du 
parapet 14     > 

Berme.                 Partout 2  » 

Tenaille.               Talus  extérieur.  .  6  » 

Réd.  de  demi-lune  Talus  intérieur.  .  12  » 

—  Terreplein  à  par- 
tir des  banquettes.  •  1S  » 


■\ 
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"-!-                 Talus  exiérieur. 
P^ni-lune                     id.    .     . 
Réd.de  pi.  jd'arm.  T^u$  mtérieur. 

—  Terreplein.     , 

—  Talus  extérieur. 

.    6 

.    6 

.     6 

.     40 

.    3 

m 


On  fait  généralement  dans  le  système  mo- 
derne des  retranchements  dans  les  bastions.  Dans 
le  cas  d'un  retranchement  à  la  gorge,  qui  est 
celui  que  Cormontaingne  préfère,  on  prend  sur 
chaque  courtine  20  yards  à  partir  des  angles  de 
flanc,  et  la  ligne  qui  joint  ces  points  donoe  le 
côté  e^érieur  du  retranchement.  La  perpendi* 
culaire  est  le  7  et  les  faces  les  t  de  ce  côté  exté- 
rieur; et  joignant  les  angles  d'épaule  ainsi  dé- 
terminés aux  angles  de  flanc  des  deux  courtines, 
on  a  la  contrescarpe.  S'il  doit  yavoir  un  cavalier 
outre  le  retranchement,  ses  faces  et  ses  flancs 
seront  parallèles  à  ceux  du  bastion;  1^  faces 
(ayant  en  avant  un  fossé  de  14  yards)  seront 
tracées  à  SIS  yards  des  crêtes  du  bastion,  et  les 
ilancs  (sans  fossés)  seront  à  12  yards  décrètes 
des  flancs.  Le  retranchement  est  complété  par 
mie  coupure  ou  tranchée  coupant  d'équ^re  le 
parapet  et  le  terreplein  du  bastion.  Le  fossé  de 
cette  coupure  pourra  avoir  6  yards  de  largeur, 


918  DE  LA   FOETlFlGATlOIf. 

et  on  obtieût  sa  contrescarpe  en  la  dirigeaQt  sur 
la  rencontre  de  la  face  du  bastion  avec  le  prolon- 
gement de  celle  de  la  demi-lune,  en  sorte  que  le 
retranchement  ne  peut  être  tourné  par  une  brè- 
che que  produirait  une  batterie  tirant  suivant  le 
fossé  de  la  demi-lune.  La  partie 'du  parapet  de  la 
coupure  qui  flanque  le  fossé  du  cavalier  est  re- 
culée d'environ  1  yard  afin  de  laisser  ainsi  sar 
la  contrescarpe  un  point  d'où  Ton  puisse  flanquer 
la  place  du  cavalier,  qui  ne  serait  pas  flanqué 
sans  cela. 

Le  relief  lolal  de  renceinte,  abstraction  failc 
du  cavalier,  est  de  45  pieds  et  demi,  c'est-à-dire 
23  pieds  demi  au-dessus  du  terrain  naturel,  et 
22  pieds  au-dessous.  Voici  les  autres  hauteurs  : 

Avrdessus  du  terrain  naturel. 

Tablette  de  l'enceinte.    .     .     .  8  pieds  ^ 

(L'escarpe  ayant  30  pieds  {  de 
hauleur.) 

Crète  de  la  tenaille 5  pieds. 

UL  du  mluU  de  ^  lune.  .  .  20  id.  \. 
M  Id,  de  la  demi-lune*  .  .  .  17  id.  \^ 
!*>  Glacis  de  hx  «lemi-lutic.     .     .     .  8   id.  i. 

Id    du    l)yMioii. ^  id.  r 
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Crête  du  cavalier  (environ).  .  3t  id.  c. 
Sa  tablette.  .  .  .  .  18  id.  i. 
Fond  de  son  fossé 0         0. 

Au-dessous  du  terrain  naturel. 

Fossé  du  réduit  de  demi-lune.     .     6  pieds. 
Id.      do  la   deroi-lune.     .     .     .    1i    id. 
Id.    deréd.  de  pi.  d'ar.  rentrante  il    id. 

Pentes  transversales  des  terres  pleins. 

Enceinte 6  pouc. 

Tenaille 1  pied  0 

Terreplein  de  réduit  de  t  lune  0  »  6 

Intérieur  du  réduit.     ...  1  »  6 

Demi-lune 0  »  6 

Terreplein  du  réduit  de  place 

d'armes  rentrante.     .     .     .     .  0  »  6 

Intérieur  du  réduit        id.     .  1  »  0 

Chemin  couvert 0  »  6 

Un  double  escalier  conduit  du  bout  de  la  ca- 
ponnière  au  réduit  de  demi  lune,  et  des  poter- 
nes placées  sous  les  flancs  descendent  de  cet  ou- 
vrage dans  son  fossé.  Les  escaliers  des  places 
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d'armfiB  rentrantes  communiquent  par  m  pa- 
lier avec  le  fossé  de  la  demi-lune.  Il  y  a  ^coie 
des  escaliers  conduisant  du  foissé  du  réduit  de  la 
demi-lune  aux  parties  de  la  demi-lune  en  arrière 
des  coupures;  et  tout  à  côté,  des  rampes  permet- 
tent  de  monter  sur  le  terreplein  de  la  partie  an- 
térieure de  la  demi4une.  Sous  chaque  foce  dn 
réduit  de  demi-lune  des  poternes  descendeot 
dans  le  fossé  en  avant,  et  des  rampes  condHisent 
des  fossés  dans  le  chemin  couvert. 

On  établit  quelquefois  une  demi*caponnière 
pour  couvrir  la  communication  entre  rescaliera 
la  gorge  de  la  demi-lune  et  la  poterne  sous  le 
rempart  du  réduit  de  demi-lune« 


CHAPITRE  XIII. 


DE   QUELQUBS  AUTEES  STSTiOlES  DE  FORnFicATlON. 


Coeborn,  contemporain  hollandais  de  Vau- 
ban,  proposa  plusieurs  systèmes  destinés  à  être 
appliqués  aux  terrains  marécageux  et  aux  fossés 
pleins  d'eau  des  Provinces-Unies,  de  préférence 
aux  tracés  combinés  comme  pour  des  fossés  secs 
et  où  on  introduisait  Teau  sans  se  préoccuper 
des  nouvelles  conditions  qui  en  résultaient.  Ses 
plans  comprennent  un  système  enveloppe  com* 
posé  de  fossés  pleins  d'eau  et  d'ouvrages  à  terres 
coulantes,  et  une  enceinte  intérieure  avec  fossés 
secs  et  escarpes  revêtues.  Les  détails  sont  très- 
compliqués,  et  demanderaient  des  plans  et  des 
développement»  considérables. 
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Dans  le  dernier  siècle,  Montalembert  suggéra 
ridée  de  diriger  contre  les  aUaques  un  feu  d'ar- 
tillerie considérablement  supérieur  à  celui  qu'une 
armée  assiégeante  pourrait  engager.  Pour  les 
places  à  créer,  il  rejette  complètement  le  Inicé 
bastionnc,  qu'il  remplace  par  une  série  d'angles 
saillants  et  rentrants  perpendiculaires  entre  eoi. 
Il  couvre  Tenccintc  par  un  double  système  de 
contregardes  flanquées  par  des  batteries  casema- 
tées  à  plusieurs  étages  placées  dans  les  angles 
rentrants.  De  grandes  tours  rondes  en  maçonne- 
rie, hautes  de  quatre  étages,  et  placées  aux  sail- 
lants, commandent  le  tout.  11  propose  de  modi- 
fier les  places  bastionnées  déjà  construites^ 
élevant  et  transformant  la  tenaille,  de  manière 
à  obtenir  un  polygone  de  fronts  en  tenai/te,  donl 
les  bastions  ne  seraient  plus  que  les  ret^ancb^ 
ments.  Il  obtient  alors  son  flanquement  en  ét^ 
blîssant  des  caponnières  casematées  en  arrière 
des  demi  lunes.  Ceci  ne  peut  donner  qu'onc 
idée  très-générale  de  l'esprit  de  ses  projets;  mais 
son  grand  ouvrage  rfe  la  fortification  perpendiiM^ 
/aire  contient  un  grand  nombre  d'exemples  de 
ses  tracés. 

Sous  Napoléon,  Carnot  publia  un  nouvea« 
système  caractérisé  plus  particulièrement:  par'^ 
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substilulion  d'un  long  talus  [glacis  en  cmtre- 
pente)  à  la  contrescarpe,  afin  de  faciliter  les  sor- 
ties, dont  il  voulait  augmenter  considérablement 
l'emploi  pour  la  défense;  par  un  mur  d'escarpe 
détaché  de  l'enceinte,  et  crénelé,  que  Monta- 
lembert  avait  aussi  proposé  ;  enfin  par  l'emploi 
d'une  énorme  quantité  de  mortiers  blindés  pla- 
cés sur  les  capitales.  Son  ouvrage  est  très-inté- 
ressant et  plein  de  mérite,  mais  l'influence  exa- 
gérée qu'il  accorde  à  l'eflfet  combiné  des  sorties 
et  des  petits  projectiles  lancés  par  les  mortiers 
pour  tuer  les  assiégeants  en  détail  rappelle  le 
plan  du  capitaine  Bobadil  pour  l'extermination 
de  l'armée  espagnole. 

Les  innovations  proposées  par  Bousmard,  dans 
le  supplément  à  son  célèbre  Essai  général  de 
fortification,  consistent  principalement  à  porter 
les  demi-lunes  en  avant  du  glacis,  h  donner  à  la 
tenaille  des  flancs  casemates,  à  rétrécir  le  fossé 
pour  mettre  le  chemin  couvert  à  portée  des  gre- 
nades du  corps  de  place,  et  à  disposer  les  tra- 
verses en  petits  redans.  Nous  en  parlons  ici  parce 
que  les  deux  premières  de  ces  dispositions  ont 
été  suivies  jusqu'à  un  certain  point  par  Chasse- 
loup  de  Laubat  dans  les  grands  travaux,  aujour- 
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d'htii  démolis,  que  Napoléon  fit  faire  à  Alexan- 
drie. 

Les  idées  de  Carnot,  et  surtout  de  Montalem- 
bcrt  ont  eu  une  très-grande  influence  sur  les 
travaux  qui  ont  été  faits  en  Allemagne  depuis  la 
paix.  Le  principe  général  est  d^en fermer  l'espace 
que  Ton  a  choisi  à  cause  de  Timportance  de  sa 
position,  au  moyen  d'ouvrages  susceptibles  de  se 
défendre  d'eux-mêmes  et  placés  sur  les  pointsies 
plus  avantageux;  on  donne  à  chaque  ouvrage  on 
fort  réduit  intérieur  et  des  casemates  pour  le 
flanquemenl,  afin  que  chacun  puisse  se  défendre 
vigoureusement  indépendamment  des  autres.  Oo 
relie  ces  ouvrages  par  une  enceinte  polygonale, 
ou  encore  on  les  emploie  comme  ouvrages  avan- 
cés dont  Tennemi  doit  faire  le  siège  en  règle  et 
s'assurer  la  possession  avant  d'attaquer  la  ville 
elle-même  ou  la  citadelle  centrale.  Les  ouvrages 
de  celle-ci  sont  établis  d'après  ce  môme  principe 
que  tous  les  points  principaux  doivent  pouvoir  se 
défendre  isolément  après  la  chute  de  l'enceinte 
continue.  Les  flanquemenls  s'obtiennent  princi- 
palement au  moyen  de  grandes  caponnières  en 
maçonnerie  dont  les  pièces  inférieures  balaient 
les  fossés,  tandis  que  les  plus  élevées  comman- 
dent le  glacis.  Ces  caponnières  sont  masquées 
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pardes  ouvrages  en  terre,  demi-lunes  6q  contre- 
gardes,  dont  les  fossés  sont  flanqués  et  fermés  par 
des  batteries  çasematées. 

On  place  aux  saillants  des  batteries  de  canons 
blindées,  et  en  arrière  sur  la  capitale  les  case- 
mates de  Camot  pour  les  mortiers.  Dans  les  gran- 
des places  on  place  dans  chaque  front  de  fortes 
casernes  défensives,  et  dans  tes  plus  petites  on 
dispose  au  centre  ou  à  la  gorge  un  réduit  en  ma- 
çonnerie qui  souvent  tient  en  même  temps  lieti 
de  cavalier  par  suite  de  son  Conimandement  sur 
Tenceinte  et  le  terrain  en  avant.  «  Ce  systèmei 
»  dit  Tinspecteur  du  génie  prussien  Brèze,  a  eu 
»  principalement  pour  but  d'obvier  aux  défautà 
»  reconnus  dans  le  tracé  bastionné.  C'est  ce  qui 
»  a  amené  les  ouvrages  détachés  et  indépen- 
»  danls;  les  batteries  couvertes,  qui  ne  peuvent 
»  être  détruites  de  l'extérieur;  les  abris  voûtés 
»  poor  les  troupes  à  l'intérieur  même  des  ouvra* 
»ges;  les  postes  avancés  et  détachés  sur  les 
»  t>oints  où  ils  sont  nécessaires  à  la  défense,  et 
»  enfin  l'établissement  de  communications  faciles 
»  et  sûres  pour  la  circulation  des  troupes.  Mais 
^  bien  que  ce  soient  ces  idées  qui  aient  inspiré 
»  les  nouveaux  ouvrages,  il  n'y  a  pas  eu  encore 
»  chez  àous  de  système  bien  arrêté,  i» 
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La  position  de  la  grande  caponnière  employée 
ordinairement  à  flanquer  les  fossés  étant  au  cen- 
tre du  front,  la  longueur  du  cdté  extérieur  pourra 
être  double  de  celle  des  li^es  de  défense,  oa 
600  yards  et  même  davantage.  Les  saillants  de 
l'enceinte  ont  les  mêmes  ouvertures  que  ceux 
du  polygone  de  la  place,  puisqu'ils  ne  sont  plos 
diminués  comme  dans  le  système  bastionné;  il 
en  résulte  que  même  dans  un  octogone,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  demi- lune  ait  une  saillie 
exagérée  pour  qu'elle  puisse  complètement  cou- 
vrir les  faces  contre  le  tii\  à  ricochet. 

Nous  donnons,  pi.  IX,  fig.  8  et  9  des  applica- 
tions des  principes  généraux  de  ce  système  alle- 
mand^ tirées  du  fort  Alexandre  près  de  Coblentz 
avec  leur  construction  d'après  le  colonel  Hum- 
frey.  L'ensemble  paraît  être  une  simplification 
des  tracés  donnés  par  Montalembert  dans  le 
second  volume  de  son  grand  ouvrage. 

Les  environs  de  Coblentz,  ayant  une  impor- 
tance permanente  pendant  une  guerre  sur  le 
Rhin,  ont  été  destinés  à  recevoir  de  grands  camps 
retranchés  présentant  un  appui  à  une  armée  sur 
la  défensive.  La  Moselle  vient  de  l'ouest  pour  sa 
jeter  dans  le  Rhin,  et  Coblentz  se  trouve  dans 
l'angle  compris  entre  la  rive  droite  de  la  Moselle 


DE   LA   FORTIFICATIOX.  337 

et  la  rive  gauche  du  Rhin.  Une  série  d'ouvrages 
du  genre  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  occupent 
les  hauteurs  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle  et 
embrassent  l'espace  compris  entre  cette  rivière 
et  le  Rhin. 

La  grande  forteresse  d'Ebrenbreitstein  couvre 
une  montagne  rocheuse  sur  la  rive  droite  de  ce 
dernier  fletive,  et  commande  ses  deux  rives  ainsi 
que  la  ville;  c'est  la  citadelle  du  système.  Le 
fort  le  plus  important  ensuite  est  le  fort  Alexan- 
dre qui  couvre  les  abords  de  C4oblentz  entre  Rhin 
et  Moselle. 

Dans  la  figure  8,  pi.  IX,  na  et  nn  représen- 
tent les  fronts  du  fort  Alexandre  qui  est  établi 
sur  un  parallélogramme  dont  les  angles  sont  de 
8 S*  et  95*.  Le  procédé  de  construction  de  na 
est  indiqué  sur  la  ligne  ab,  prise  égale  à  na.  On 
prend  : 

AB= 660  yards. 
GC  =  ^AB. 
CD=CE=UB. 
FF  =.  ;  AB. 

Les  lignes  FD  et  FE  sont  aloi^  les  faces  de 
la  demi-lune.  On  trace  la  ligne  ab  parallèle* 
ment  à  AB  à  81  yards  de  distance,  et  on  proid 

««•    7  A  1?.   T.  VIU.  4*  SERIE.  JLILL.  A  D»ÉC.  1857.  (ARH.  8PAg).  ti 
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ab;»  49S  yards;  ad=::de=:eb»  }  tb.  Les  flattes 
cas^natés  di  et  ke  ont  chacun  33  yards  de  Umh 
gueur ,  et  ce  sont  les  cordes  de  deux  arcs  de  œr- 
de  décrits  da  point  G  comme  centre,  avœGd 
pour  rayon.  La  longueur  x  Cm  «  29  yards  doaie 
le  saillant  de  la  caponnière,  dont  les  faces  sont 
dirigées  sur  les  points  i  et  Xr,  et  dont  les  flaacs 
soût  parallèles  à  la  capitale,  à  16  yards  de  dis- 
tance de  chaque  côté;  sa  gorge  est  sur  le  (Mi 
•  intétieur  ah.  L'arrondissement  du  fossé  an  sail- 
lant de  la  caponnière  a  20  yards  de  rayon,  et  le 
reste  de  son  tracé  est  fixé  par  des  tangibles  fub 
ttécs  des  points  d  et  e. 

Le  fossé  de  ce  qti'ont  peut  encore  appeler  ks 
bastions  a  28  yards  \^  et  la  conliescarpe  est  pa- 
rallèle aux  faces.  Les  lignes  CA  et  BC  donmol 
les  faces  des  contr^ardes  qui  protègent  les  bas- 
tions. Le  fossé  devant  les  contregardes  et  la  de- 
mi-lune a  50  pieds  de  largeur,  et  la  contrescarpe 
est  remplacée  par  un  glacis  en  contrepente  de 
25  yards.  Les  fossés  de  la  demi-lune  sont  flan- 
qués par  les  batteries  casematées  placées  en  D 
et  E,  qui  empêchent  en  même  temps  de  faire 
brèche  aux  feces  des  bastions.  La  capenûièrea 
de  chaque  côté  deux  étages  de  casemates  recet- 
v«Ftesde  terre,  et  son  intérieur  est  à  ciel  owmti 
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An  saillant  de  la  contre-garde,  ea  p,  il  y  a  um 
portion  r^ulière*de  glacis  qui  se  prolonge  sttr 
chaque  branche  sur  une  longueur  égale  à  la  laiv- 
geur  du  fossé  et  on  établit  là  un  blockhaus  oèr 
sematé.  On  établit  sur  les  capitales  des  battions 
des  casemates  pour  les  mortiers,  et  on  blinda  les 
pièces  des  saillants;  gu  est  un  réduit  ialéritrar 
casemate,  rentrée  du  fort  et  le  pont- lavis  soQt 
en  f . 

On  a  obtenu  le  défilement  des  longues  lignes 
du  fort  en  les  dirigeant  sur  les  vallmis  voisins.  ' 

Dans  la  figure  (3,  pi.  iXj^BC  donne  la  coupe 
du  bastion  et  de  la  contre-garde;  cd  celle  du 
Êanc\[ab  celle  de  la  grande  caponnière. 

La  crête  de  Tenceinte  est  à  25  pieds^  etoelte 
de  lacontregarde  à  1 1  pieds  au-dessus  du  tenrftip 
naturel.  Une  partie  des  escarpes  est  déUtcbé^ 
du  rempart,  et  leur  sommet  est  crénelé  et  iQuni 
SOT  la  &ice  intérieure  d'un  chemin  de  rendes  (Je 
â  pieds.  Il  y  a  une  galerie  de  cdnture  toqt  m^ 
tour  de  l'ouvrage  pour  les  contremineSt  ^  des 
écoutes  ef  s'avancent  sous  le  glacis  en  conbra- 
pente.  Le  fond  du  fossé  est  environ  à  20  pieds 
au-dessous  de  la  surface  du  sol. 

On  a  construit  à  Cologne,  à  Mayence,  et  sur 
d'autres  points  des  ouvrages  du  même  genre  que 
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cedxde  Gobiaitz,  c'estrà-dire  des  camps  retran- 
chés appuyés  par  de  bons  forts  détachés  dont  le 
noyau  est  la  ville,  également  fortifiée.  Us  ira- 
rient  beaucoup  pour  les  détails,  mais  dans  tes 
ouvrages  prussiens,  au  moins,  on  retrouve  les 
inspirations  de  Montalembert.  A  Lintz,  sur  le 
Danube,  les  Autrichiens  ont  fortifié  un  grand 
point  de  concentration  de  troupes  et  ont  fmné 
cet  espace  par  trente  deux  tours  rondes. 

Les  travaux  de  défense  récents  de  Gônes,  de 
Lyon  et  de  Paris  ont  présenté  un  grand  emploi  de 
forts  détachés,  qui  sont  même  alliés  à  Paris  avec 
un  système  d'enceinte  continue.  Tout  en  adop- 
tant quelques  unes  des  dispositions  de  détail  de 
Montalembert,  les  Français  s'en  sont  générale- 
ment tenus  aux  tracés  de  Vauban  et  de  ses  dis- 
ciples. 

Ce  qui  précède  peut  donner  une  idée  gàEiérale 
des  transformations  que  la  fortification  a  subies 
depuis  la  fin  de  la  guerre  européenne.  Néanmoins, 
pendant  bien  des  années  encore,  le  plus  grand 
nombro  de  places  que  Ton  aura  a  attaquer  on  à 
défimdre  seront  tracées  siuvant  le  système  bas- 
tienne. 


EXPERIENCES 

SCB  LES 

POUDRES  DE  GUERRE 

FAITES  A  L'ARSENAL  DE  WASHINGTON 
m  1845,  4847,  1848 

Par  â.  MORDECAI 

Major  de  Tartillerie  américaine 
(Dwxième  rapport.) 

TRÀDDIT 

PAR  MAATIV  DS  BBBTTS8 

Capitaine  d^artiOcrie,  inspecteur  des  études  à  rÉcole  Polyteclinique 


(Voirie  tome  VII,  do  u  page aeo  h  II  page 3M) 


III 

Expériences  avec  le  canon  rfa  12  livres 

(6  mars  1847.) 

On  reçut  en  novembre  1845  un  canon  de  12  livres, 
ntais  la  guerre,  qui  survint  avec  le  Mexique,  fit  suspen- 
dre les  expériences,  et  le  pendule  balistique  fut  exclu- 
sivement  employé  à  Tessai  des  poudres.  On  tira  qua- 
rante-deux coups  avec  le  canon  de  24  et  la  charge  de 
4  livres. 

A  la  même  époque,  on  essayant  quelques  édiaotit- 
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Ions  de  poudi^  avec  la  charge  de  6  livres,  on  aiait 
sana  nul  discornoment  {ait  usage  de  sable  trè^humide 
pour  remplir  l'intérieur  du  bloc-pendule.  Celte  drcons- 
tance  fut  cause  qu'au  second  coup  de  ce  tir,  le  bodet 
pénétra  dans  le  sable  presque  jusqu'à  la  masse  de  plomp 
et  brisa  le  bloc  qui  du  reste  paraissait  avoir  été  feoda 
dans  les  expériences  faites  en  octobre  1845,  aveciin 
culot  de  fer  fondu. 

Il  se  détacha  du  bloc-pendule  deux  grands  éclats  doDt 
Tun,  pesant  70  livres,  fut  projeté  à  plus  de  50  iweds. 
L'autre  frappa  Tare  divisé  en  bronze  et  le  plia  vers  sa 
partie  supérieure.  Le  boulet  resta  dans  le  bloc. 


V  Expériences  avec  le  canon  de  515  calibres  de 
longueur  d'âme. 

(«s  Juin  4847. 

On  remplaça  le  bloc  du  penûu.e  oaiistiqie.  Ce  nou- 
veau bloc  ressemblait  au  précédent,  si  ce  n'est  que  k 
\ide  était  plus  long  de  deux  pouces  et  était  oonoeD^ 
à  la  surface  extérieure.  On  souda  aussi  au  demior  oerde 
éb  fer  forgé  deux  bandes  de  même  métal,  qu*<m  dé- 
posa en  croix  au-dessus  de  l'extrémhé  sphàiquc* 
bloc  pour  empêcher  la  projection  des  éclats  en  cas  (k 
rupture. 
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Données  relatives  au  pendule  balistique. 


Partiel. 

Poids. 

Centre 

de 
gravie. 

liOOMit. 

Appareil  de  saspension  du  bloc. 

Bloc  et  plaques  de  face , 

H^mianhère  en  Diomb 

Livres. 

2.847 
6,700 

8 

036 
920 

Pouces. 
4U.43 

U95. 

249. 

477.53 
494.69 

324,928.44 
4,588,470.0 
201,480. 

Plimches  de  châne 

Sacs  de  sable  }8de234U?iM. 
Poids  d'ajustage 

44,913 

2,444,878.44 

Qentre  d'oscillatioa  o 

Car  bas  1^.3  livres  ott*=  194.5  ponces. 

Log*M^^i^_6.89560. 
^  426 


Le  canon  de  ISy  objet  de  ces  expériences,  est  fq)ré« 
•esté  pi.  1 .  Il  était  en  fer  fondu,  avait  SO  pouces  de 
diamètre  de  la  culasse  jusqu'à  36  pouces  de  celles. 
La  longueur  de  TAme  était  115  pouces  75  ou  Si5  càli-- 
hrt$.  Son  poids  de  8,010  livres.  Od  cyusta  sur  ce  Ci-« 
Don  trds  cotiiers  pour  le  suspendre  à  raqppareil  oscffiflnt, 
quand  on  l'aurait  coupé  à  diverses  longueurs. 


dM  EXPÉRlEffCES 

Ce  canoH  fut  coulé  à  la  fonderie  de  West-Poml,  et 
éprouvé  d'abord  avec  la  charge  de  1 S  livres  de  poudre 
et  un  boulet  cylindrique  de  24  livres,  puis  avec  la 
charge  de  6  livres  et  le  même  boulet.  Cette  ^[R-euve, 
peut-être  excessive,  paraît  avoir  déterminé  un  s^^iUe 
Qccroiss^nent  du  diamètre  de  Tâme  entre  16  et  23 
pouces  du  fond,  comme  il  résulte  du  tableau  suivant  : 

Mesures  de  rame  du  canon  de  \^  livrés. 

(Novembre  4845.) 
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Pou. 
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.^ 
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.631 
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14.78 

.633 

22.25 

.640 
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.635 
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SUR   LES   POUDRES.  34Ï 

Quand  le  canon  était  suspendu  aux  colliers  posté- 
rieurs, il  devenait  nécessaire  d'augmenter  le  poids  vers 
la  culasse  pour  rendre  Tâme  horizontale.  Ce  contre- 
poids était  formé  d'une  bande  de  plomb  ajustée  dans  le 
collier  voisin  de  la  culasse  et  maintenue  par  un  cercle 
en  fer. 

Données  relatives  au  pendule. 


Parties. 


Appareil  de  suspension 
an  canon 

Canon 

Contre-poids 

Poids  supplémentaire. . 

P  g 

Centre  d'oscillation  o'. 


Poids. 


Livres. 

8,950. 
26S.5 
291. 


42,344.5 


Centre 

de 
gravité. 


Fonces. 

442.8 

495. 
245. 


476.74 
494.82 


Moment. 


347.080.8 
4,796,437.5 
62,565 


2,476,083.3 


L„gV^_^„S.,0753. 


ta  vitesse  initiale  du  boulet,  calculée  d'après  le  recul 


346  BXPtaiSIIGBS 

du  canon  pendule  par  la  fonnule  donnée  dans  mon  pce- 
mier  rapporty  a  été  de  1,600  pieds  comme  {uréoédem- 
ment. 

On  9  employé  dans  les  expériences  sur  le  vent  des 
obus  à  parois  épaisses  exactement  mis  au  calibre  en  les 
toumanti  et  rendus  également  pesants  par  Tintaroduo- 
tion  de  plomb  fondu  dans  leur  intérieur.  L'cbîI  était  fenué 
par  une  fusée  en  fer. 

On  employa  des  valets  attadiés  aux  boulets  par  des 
courroies  en  cuir  dans  le  tir  des  projectiles  spbériques, 
mm  on  les  supprima  dans  le  tir  des  boulets  fixés  aux 


les  sachets  ^nployés  étaient  ceux  de  campagne  da 
diamètre  de  4  po.  S. 


348  EXPÉRIENCES 

Expériences  au  pendule  batistique  avec  k 
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VITBSSB     DU 

OSCILLAnOMt. 

e 

S    . 

s  S 
«  1 

BOULBT. 
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Bloc 
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6  42 
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Expériences  oupmdule  balàUque  OMcfe 
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non  du  43  [longueur  d'Ame  25  calibres).  Suite. 
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TITISn   DU 

TlBBATIOa. 
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0  58 

6  23  20 

48.729 
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61 

*)  Nombreuses  tttrques  de  grains  de  poudre,  sur  Técran  et  la  face  du 
k-pendule. 


Z'ôi  ^PERIENGES 

Les  projectiles  de  6  livres,  dont  on  a  fiait  usagB  dans 
ces  expériences,  étaient  des  obus  sphériques  dont  Tœ? 
de  la  fusée  était  fermé  par  une  cheville  en  bois. 

Les  projectiles  doubles  étaient  formés  de  d^x  bou- 
lets de  1 2  réunis  ensemble  par  un  manchon  cylincki- 
que.  Le  poids  total  était  alors  25  livres  et  la  loi^ueur 
de  8  po.  13.  Les  boulets  étaient  exactement  mis  an 
calibre. 

Le  tir  d'un  de  ces  projectiles  (n**  57)  fit  un  trou  cir- 
culaire dans  la  plaque  antérieure  du  bloc-pendule.  Les 
autres,  coups  avaient  des  directions  plus  ou  moins 
obliques. 

L'écran,  placé  entre  le  canon  et  le  bloc-^)endule,  fat 
retiré  pendant  le  tir  de  ces  projectiles. 

Expériences  faites  avec  le  canon  de  22  Mi  ca- 
libres de  longueur. 

(4  6  juillet  4847.) 

Les  expériences  qu'on  se  proposait  de  faire  sur  le 
canon  de  1 2,  de  25  calibres  de  longueur,  élant  tenm- 
.  nées,  on  le  coupa  de  manière  à  ramener  sa  l(»)guear 
d'âme  à  104  po.  25  ou  22  1/2  calibres. 

Le  canon  paraissant  parfaitement  en.  état  de  sxùir 
de  nouvelles  épreuves  aux  fortes  charges,  on  se  propo- 
sait de  diminuer  successivement  sa  longueur  de  trois 
calibres  à  la  fois,  afin  de  mieux  reconnaître  le  décroîs- 
sèment  successif  de  la  vitesse. 


SDR  LES  FOUDRES.  3^3 

Avant  le  tir  on  visita  Vâme  du  canon  et  on  obtint  les 
mesures  suivantes. 
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86.75 
81.^ 
90.73 

.629 
J63C 
.628 

U93 
15.23 
16» 

.638 
.639 
.638 

21.23 
2i.25 
22.75 

•648 
.640 
.635 

36.73 
37.75 
38.73 

.630 
.630 
.630 

60.73 
62.73 
64.75 

.629 
.629 
.629 

92.75 
94.78 
99.18 

.62& 
.830 
.€29 

16.T5 

.638 

23.73 

.630l 

39.73 

__ 

66.73 

.629 

104.26 

.630 

La  comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  qui  ^nt 
ifiscrits  dans  le  tableau  de  la  page  %0  moirtre  que  le 
diamètre  de  l'âme  a  sensiblement  augmenté  dans  la 
partie  occupée  parla  charge.  Mais  comme  partout  ailleurs 
il  n'a  pas  changé,  le  vent  a  été  calculé  d'après  le  diamè- 
tre de  4  po.  63. 

L'établissement  horizontal  de  l'âme  du  canon  obligea 
non-seulement  d'ôter  les  contre-poids  de  l'un  des  col- 
liers, mais  encore  d'ajouter  des  poids  supplémentaires 
sur  l'extrémité  antérieure  des  boulons  supérieurs  et  io- 
férieurs  du  pendule. 

fT"  7  1  fî.  T.  Yiii.  4*  rtaiE.  miLL.  a  vtc.  1857.  (a»m:  b?*c.)         fS- 
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Ea^périences  au  pendule  baUstique  anec  k 


j;r=^ 

~ 

9 

P 

OUDftE. 

.2 

BOULET. 

t§^ 

iMmmi. 

s2 

1^. 

i 

Daleè.  " 

V 

D        " 

1 

1 

il 

4S47. 

Uv. 

Uv. 

POA. 

Pott. 

Ut. 

Ltv. 

P»«. 

PM. 

Im. 

♦ 

Ml.  49  i 

i.    t 

2.0Î5 

i.61 

o.ii 

it.dd 

42.946 

5. 

9.2 

4«. 

t 

.36 

.406 

6. 

9.2 

I«.S5 

3 

3.03J 

.89 

.336 

5. 

9.2 

)«.3I 

i 

•     3 

.31 

.m 

6.8 

44. 

4». 

5 

*      * 

C        1 

.23 

.276 

6.75 

4«.«^ 

49I.S 

6 

• 

.3Î 

.m 

6.Ï 

40.9 

\%.% 

7 

k          i 

1  •   4 

4.M: 

. 

.8» 

.S<8 

8.8 

4t.7 

4SI.» 

8 

k          i 

«      1 

.33 

vWS 

«.6 

42.7 

494. 

9 

i          1 

t  ^   ^  • 

.34 

.389 

8.4 

12.«' 

W.iS 

40 

^'    '     . 

1      5 

5.015 

.«4' 

.288 

10.45 

44.< 

1M.JI 

H 

1 

.33 

.376 

40.25 

14.45 

m.s 

12 

j 

.36 

.406 

40.45 

44.3 

494. 

43 

.28 

.326 

40.6 

44.50 

494.M 

li 

6.05 

.25 

.296 

42. 

46.35 

4»4.at 

45 

.38 

.426 

12. 

46.4 

494.'B 

46 

• 

.27 

.346 

42.2 

46.3 

494. 

47 

• 

.30 

.346 

42.6 

46.6 

1 

49«.« 

Sra  Là  MDDfcB.  i36 

^anon  de  42  {longueur  d'âme  22  V2  co/tôw»). 


a 

73    •§ 

«mm  w 

■pour. 

d 

CanoD- 
pendale. 

BIoc- 
peadule. 

1^ 

Parl4recal 
dobloo- 
penduie. 

oamTAnom. 

0    ♦    • 

flirt 

Pieds. 

Pieds. 

i55 

3  49  io 

SS.452 

4351 

4347 

4 

' 

i68  40 

3  51  40 

SS.427 

4365 

4359 

2 

T 

«5640 

3  48  40 

22.490 

4365 

4346 

3 

6  Si  50 

4  36  U 

|9.Y9t 

4656 

4628 

4 

«seao 

444 

19.047 

4«60 

4684 

6 

osiso 

4  40  50 

29.079 

4663 

4640 

6 

7  45  40 

5  48  10 

34.9» 

im 

«76 

't 

7  43X0 

5  45 

34.777 

4884 

4852 

8 

7  47  30 

5S4 

35.089 

4903 

4884 

9 

8  57 

948 

M.«96 

MMi 

«B9 

4« 

1 

8  53  30 

5  44S0 

40.«M 

MM 

104« 

44 

8S8S0 

5S8 

38.448 

4933 

4924 

42 

Marques  de  poudre 
non  brûlée  sur  Té- 

840  30 

5  33 

39.080 

iomi 

4M5 

40 

cran  et  sur  la  fac^ 

9  54  40 
9  19  50 

6    «  SO 
6  43  50 

44.642 
42.005 

2490 
2040 

2454 

2005 

44 
45 

antérieure  du  bloo- 
pendule. 
Id.,  id.,  id.  ^ 

9U 

558 

43.844 

2438 

2445 

t 

46 

■• 

9«« 

5  58  60 

43.844 

2433 

2408 

1 
47 
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EUÊUgNCBS 


Données  relatives  au  pendule. 


Parties. 


Appareil  de  suspension  du  canon. 

Canon  22  4/2  calibres 

Contre-poids  en  plomb 

Poids    supplémentaire    sur    le 

boulon  supérieur. ., «... 

Poids    supplémentaire    sur    le 

boulon  inférieur 


P  g  

Centre  d'oscillation  o' 


Poids. 


Livres. 

2.814. 
8,675. 
.226.6 

454.5 

607. 


42,474. 


Centre 

de 
gravité. 


Il<»i^. 


Pouces. 

442.8 
I  495. 

473. 

245. 
477.48 


494.64 


317,080.8 
4,733.792.3 

26,7^.5 
430.485. 


2,240,086.8 


Log!PWl=  5.74303 


3*  Expériences  faites  qmc  le  camn  de  19  cali- 
bres de  longueur. 

(23jQiUet4847.) 


Le  canon  de  1 2  fut  diminué  de  manière  à  ramoicr  sa 
longueur  d'âme  à  88  pouœs  ou  1 9  calibres. 


SUR   LES   FOUDRES. 


3!?r 


Données  relatives  au  canon-fenduh. 


Parties. 


Appareil  de  suspension 
aa  canon 

Canon  de  4  9  calibres. . . 

Contre-poids 

Poids  sopplémentaires . 


P'g^ 


Poids. 


Livres. 

8,174 
804 
607 


42,393 


Centre 
do 

gravité. 


Pouces. 

442.8 
I  495. 
245. 

477.33 


MOBMIt. 


317,080.8 
4,750,425, 
430,485. 


2,497,690^.8 


Le  canon  fut  suspendu  par  lé  collier  moyen,  cje  qui 
nécessita  l'anploi  d'un  contre-poids  plus  lourd  (ju'au- 
paravant. 

La  distance  de  Taxe  au  centre  d'oscillation  fut  déter* 
minée  par  Tobservation  du  temps  employé  par  lé  peiH 
dule  pour  faire  500  oscillations.  Elle  n'était  pas  rigp^: 
reusement  exacte,  mais  il  ne  fut  plus  possible  de  la 
déterminer  de  nouveau  après  le  tir  conmie  je  me  pro* 
posais  de  le  faire. 


tM 


sspÉBinipis 


Maure  de  l'âme  du  cawon  de\%. 


DisL  ku 

fond 

de 

mm. 

(     il 

Dist.  Djam.  Dist. 

Diam. 

Dîit, 

Diam. 

Dist   Dîint 

verlical 

1 

Pouces 

Pûuce*. 

Pou.     PûU. 

P{t!ï. 

Pou. 

PûlK  ' 

Pou. 

1  nn. 

POÏÏ. 

1.73 

4.B3Û 

16.73  4.638  Si. 

4,B4o 

34.73 

i.m    53.73 

4.63) 

Î.73 

.638 

17, i^  M\  n.r^ 

•  6401 

ïî,73 

,619    53. 75 

.630 

3,73 

.<.38 

17,73'  .638  î^B 

.63:1 

56.73 

.6*0;   37.13 

,ë3D 

4.7B 

658 

18.3ÎÎ     .634  31.73 

.(.33 

37.75 

.€30l(  S9.T3 

.m 

3  7B 

.6îa 

18.73,   .637  13. 7n 

j          II 

.631 

38.75 

.030    61,75 

.m 

6.7S 

.658 

Id.^i    .637  U.in 

.63Î 

39.75 

.630,1  65.73 
.6Î9    63.73 

.650 

7,7B 

,636 

19.73,   .639  33.7:1 

.631 

40.73 

JSI 

B.70 

.63F! 

^0.         .640  as. 75 

.630 

41.73 

.6iit|  67.73 

.fis 

9.7S 

,633 

liO.iS    .64l'i7,73 

.64ÎI 

41.73 

.650!   69,73 
.630,J  71.73 

.630;i  73,73 

.f^ie 

16. TS 

.037 

ÎO.G 

.645Î&.75 

.6u's3.7r» 

,630 

43.73 

.m 

11.75 

.611 

iO.75 

,6^0 

44.73 

.CM 

It  7S 

,658 

ii. 

.646  30,7.> 

.630 

43.73 

.6i8    73,73    .6S8 
.619    77.75    .e»J 
.630    8Î.73    .630 

13,75 

.638 

2Î1.Î3I   *e48.3t,7S 

.650 

47.73 

1   U  73 

.638 

ii.rî 

'648  3i.7.^ 

.G3i 

49  73 

15.78 

•635 

UM 

.W7|33.7Û 

.631 

34. 7S 

.650  6  8^      .m 

Ct  ta)>kha  montre  que  le  diamètre  de  Time  R^aupnenta 
pM  pir  k  tin 


i» 
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EXPÉRIENCES 


Expériences  au  pendule  balistique  atec  k 


DalM. 

POVOM. 

•*• 

■Si 

iOVLBT. 

m» 

3  > 
1« 

LOHGUEVt. 

Mit 

da 
cksc 

é 

1 

1 

Uv. 

1 

î 

£ 

9 

«•S 
Pon. 

4847. 

LIv. 

Pou. 

Pou. 

Uv. 

Liv. 

Poo. 

N. 

Jiul.30 

A. 

2 

2. 083 

4.51 

0A2 

12.32 

42.366 

4.55 

m. 

.32 

.366 

4.6 

\«M 

.30 

.346 

4.6 

««.« 

3.03i 

.33 

.376 

6.3 

40.S5 

m.Ti 

.35 

.396 

6.65 

(«1 

.3» 

.396 

6.65 

m.) 

4.013 

.24 

.S86 

8.4 

4Mi 

.37 

.416 

8.3 

4U) 

.34 

.386 

8.4 

(Si 

S 

6.048 

.36 

.i06 

9.9 

1») 

.38 

.426  40.3 

ISSi 

.31 

.356  40.2 

(9S.S 

6.0S3 

.20 

.246  42.2 

iK.i 

.36 

.406  42. 

.»  • 

w. 

.27 

.346  42.4 

IN. 

SUR    LES    POUDRES. 
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'sanonde  12  [longueur  19  calibres). 


06GILUTION. 

Moment  da  canon 
pendule. 

VITESSE    DU 
BOULET. 

d 
2 

Canon 
pendule. 

Bloc 
pendule. 

1    § 

li 

Par  le  recul 
du  bloc- 
pendule. 

OBEBRVATIOIIS. 

0    1  II 

0   '    " 

Pieds. 

Pieds. 

4  48 

3  44  20 

24.536 

4305 

4289 

4 

4  54  20 

3  49  40 

22.009 

4339 

4339 

2 

4  56  20 

3  48 

22.458 

4352 

4336 

3 

6  24  30 

4  36  40 

28.745 

4645 

4617 

4 

6  24  50 

4  33  30 

28.546 

4628 

4591 

5 

6  24  50 

4  33  40 

28.546 

4628 

4596 

6 

7  39 

5    9  40 

34.307 

4864 

4827 

7 

7  39  30 

5  40  40 

34.344 

4850 

4809 

8 

7  39  10 

5  40 

34.320 

4852 

4808 

9 

8  48  20 

5  36  40 

39.480 

204J8. 

4963 

40 

8  48  40 

5  39  30 

39.505 

2024 

4974 

44 

8  48  40 

5  37  30 

39.467 

2024 

4972 

42 

9  38  40 

5  48  20 

43  233 

2444 

2062 

43 

9  44  50 

5  52  40 

43.692 

2447 

2058 

44 

5  22 

4902 

45 

Lo  canon  a  édalé. 

3e4  EXPÉRIENCES 

Lecanon  en  bronze  dont,  j'ai  fait  usage,  est  du  caUhne 
de  12  et  de  Tartillerie  de  campagne.  Il  portait  les  inSh 
cations  suivantes  N.  P.  Ames,  n""  1,  1841,  poids 
1770  livres.  La  longueur  d'âme  était  de  74  pouces  oq 
16  calibres. 

On  employa  pour  suspendre  le  canon  et  augmenter 
le  poids  du  système  deux  lourds  demi-manchons  de 
fonte^  qu'on  ajusta  sur  les  tourillons  et  le  corps  de  la 
bouche  à  feu  conoone  on  le  voit  PI.  2. 

Domxées  relatives  au  canons-pendule  mcnté  avec 
le  canon  de  campagne^  en  bronze^  de  ht. 


Parties. 


Appareil  de  suspension  du  canon. 
Canon 


Dimension  du  manchon 


/Droite, 
(gauche. 


Poids  supplémentaires. 


plg^ 


Poids. 

Centre 

de 
gravité. 

Livres. 

Pouces. 

3.790. 

442.64 

4.770. 

J 

1.368.5 

(495. 

4.374.5 

) 

4.436. 

245. 
470.38 

8.439. 

Moment. 


3l3.Sn 


880.035 


244.240 


4.437.853 


Le  centre  d'oscillation  dn  pendule  était  à  193  po  SI 
de  l'axe. 


SUR  LES  POUDRES.  3(îo 


Log«£Xi^=,  5,52577 


Dans  le  calcul  de  la  vitesse  du  boulet  d'après  le  re^ 
cul  du  canon-pendule,  je  me  suis  encore  servi  du  nom*- 
bre  constant  N  =  1 600  pieds.  Mais  on  verra  qu'avec 
ces  canons  courts  il  donne  une  vitesse  trop  grande, 
excepté  avec  les  faibles  charges. 

On  visita  rame  du  canon  avant  et  pendant  la  durée 
des  expériences.  Les  résultats  sont  consignés  d^ns  le 
tableau  suivant. 
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EXPÉRIENCES 


Expériences  au  pendule  avec  le  canm 


Dates. 

POCJDRI. 

BOULET. 

LOKGOBOft. 

Pmt 

de 

é 

i 

4 
I 

1 

S 
.2 

g 

> 

4 
I 

^1 

si 

3 

1848. 

Liv. 

Li?. 

Pou. 

Pou. 

Liv. 

Liv. 

Pou. 

Pou. 

POL 

i 

Oct.H 

A. 

2 

9.09 

4.339 

0.31 

19.3 

19.35 

4. 

8. 

m.s 

3 

• 

4.1 

8.1 

194.2 

3 

4. 

8. 

I94.S 

4 

4.439 

.91 

19.548 

4.f 

7.8 

494.7 

6 

4.1 

8. 

m 

^ 

4.1 

8.1 

195JS 

7 

4.539 

.11 

19.346 

4.1 

8. 

195.5 

8 

» 

4.1 

7.7 

193.« 

9 

4.1 

8.9 

194.1 

iO 

Oct.19 

3.095 

4.539 

.31 

6. 

9.8 

194.9 

ii 

6. 

9.75 

194.9 

12 

' 

6.1 

9.8 

194.5S 

15 

-, 

4.439 

.91 

5.75 

9.9 

m. 

i* 

5.8 

9.8 

494.3 

15 

5.75 

9.8 

mM 

16 

4.539 

.11 

5.8 

9.8 

194.1 

17 

5.8 

9.9 

194.9    , 

18 

5.8 

10. 

ÎHM* 

19 

4 

4*05 

4.339 

.31 

7.7 

11. 

mM  j 

90 

7.6 

11.95 

49U 

91 

4.439 

.91 

7.7 

41.3 

49S.S   • 

89 

7.5 

11.5 

499.1    ' 

93 

4.539 

.11 

7.6 

11.7 

I94.ti 

94 

7.75 

41.7 

_!!ji 

bmze  de  48  {longumr  d'âme  16  calibres). 


OSGILUnOIfS. 


«Ddole. 


I  » 


B'48  30 
l« 

S53 
717  10 

rn 

MISO 

risso 
r48io 
rsi 
^^ 

l$5 

($6 

IS6S0 

^19 

f^ 

>S3  40 

se  40 

.47 


Bloc 
pendole. 


0  '  " 

805 
S06 
306  40 
839 
830  90 
820 
848 
88S 
846  50 

X47   . 
8  47  30 
8  47  90 
413  50 
4  iSiO 
4  11  50 
435  40 
435 
430 
4  19 
483 
449^ 

4  47  30 
507 

5  07.%» 


I 


il 


19.935 
49.901 
30.145 
31.350 
31.314 
31.079 
33.360 
33.851 
33.387 
36.133 
26.085, 
86  iZSf 
37.6IT 
37.738 
3T.544 
28.9$8 
38.784 
38.776 
83.000 
33.034 
32.457 
33.400 

34. 4  i^ 


TITKSSE  DU 
BOULET* 


9  . 


I' 


Pieds. 

1101 
1100 
1116 
1346 
1345 
1329 
1373 
1406 
1367 
1560 
1357 
l$6a 
1515 
1523 

lin 


lè58 
1657 
1581 
1583 
1739 
1735 
1870 
1874 


0. 


Pieds. 

1087 
1005 
1107 
1327 
1330 
1319 
1347 
1334 
1334 
1334 
1335 
1339 
1488 
1592 
1475 
16t9 
1614 
1603 
1539 
1545 
1695 
1683 
1808 
1896 


1 

« 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

13 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

30 

31 

23 

23 

34 


OBSKRYATIOlfS. 


Le  projectile  fhappt  3  po. 
à  gauche  du  ceatré^ 

1  po.  5  à  droite. 

—  Projectile  accidentelle- 
ment refbulé  ter  la 
eliarge. 
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dTd 


i\M 


Expériences  au  pendule  (wec  k 


* 


POUDRE. 


Dates. 


u 


iOULtT. 


'1 


ISIS. 


Cet  IG 


LiT. 


4 

€ 
7 
S 

e 

10 

II 

19 

i:î 

M 

iv 

lE 

IS 

se 

â:^ 

34 
3^ 

ÏÏ7 


DcLSt 


i.S 


Uy. 


3. OU 


S.OSI 


:^.04 


0^ 


I 


3j 


057 


53 


2.032 


5.057 


Pou> 
0.» 


i5 


Ut. 
.^ 

.50 
.41 
.S4 
,44 
,38 
.40 
.32 

.45 
,m 
.4A 

.35 
.40 

.s: 

.SI 

.Î9 
,37 
M 
,50 

a 

j?i 
ji 

.13 

pli 


Ll?, 

11. 46e 

.54$ 

.486 
.4i6 
.£56 

.56& 
.4«Ë 

,476 

Am 

.496 

,4ie 

.416 

.te 

M 

6.366 

J€6 

.1&6 
JS6 
.176 
AU 


unnsKUR' 

il 

3 

POQ* 

PÇn, 

8. 

14. 

ft.S 

IS 

Ë, 

!<►, 

6.1 

10f 

e.i 

•  9 

6.1 

Ift  t 

7. 

16» 

G.» 

190 

6d 

to.» 

S.î 

1.43 

s.s 

>.5 

5.S 

»;î 

«.15 

«.as 

6.15 

\^M 

6.S 

10.& 

G. 

tt 

5* 

>^ 

S. 

i^e 

8. 

1.6 

5. 

4,1 

5, 

s.» 

4fS 

i.is 

4.Î 

s  * 

4,Î3 

i.23 

6. 

%^M 

6.1 

tôt 

e.     1 

!di 

«li 


mi 


9 


ma^ 


sn  va  taxmxs  srt 

m  brMze  de'i%  [longueur  éPâm  14 caitibréè).  '■ 


a 

o 

g  s., 

TITESSB  DU 

BOOUIT. 
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L'objet  des  expérimces  du  16  octd>re,  était  d'obte- 
nir les  doQtiées  oiéeessfûres  pour  mesurer  la  force  dai 
diverses  pcudres,  et  de  pouvoir  ainsi  conqiarer  les  ré- 
sultats avec  ceux  qui  avaient  étéobtenus  avec  les  canoo 
des  autres  calibres. 

irexamm  de  la  lumière  du  canon  de  12,  montre  que 
l'ouverture  intérieure  s'était  agrandie  d'environ  0  po.  5| 
et  que  TouverUire  extérieure  n'avait  pas  changé. 

(La  $mU  au  pronom  toçhoM.) 


ESSAI 

SDR  LE  NOUVEIENT  DES  ri«JECTILES 

DANS  LES  MILIEUX  RÉSISTANTS 

PAR  M.  THIROCX 


CHAPITRE  CINQUIEME 

Expériences  de  Hatton  sur  le  tir  da  boulet  de  4  livre.  Table  dédai* 

te  immédiatement  de  ces  expériences. 
Application  des  formules  résultant  des  théories  de  Besout  et  d0 

Hutton  au  tir  du  canon  de  24/.et  à  celui  des  nouvelles  bouches 

à  feu  de  campagne. 
Comparaison  des  résultats  donnés  par  la  formule  simplifiée,  et 

la  formule  complète  de  Besout,  avec  des  expériences  faites  en 

Belgique,  pour  la  détermination  des  vitesses  initiales  des  bom* 

bes,  à  Taide  du  pendule  électro-balistique  de  M.  Navez. 
Eqoation  de  la  trajectoire  en  supposant  la  résistance  de  l'air  pro- 

portionnello  à  la  \itessc  :  application  de  cette  formule  aux 

mouvements  lents. 
Inconvénients  du  tir  au  pendule,  nature  des  expériences  à  faire 

avec  le  pendule  électro-balistique,  pour  constater  Texactitude, 

ou  la  non  exactitude,  d'une  loi  donnée  de  la  résistance  de  l'air. 

Nous  avons  donné  dans  le  1  *""  cahier  les  tableaux  des 
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expériences  de  Hatton  sur  le  tir  au  pendule  des  boulets 
de  trois  et  six  anglais,  mais  la  série  la  plus  complète  et  la 
plus  étendue  de  ces  expériences»  est  celle  relative  au  tir 
du  boulet  d'une  livre  (avoir  du  poids). 

'  Qti  dait  qu'il  eM  admis,  qii^on  doit  esiployer le  cotfe- 
cient  de  Bezout,  pour  les  calculs  qui  se  rapportent  aux 
expériences  de  ^tton,  conséquQmment les  valeurs  de 
Ax  de  la  table  5  doivent  être  multipliées  par  le  coeffi- 
cient 0,  86  que  nous  avons  adopté.  En  agissant  ainsi 
pour  le  boulet  de  1\  on  trouve  que  la  valeur  de  0,025 
est  sensiblement  de  60  pieds  anglais,  et,  comme  cette 
distance  est  précisément  égale  aux  intervalles  auxquels 
le  tir  a  eu  lieu,  il  en  résulte  qu'on  peut  faire  mettre 
immédiatement  dans  les  calculs,  les  résultats  des  expé- 
^  riences  de  Hutton. 

D'après  ces  considérations,  j'ai  pensé  être  agréable 

ail  lecteur  en  mettant  Sous  ses  yeux  le  tableau  des  expé- 
riences sur  le  boulet  de  1  livre  et  une  table  n^  7  qui  en 
eât  dédtdte. 
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Lorsque  Parc  de  trajectoire  dont  on. s'occupe  n'est  pas 
étendu  et  compris  dans  les  Umites  du  tableau,  on  pourra 
avoir  recours  à  ce  même  tableau,  qui  présente  le  résultat' 
direct  de  Tcxpérience. 

La  table  n*  7  montre  que  le  décroissement  de  la  vi- 
tesse, même  dans  Thypotèse  de  Hutton,  est  moins  rapide 
que  ne  l'ont  supposé  b  plupart  des  auteurs  qui  ont  tenté 
d'appliquer  ses  théories  :  en  effet  la  table  4  donne  1 00'' 
pour  la  vitesse  restante  d'un  boulet  de  1  SI,  lancéà  SK)0O", 
avec  une  vitesse  initiale  de  484.6,  et  si  Ton  emploie  le 
correctif  qui  est  indiqué,  on  trouve  H3*  2  au  Heu  dé 
423*»  que  donneraient  les  tables  4  et  6,  chapitre  4. 

Daprèsoesoorisidéradions,  tiousnous  bornerons  à  VeicûH 
ploi  des  tablés  n""  4  et  if  6,  qui  se  rapportent  assez  bien 
aux  expériences  faites  à  Metz.  En  effet,  si  Ton  calcule 
les  vitesses  restmntesjdu  boulet  de  13  animé  d'mie  vi^ 
tesse  initiale  de  488''5  on  trouve  : 


TABLES 

MSTÀNCB»  DO  tm 

^ - 

5  et  6. 

de  M^DiOTo». 

400  mètres. 

443-  20 

Ut*  4 

ÎOO  — 

403  00 

403  4 

400  — 

336  60 

337  3 

800   — 

Î43  4 

245  0 

4000   — 

2«0  2 

SIS  0 

«00   — 

4SS  9 

484  0 

SBO  MOUVEMENT 

faisant  le  calcul  comme  à  l'ordinaire,  domiera  le  rapport 
des  intervalles. 
Ainsi,  dans  Texemple  qui  nous  occupe,  on  a: 

Ax  =  J?  X  66.75  =  77'»,29  pour  0.025  et  2  Ax=: 
454."58  pour  0.05. 

II  est  bien  entendu  que  cette  yaleur  se  rapp(Hle  à  la 
table  Sifeatetaent. 

Pour  appliquer  cette  donnée  au  tir  du  canon  de  2i, 
supposons  qu'on  demande  l'angle  de  projection  pour  la 
distance  de  3300"". 
.  La  cote  de  l'or^ne  du  mouvement  est  : 


0.075  +  ^^^^^  0.025  =  0.0849. 


La  somme  des  intervalles  jusqu'à  la  cote  0,5  est  0,500 
—  0.0849  =  0.4151 
La  distance  correspondante  sera  :        , . 


Jw  + 66.75  =  nos- 


Le  reste  de  l'espace  à  paivourir  est  3300  —  4 1 08 
s=  %\  92"  et  la  cote  de  cette  espace  sera  : 

«4.68       -"•'"» 
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La  cote  de  la  vitesse  restante  est: 

0,5 +  0.709  =  4.209 
La  vifesse  restante  sera  donc: 

Introduisant  cette  valeur  dans  la  formule 


On  trouve  «  =  15^  (aide  mémoire  de  1856  page 
625)/A  2000-,  on  trouverait  t)=  178- 5  et  «=6* 
4 4'  00'  quantité  trop  faible,  il  est  donc  à  croi^  que 
Tangle  de  1  S""  répondant  à  la  portée  de  3300"",  exigQ  une 
vitesse  initiale  plus  grande  que  485*".  En  faisant  coq^ 
cordm*  les  angles  de  (NrojecUon  à  SOOO""  on  trouverait 
«  =  1 5«  36'  environ,  pour  la  distance  de  3300^ 

n  semblerait  que  la  table  n""  6  ne  fut  d'aucune  utilitéf 
att^idu  que  le  tir  perd  toute  exactitude,  au-delà  de 
1200  m.,  et  que,  conséquemment,  les  calculs  que  nMfs 
avons  feits  sont  plus  curieux  qu'utiles,  mai?  il  n'en  qst 
plus  de  même,  quand  il  s'agit  du  tir  des  obusiers  et 
des  nouvelles  bouches  à  feu  de  campagne,  si  beureu- 


in  iiômrBitËirt 

sèment  introduites  dans  rartiDerîe,  par  S.  M.  V&mpérm 
Napoléon  III^  et  la  table  en  question  permet  de  cafco- 
1er,  avec  assez  d^exactitude,  la  trajectoire  des  boulets  et 
obus  avec  la  vitesse  réelle  dont  ils  sont  animés* 

C'est  à  l'exagération  de  la  résistance  de  Tair  pour  les 
dernières  parties  de  la  trajec^ire^  6tè  rapplicatîoa  trop 
exclusive  des  théories  deHutton,  qu'on  avait  vu  s'intro- 
duire dans  1q.  pub^c  militaire,  cette  opinion  que  la  balle 
du  fusil  n'était  plus  meurtrière  à  4  ou  500  m.  Les  dioses 
en  arrifèrent  à  6e  points  ({uè  le  comité  d'artillerie  dut 
faire  entreprendre  des  expérleni558  epédales  sur  cet  ob- 
jet. Expérienceà  qui  prouvèrent,  que,  la  balle  du  fusfl 
firançais  était  encore  très-meurtrière  à  600 m,,  et  qu'elle 
j^ouvait  percer  une  cible  de  peuplier  dé  âO  tnîl.  (f^)ai»- 
«eur,  ce  qiii  exige  une  vitéèse  restante  de  80  m.  à 
<00  m.  Il  serait  turietix  de  cotistatét-,  à  l'aicte  du  pea- 
'  dtile  électro-balistlqué,  qu'elle  est  te  vitesse  restaole 
des  balles  de  ifusil  à  600  m.  On  sait|  qu'à  mesure  que 
les  distances  s'éloignent,  les  vitesses  restantes  diOèreot 
de  moins  en  moitis  entre  elles  ;  aihsi|  on  trouvé,  par  te 
tables  de  M.  Ùidion,  que  la  vitesse  irestanle  d*une  balle 
de  fusil  toimée  d'une  vitesse  initiale  de  450  m.  est  àe 
^t  ih.  environ,  à  60Ô  m.,  tandis  que  si  la  balle  avait 
été  chasàée  aVêô  une  vitesse  de  500  ta.  sa  vitesse  res- 
'iâhteàei*aitde7<  m.  1,.. 

Je  Sute  ï)orté  à  etôirê  que  lâ  résistance  de  rair  déc^ 
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]^  ^idemMit  pour  led  grandes  vitesses,  que  ne  le 
supposent  les  lois  de  Hutton,  et  que,  passé  un  certain 
tertttè,  ^  èôl  beaucoup  moins  grande  que  ne  le  sup- 
posent cfes  taèmes  lois,  en  sorte  qu*aù-delà  certainéli 
lifllheô,  tin  accroissement  de  diarge,  même  assez  nota^ 
We,  né  correspond  qu^à  illie  faible  augmentation  de  por- 
tée. tl*ttait  l'opinion  de  Robiftâ,  qui  avait,  diaprés  cette 
îdée,  filé  la  chaîne  des  canons  du  :  au  7  du  poids  du 
pitijectile. 

Utofâ  des  tkuses  qui  mddiâe  beaucoup  tes  effets  du 
tir  sous  de  petits  angles,  ce  sont  les  variations  que  su- 
M  rfadtoalsoi  du  projectile,  en  sortant  de  l'âme  de  la 
pièce. 

iè  tfàtaètre  intérieur  d'une  arme  non  rayée,  est  tou- 
jours supérieur  au  diamètre  du  piDJectfle,  et  il  y  à  entre 
bdui-d  et  les  parois  de  la  pièce  un  certain  jeu  appelé 
veftt;  lèvent  qui  est  indispensable  pour  fecilîteîr  le  char- 
gement, présente  le  double  inconvénient  de  diminuer 
la  fefcë  motrice  des  gaz,  de  troubler  le  mouvement  du 
prfljteciite,  de  permettre  à  teliH-d  de  ricodier  daris  l*armé, 
et  de, produire  des  chocs  appelés  battements;  on  con- 
iftîl  que  k  dirtctîoh  et  I*incHhàis6n  du  mobile  sont  for- 
tém^t  îrifluencés  par  te  dernier  battement,  fié  là  rê^ 
«tthe  que  le  mobile  n*eSt  jamais  lancé  suivant  la  direq- 
tfofa  de  l*âStet  à  moins  qu'il  Be  éofl  forcé,  éomme  àans 
lès  tUtûAhe».  L^abglë  suivant  lequel  te  taibbllé  est  lancé, 
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«'appelle  angle  de  départ^  et  varie  ^  (^aque  ecf^  ém 
certaines  limites. 

Dans  les  bouches  à  feu ,  le  mobile  reposant  air  la 
paroi  inférieure,  en  vertu  de  son  poids,  Tacticm  s'exewe 
jprincipalement  dans  le  plan  vertical  de  tir,  si  le  der- 
nier dioc  a  lieu  sur  la  paroi  inférieure,  le  mobile  se 
relève,  si  le  contraire  a  lieu,  il  s'abaisse.  Il  y  a  ausei  des 
écarts  latéraux,  mais  ils  sont  oioins  nombreux  queks 
précédents,  nous  nous  en  occuperons  plus  tard,  pcor 
le  moment,  il  ne  sera  question  que  des  relèvemeofe  ei 
des  abaissements. 

^ ,  Lombard,  par  suite  de  la  méthode  qu'il  a  adopté&pûv 
calculer  les  vitesses  initiales,  est  le  premier  qui  ait  dé- 
terminé, avec  une  certaine  {urécision,  1^  relèvem^itset 
ab^jiss^me^    des  projectiles. 

Sans  doutç,  les  relèvements  et  abaissements  varieol 
à  tout,  moment;  mais  quand  on  agit  sur  un  grand  nem- 
^bre  de  coups  tirés,  les  résultats  tendent  à  se  régulariser, 
^et  Qn  obtient  pour  l'angle  d'abaissement  ou  dî'élévalioa, 
une  naoyennp  constante,  qui  ne  s'écarte  pas  trop  de  ja 
vérité. 

,  Si  Ton  appelle  «,.«'« V'...  les  angles  de  projectioD, 
détermiaés  par  l'élévation  de  l'axe  de  la  pièce,  J  l'angle  de 
relèvement  ou  d'abaissement  moyen,  si  l'on  trouve  pour 
.la  valeur  des  angles  calculés  «=t*,  «'±»,  «"d:^,  etc. 
Il  es^  probable  que  ^  sera  l'angle  moyea.  de  rejçvaneot 
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OU  d'abaissement.  Si  les  valeurs  de  ^  ne  sont  pas  ég^ 
entre  elles,  on  prendra  une  moyenne  entrfe  leurs  valeuns 
diverses,  ou  plutôt  celle  qui  correspond  au  tir  le  plus 
régulier,  et  à  une  distance  assez  rapprochée,  pour  que 
le  pointage  présente  une  certitude  suffisante. 

On  conçoit  d'ailleui's,  qu'à  mesure  que  l'angle  de 
projection  augmente,  la  valeur  de  ',  qui  est  assez  petite, 
devient  de  moins  en  moins  importante,  et  que  la  diffé- 
rence se  trouve  à  peu  près  négligeable,  pour  des  portées 
considérables. 

Si  nous  prenons  pour  exemple,  le  tir  du  canon  obusier 
ISl  léger,  tirant  à  la  charge  de  1  k.,  et  imprimant  au 
mobile  une  vitesse  initiale  de  394  m.  [Aide  mémoire 
de  1856),  nous  trouvons  en  comparant  les  résultats  de 
l'expérience  et  du  calcul. 


Distances  (mètres) 

600 

800 

4000 

4200  m. 

14)  Hausse,  millimètres 
linclinaisons  corresp. 
1  Inclinaisons  calculées. 

44 

34 

64 

90 

4»20\39" 

2-  6'  0" 

2«587" 

2'>50'37" 

4*33^48" 

8-49  25'' 

3M0*62" 

4-  8'  4" 

{Angle  de    rôlèvemdnt 

probable. 
.Différence  d'inclinaison 

\rir 

42'44' 

42'H" 

42'44" 

;  Déduction  faite  de  l'an- 

gle de  relèvement. 

0»  0'  0" 

-f  0«  0*44" 

4  0-  0*  4" 

4'43" 

mil. 

mil. 

mil. 

Différence  des  hausses. 

0 

0  3 

0  4 

2  4 

(4)  Aide  Mémoire  ^e  4856,  page  5C9. 
«•'7  a  42.  T.  VIII.  4*  sÉME.  JUiLL.  À  DEC,  4857.  (am.  swte.)        26 
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kaxiShtëtéés  causes  de  variationè  que  nodt  «Vaut  i- 
iliquées  o-^essus,  vièDDënt  se  joindre  odies  qiié  sol» 
sent  les  vitesses  inittàles  par  Peffet  delà  qualité  dès  pou- 
^y  dé  \'ëtài  dans  lequel  elles  se  trouvent,  ei  dû  èègk 
d'humidité  où  àe  sécheresse  de  Pair,  tl  peut  arriver  que, 
pour  Une  dista&ce,  la  vitesse  initiale  moyenne  ne  soft  pai 
la  mètne  que  pour  une  autre  distance.  El,  Q  y  a,  poor 
une  séné  dl^ëzpériences,  unevitesse  initiale  môyeonne,  qoi 
peut  être  âiâ&rente  de  celle  accusée  par  le  péoduk  ba- 
listique. 

Èi  nous  prâÂons  le  tir  à  obus  à  la  cbài^  âe  \  L, 
nous  àvôn»  lh)ùvé  paô*  quelques  essais,  tfae  b  Inteae 
initiale  moyenhe  des  projectiles  était  de  457*,  et  qoeh 
quantité Âx  dé  là  tablé  h"^  5,  devait  felre  poftéé  à  iO^,7S, 
ce  qui  doit  être  attribué  aux  ptifectiohiiêiâénts  qa'oD 
apporte  maintenant,  à  la  fabrication  des  obus  de  1 2  œit. 

Comme  le  caAon  obusièr  l^gdt  et  le  canon  oboam 
tirent  à  la  même  bhai^e^  les  vitesses  initiales  imprméei 
aui  obus  sont  les  mèoies  (tans  les  deux  bouches  à  in, 
eA  sèHâ  ^ue  lasdetfxtrs^ectobtt  doivent  ètreidentiqiiaL 

Le  tableau  suivant  présente  les  ftmltats  de  l'ie^ 
kience  et  du  calcul. 
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Distances. 

600 

800 

4080 

4200  m. 

lAHOH  OfettflR  tÈGtk. 

lusses  en  mille. 
cltnaisoDS  corresp. 
ngle  de  tir  calculée, 
if&renoeê  d'inclinaiB. 

ifférence  des  hausses. 

44 

4049' 
4<»49'42" 
-^42" 
mil. 
+0  4 

35 

2«4' 

2'3'43" 

-47" 

mil. 

-  04 

62 
2«56M5" 
2<»54'42" 
^  4 '33" 

mil. 
-  08 

92 
3*53'26" 
3»59'  9" 

+  a'43" 

mil. 
+3.Ô 

OHOtf  OBBBdll. 

ioMes  en  mille. 
iclinaisons  corresp. 
Dgie  de    t^lèvem^nt 
supposé. 

nfie  de  tîr  Subposè. 
ilféreace  d'inclinaison 
entre  les  deux  bou- 
ches à  feo. 

44 

4«45'52" 

2'44" 
4*48'36" 

86 

2»  4'  4" 

2'44" 

2o  4'34- 

68 
2»64' 

.  2'44" 
2*56'44" 

98 
3-54'23" 

2'44" 
3*57'  7" 

4-        24" 

-  24" 

-29" 

-3'44" 

OoDoordance  aussi  parfaite  que  possible,  e(  qui  nous 

rak  légitimer   complètement    Temploi   de  la  table 

6. 

Quenit  au  tir  à  ricodiet  il  se  rapporte  assez  bien  à 

formule  : 


tonjf  «-jji  +  Sf^     <^*  ^ 


( 


Va  _  2Losf.  V^-4. 


) 


ÎV2 


'C^ir 


pposons  qu'il  s'agisse  d'un  obusier  de  22  œnt.  tirant 
îOO",  sur  un  point  élevé  de  1 0"*  ;  et  dans  lequel  l'obus 


388  MOUVEMENT 

est  animé  d'une  vitesse  de  1 59"*  par  seconde,  on  tronv 
avec  la  table  6  et  la  formule  ci-dessus  «=  OMI'as 
lieu  de  9^  26',  que  donnent  les  tables  de  M.  Didion. 

Occupons-nous  maintenant  du  tir  sous  de  grands  an- 
gles de  projection.  On  trouve  dans  la  Revue  technolo- 
gique de  M.  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  deLoW. 
directeur  de  l'Ecole  de  pyrotechnie  de  Belgique, 
tomel"  1854,  1"  partie,  page  177,  le  tableau  desTv 
tesses  initiales  des  bombes  de  29  centimètres,  80  centi- 
mètres, et  1 3  centimètres,  en  usage  dans  Tannée  belge. 
L'angle  de  tir  de  ces  bombes  était  de  45 "^  ;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  l'artillerie  a  eu  un  tableau  des  vitesses 
initiales  des  bombes,  tirées  à  45%  et  répondant  à  (b 
portées  connues,  obtenues  autrement  que  par  lecalcoi 

Les  expériences  ont  été  faites  en  1852-1 853  au  po- 
lygone de  Brassechaet  en  Belgique,  à  l'aide  dupendok 
électro  balistique  de  M.  le  capitaine  d'artillerie  b^ 
Navez,  dont  l'appareil  me  paraît  destiné,  à  rendre U'ï- 
tillerie,  autant  de  services  que  le  pendule  imaginé  n*^ 
fois  par  Robins  (21). 

Les  moyennes  ont  été  prises  sur  5  coups  pocr*? 
mortier  de  29  centimètres  et  sur  7  pour  les  autres,  ^ 
vitesses  obtenues  par  l'expérience  ont  été  ensuite  rçj> 
larisées,  à  l'aide  d'une  cx)urbe  d'eiTcurs. 

(1)  Nocs  nons  oecu|)eron6  bientôt  de  ce  sujet  imporUut 
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Les  portées  étant  données  en  pas,  nous  les  avons  ré^ 
duites  en  mètres,  admettant  que  100  pas  valent  68  mè- 
tres (de  Lobel). 

Nous  avons  cru  devoir  appliquer  aux  expériences 
dont  il  vient  d'être  question,  la  formule  approximative, 
et,  pour  éviter  toute  espèce  de  détermination  de  coeffi- 
cient, nous  avons  posé  Knb  =  A,  et  comme  a  =  45%  la 
fonnule  ci-dessus  devient  V*  =  jfx  (1  +  Aa;),  d'où  Ton 
tire  :  ^  ""^  "^  *  et  alors  l'équation  de  la  trajectoire 
des  bombes  devient  : 

y  ssx  tang.  «  -  ^  (  4  4-  Aa?) 

Nous  avons  pris  pour  point  de  départ,  la  portée  la 
plus  considérable,  parce  que  l'action  de  la  résistance  de 
l'air  est  mieux  accusée.  Une  autre  considération  nous  a 
guidé  dans  ce  choix,  c'est  que  la  résistance  du  fil  métal- 
lique conducteur,  que  doit  couper  la  bombe,  a  d'autant 
moins  d'influence  sur  les  résultats  accusés  par  le  pendule 
électrobalistique,  que  la  vitesse  du  mobile  est  plus  grande. 

On  voit,  par  le  tableau  ci-joint,  que,  pour  les  petites 
portées,  presque  toujours,  les  vitesses  déterminées  par 
l'expérience,  sont  moindres  que  celles  qui  résulteraient 
du  mouvement  dans  le  vide,  ce  qui  est  tout  à  fait  im- 
possible. 

La  cause  de  ces  anomalies  doit  être  attribuée  à  la 
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r^stance  du  fil  conducteur;  il  faut  que  cçtte  em»  M 
assez  énergique,  puisque  son  influence  a  été  t^  at 
les  bombes  de  29 cent.,  qui  pesaient  59k. 50,  qualeor 
vitesse  initiale,  en  a  été  dinainuée  de  plus  de  i  m. 

Si  la  vitesse  a  été  niodifiée,  Tangle  de  projection  a  dâ 
rètre  aussi,  telle  est  du  moins,  mon  opinicm  à  cet  égard. 

Ayant  foit  nu>i^mème,  il  y  a  fort  longtaoïps,  des  es- 
sais sur  la  trajectoire  des  balles  de  carabines,  j'ai  cm 
remarquer,  que  la  résistance  des  écrans'en  papier,  mt 
lesquels  je  tirais,  changeait  la  nature  de  U  ccaàlt 
décrite. 

Il  est  à  craindre  que  la  résistance  des  réseaia  a 
ficelle,  à  Taide  desquels  on  a  déterminé  les  ordoonées 
de  la  trajectoire  du  boulet  de  <6,  dans  les  expériences  de 
Metz,  n'aient  un  peu  altéré  la  forme  de  la  courbe,  em'ea 
ait  rendues  toutes  les  ordonnées  trop  courtes,  excepté  la 
première.En  sorte  que,  si  Ton  avait  Téquation  réelle  de 
la  trajectoire,  il  faudrait,  augmenter  Tangle  de  jHxqectiûD 
et  diminuer  la  vitesse,  pour  faire  coïncider  la  trajectoire 
calculée  et  celle  observée. 

Il  n'entre  pas  plus  dans  ma  pensée,  de  déprécier  te 
expériences  dont  il  vient  d*être  question,  que  de  dépré- 
cier le  pendule  électro-balistique.  Quelque  modifiée  que 
soit  la  trajectoire,  par  la  résistance  des  filets  en  ccHxle, 
elle  est  évidemment  bien  plus  exacte,  que  celle  qa*oD 
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ansraH  détenue  par  la  Ûxéoine  des  pcMOto  d'inipads,  w 
par  tout  autre  moyen  qudoonque. 

.^yrès  avoir  calculé  les  vitesses  initiales  à  l'aide  de  |a 
fcmnule  apf^roiimiitîve,  nous  avons  déter^iiné  ofs 
xiiêmes  vite98f0  eR  Qous  servsoi^  de  )|i  fn^ 


Yt;ïj;(J^ll}S-4) 


Çtcda,  eqnio^ifiantppOY^H^des^  la  valeur  (^  f, 
et  la  déterBûnant  dans  Vhype^èse  que  le  diaœèlr^  dfa 
bcmbes  de  S9  était  de  ^7  m\.  7,  celui  des  <4>9s 
deiO^i  ISIf  mil.  3,  eehii  des  obus  de  t^,  tlff  m^.  ^, 

Noos  avons  Clément  ap^iqué  les  ta^  Mistiqg^ 
de  H.  le  cdooel  Didion  pour  la  bombe  de  29  sent^  afto 
de  mettre  le  lecteur,  à  même  de  comparar  I^  réBnlta|s 
des  diverses  théories. 

La  formule  qui  nous  a  servi  à  calculer  les  valeu|PS  4» 
n  est:  n  _ OM  x o.îSira r> _  o.»45 ira ft^^^^  j^^,^n^ 

^=i^pourlabombede  20  oent.  ayant  O^âiaTT^B 

850 

diamètre  et  pesant  59  kil.  5,  on  a  n«=s  0.0001 763  qu 
plus  exactement  hg  n^  T. 44047. 
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Nous  avons,  vu  au  chapitre  IV,  à  propos  du  boulet 
de  1 2,  que  le  décroissement  de  la  vitesse,  en  supposant 
la  résistance  de  Tair  proportionnelle  au  carré  de  cette 
même  vitesse,  était  trop  rapide.  Le  même  inconvénient 
se  fait  remarquer  dans  le  tir  des  bombes. 

Si  Ton  jette  un  coup-d'œil  sur  le  tableau  relatif  au 
tir  du  boulet  de  3,  1*'  cahier,  chapitre  III,  dernière 
colonne.  On  a  : 

vitesses  en  pieds  anglais. 


680  pieds  (207  m.  ?6.) 

670 

660 

650 

640 


On  voit  qu'en  ajoutant  la  différence  moyenne  1 0  pi. 
à  la  vitesse  initiale.  Ton  obtient  des  vitesses  restantes 
très-rapprochées  des  vitesses  observées,  et  beaucoup 
plus  rapprochées  de  Texpérience  que  celles  qu'on  ob- 
tiendrait par  toutes  les  théories  connues.  En  sorte  que 
pour  un  trajet  de  200  pi.  anglais,  environ  61  m.,  le  mou- 
vement du  boulet  de  3,  animé  d'une  vitesse  de  207  m. 
3,  est  représenté  plus  exactement,  en  supposant  larésis-. 
tance  de  Tair  proportionnelle  à  la  vitesse,  que  dans  toute 
autre  hypothèse  adoptée. 

La  même  observation  s'applique  aux  trois  dernières 
colonnes  du  tableau  du  tir  du  boulet  de  1 . 
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$i  poi|S  prenons  les  vitesses,  calculées  (jPaprès  les 
inclinaisons  dans  le  tir  du  boulet  de  Mi^  dj^uis  la  vh 
tesse  dç  130  m.  jusqu'à  celle  de  91  m.,  et  que  ikm» 
posions  mx=  1 1 ,  valeur  moyenne,  nous  aurons  1 30  q. 
pour  130m.;  119  pour  118;  1(^  pour  108;97  pour 
97,  86  pour  91  m.;  ôr,  nous  avons  trouvé  au  du^ 
tare  IV|  mx  s  Y — t).  Dans  ('hypoih^  de  ki  réostanop 
de  Tair  proportionnelle  à  la  vitesse,  de  1 30  à  1  i9i  W? 

130  —  119  ■=  11  pour  \m  trajet  de  x—  200  m. 

Pour  le  2'  intervalle,  x  »>  400  m. 

BtronaSlnuc^130— 108  =--  22 d'où  me»  11. 

Pour  le  3**  intervalle »z=z  600 p.,  on  a  9 ''ta? «n?  130 
--97  =  33,  oumx=a11. 

En  sorte  que  la  valeur  moyenne  de  m  est  £  » 
0,055  m. 

Ainsi  donc  pour  un  trajet  de  600  m.  pour  le  boulet 
de  12,  et  ime  variation  de  130  m.  ^  97  m.,  il  n'y  a 
qu'une  différence  de  1  m.  dans  les  vitesses,  et  si  l'oa 
étend  le  mouvement  jusqu'à  800  m.,  on  tombe  sur  une 
vitesse  très-peu  différente  de  celle  calculée  d'après 
Besout,  et  beaucoup  plus  rappro^ée  de  la  vérité,  que 
celle  qu'on  déduirait  des  lois  de  Lombard  et  de  d'Obein- 
heim,  pour  les  faibles  vitesses. 

On  voit,  parce  qui  précède,  qu'une  trajectoire  dans 
lacpelle  la  vitesse  ne  varierait  que  de  1 30  m.  à  97  m. 
et  même  un  pet)  au  delà,  pourrait  être  considérée,  coaupe 
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étant  dé0nte  dana  Thypotiièse  de  k  résiataiioe  de  Tair 
proportionnelle  à  la  vitesse. 

A  Tincertitude  où  nous  sommes  des  véritables  lois  de 
la  résistance  de  Tair,  vi^t  se  joindre  rinsufiisance  de 
nos  méthodes  de  calcul.  On  sait  qu'on  arrive  forcément 
à  des  expressions  inint^rables,  du  moment,  où  Ton 
suppose  la  résistance  de  Tair  proportionnelle  à  une  puis- 
sance supérieure  à  la  première  puissance  de  la  vitesse, 
et,  que  les  hypothèses  qu'on  est  obligé  de  faire,  dénatu- 
rent la  forme  de  la  courbe  qu'on  obtient  ;  en  sortCi  qu'en 
supposant  même,  que  la  loi  cherchée  finisse  par  être 
trouvée,  si  toutefois  la  chose  est  possible,  ce  dont  je 
doute  fort;  à  moips  d^une  révolution  dans  les  méthodes 
de  calcul,  nous  n'en  serons  pas  beaucoup  plus  avancés 
pour  la  détermination  exacte  de  la  trajectoire.  Les  ap- 
proximations étant,  au  dire  d'un  savant  très-distingué, 
véritablement  la  boîte  au  noir,  pour  la  détermination  de 
la  véritable  nature  des  trajectoires  des  projectiles  dans 
Tair.  (C'était  ce  que  disait  en  riant,  feu  M.  LaoHux.) 

On  trouve,  dans  le  4*  volume  du  Cours  deBesoutpour 
le  corps  de  la  marine^  le  calcul  de  la  trajectoire  dans  l'hy- 
pothèse de  la  résistance  proportionnelle  à  la  vitesse. 
L'idée  du  calcul  de  cette  trajectoire  appartient  à  Ber- 
nouilli,  qui  en  avait  conclu  que  la  trajectoire  dans  l'air  était 
une  sorte  de  logarithmique. 

En  conservant  les  mêmes  dénominations  qu'au  el^- 
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pitre  IV,  appelant  m  le]coëfficient  de  la  résistance  de  Tair, 
les  équations  du  mouvement  deviennent  : 


et  à  cause  de  v  =  -r- 


Intégrant  on  obtient  : 

^  +  ma:  =  C(5)  ^  +  my  +5^  =  O  (6) 

à  Torigine  x  =  0,  y  =  0,  t  =  0,  on  a  par  conséquent 
C  =  V  cos  a,  C  =  V  sm  «. 

On  aura  donc: 

(te  +  inxdt^i!.  dt,  dy  +mydt  +  gtdt  =0'  dt. 

Pour  intégrer  de  nouveau  ces  équations  il  faut  les 
multiplier  par  le  facteur  e"'  et  Ton  aura  : 
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M|         C       mt  ml       ml  /  Ol  0     \         C'*^,      ^       .^- 

xc  =  5;«+ C'(7), yc+c   (~-S-)=«+C"(8). 

Pour  déterminer  les  constantes  C"  C"  on  observera 
qu'à  Tcnri^ne  x^  y,  t  sont  nuls  simultanément,  oo 

aura  donc  C''  =  |.C"'  =  ~^-;^ 

Ensorte  que  les  équations  de  mouvement  deviennent  ; 

mm  ^  "•  ^ 

Equations  toutes  s^arées,  à  l'aide  desquelles  il  sera  facile 
de  construire  la  courbe,  ici  s'arrête  le  travail  de  notre 
auteur. 

Pour  mettre  plus  en  évidence,  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  cette  courbe,  prenons  l'équation 

x-^f4^e  ^')  (n)  qui  données  1  —^. 
Prenant  les  logarithmes  dans  le  système  de  Néper,  où 
JLoff.e=1,ona  — m«^ioflf(  1  — 'Ç)  différen- 
tiant  et  élevant  au  carré,  il  vient  :  df^  =  Jj^ZT^yv  °^^* 
tipliant  par  gf,on  a  gdtt=  ^^z^p.*  or,  nonsavons  vu  au 
chapitre rV,  que,  quelle  fut  laloi  delà  résistancedu  milieu, 
on  avait  :  gd(^  =  —  dx  dz,  %  étant  égal  à  ^ 
on  aura  donc  :  ■■        ,,  =  —  do;  d«,  ou  simplanent  d%  r=  • 

(C  —  mxf 
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à  rorigine»=o,  x=:tang  «,  ilviaidra/lone  :  tangKs=A- 
5",  d'où  l'on  tire  :  A  =  umg»+^;;^eip»iUaAz: 

mène  à  la  forme:  2  =3  tonoR ^ 


V  CM  «,  (V  C08  «  —  mx) 


Equation  qui  donne  très-aisément,  l'angle,  ou  plotôt 
l'indinaison  de  la  tangente,  en  im  point  quelconque  de  k 
trajectoire. 

Au  sommet  de  la  courbe,  2  =  £  =  o  et  l'on  a; 

tang»t+  --i ,__£ ,_  ^ 

myeotet       m  (Y  co»  «  —  nœ^        * 

d'où  l'on  tire  «,  :  =  Y*^*  (  4 g         \ 

H.?l'^^*f  P'""  grandeportée  répondait  au  maximum 
de  1  âbcsse  du  point  culminant  de  la  trajectoire,  en  pre- 
nant le  maximum  de  l'expressiott  *        î-v*'^>« 

oiiet«tit:(mV«n.  +  <,)Vco.2ccd«_.„V' 
«n2«  m,  A^^oréduisant  tout  au  sinus  oû  a  : 
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Dév«lopi»nt  et  réduisant  on  a  : 

m  y  sirl»  ^  ^  8f  ^n  *«=  9 

silaréèiirtaboeduQ^uesinullliona  nn^tsaietctà^lS^ 
et  en  général: 

équation  du  3*  degré,  qui  devrait  dotmer  Tanglé  de  ^hi 
grande  portée. 

Pour  m  =s  0.055,  V  =:  130  %  tk  est  eoËipHÉ  êdtM 
39  et  40«. 

Amesure  que  Y  augmente^  «  diminue:  pour  V  s  oo , 
on  aurait  «  =  o. 

Si  l'on  suppose  que  la  résistance  du  milieu  soit  nulle, 
on  aura  :  x^  ^  «y^^n^a  ^  ^  |)réci8ément  rabaisse  du 
soomiet  de  la  parabole  correspondante. 

Passons  actuellement  à  la  détermination  de  la  trajec- 
toire: 

on  a  ;s  «sd  ^  et  partuit: 

qui  donne: 

intégrant  il  vient: 

y  »»  «  Kiwg  •  +  5P^— .+^i«8f  (V  CM  *  —  «M^  +  A' 
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à  Tongine  x  =  o,  y  =  o  et  partant  : 


A'  ir  —  ^v  Log.  \  C09  a 

substituant  dan?  l'équation  de  la  couiiie  on  obtient: 

Equation  dans  laquelle  il  n'a  été  fait  aucune  suppo- 
sition, qui  soitde  nature  à  altérer  la  courbure  de  la  trajec- 
toire, et  dont  la  forme  a  fait  dire,  que  cette  courbe,  éldit 
une  sorte  de  Logarithmique. 

Si  la  vitesse  était  fort  grande  par  rapport  amelhx^m 

pourrait  développer  Texpression  loflf  M  —  v"^^) 
on  aurait  log  :  ^4  —  ~^^  =— 


mx  «'  JT* 


VCM«  2V*C0l*t 


etc. 


3  Y*  co^  oc 

substituant,  il  viendrait  : 

qui,  pour  m=  o,  donne  : 

y  =  X  tang  «  —  "2  y^cos*»  ^^^  ^*^  comme  on  sait, 

Téquation  de  la  parabole  cofrespondante. 
La  durée  du  mouvement  est  donnée  par  Téquation.* 


'^ 
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i  ~  "^  Logn  ~    w^     j  qui  donne  dt  =    (^^^ 


or,  nous  avons  rfs  =  (fx^i  ^.  sj  ,  on  aura  donc; 
^t=  u  =  (V  ços  «  —  mx)  v/7Ts^ 

\/  V*  (V  C05  et  —  wo?)*—  2  ^  Va?  st;i  0e  [V  (î05  ee  —  mx]  -i-  g^  a?« 


V  cos  a 

pour  m  =  0,  on  a  : 


qui  est  effectivement  la  vitesse  dans  la  parabole. 

La  trajectoire  présente  une  asymptote  verticale,  en 
effet,  ei  Ton  prend  la  valeur  de  z,  on  voit  que  pour  z 
=  —  X  on  a  V  cos  «  —  mx  =  o,  d'où  Ton  tire  x  = 

^,  pour  la  distance  à  laquelle  est  située  Tasymptote 

verticale. 

Cette  supposition,  introduite  dans  la  valeur  de  Y ^  donne 
V  -=  —  ,  c'est  à  dire  que  la  vitesse  finit  par  devenir  cons- 
tante. 

La  portée  de  600  à  800*  pour  le  boulet  de  1 2  répon- 
dant à  celle  1 000  à  1 200  pour  les  gros  boulets  et  les 
obus,  il  est  présumable  que  les  trajectoires  des  projectiles 
lancés  à  ricochet  mou,  se  rapprochent  beaucoup  de  cette 
courbe,  c'est  un  fait  qu'il  serait  curieux  de  vérifier  : 

«o»  7  A  42.  T.  VIII.  4*  simE.  jdill.  a  déc.  4857.  (arm.  spic).        Î7 


ms 


M  «oimmnrr 

Nous  allons  essayer  d'appliquer  la  formule 

autir  des  bombes  de  29c.  nous  prendronspour  e&eEh 
pie,  œlle  qui  est  lancée  à  1 088"  et  pour  laquelle  la  vitesse 
initiale  paraît  avoir  été  de  1 SO*"  par  seconde, 

La  valeur  de  m  doit  être  déterminée  de  telle  sorte 
qu'on  ait  y  =  0  pour  V  =  120"  «  =  i5*  et  s  := 
1088». 

Si,  dans  Téquation  développée,  on  fait  y  -«  o,  Um§  c 
£=;  1 ,  cos^  ^  =  i  6t,  si  Ton  supprime  les  puèsaooes 
de  x^  périeures  à  là  3%  il  vient  : 

"=  f^^U-^.  +  -^-^.--^EUbctuantles  subtite- 
tiens,  on  a  une  équation  numérique  du  deuxième  depé 
qui  donne  m  =  0.031 4. 

Cette  valeur  introduite  dans  l'équation  complète  j/= 
X  tang  «4-  -— |? — +  ^fl'^f  *  ""tt^^)  donne  j 

rr  —  40"  il  en  résulte  donc  que  m  est  trop  grand, 
pourw«0.0a,i/  =  -- 8"pourm  -  00297,  y  — 
2*  Nous  nous  bornons  à  celte  valeur,  qui  est  sufBsanunsiii 
exacte  pour  le  but  que  nous  nous  proposons;  d'ailtors 
Tangle  de  chute  étant  plus  grand  que  Tangle  de  tir,  la 
différence  avec  la  portée  réelle,  est  moindre  que  2". 

Nous  prendrons  pour  bonne  la  valeur  m  =  0.0297, 
attendu  d'ailleurs,  qu'il  est  rare  qu'on  opère  sur  des  ter- 
rains de  niveau,  et,  qu'une  différence  de  2  mètres,  est 
négligable  pour  une  portée  de  1 088". 
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DetoiifimûM^  m  piMant  ^  Ips  éàmtB  élénmite  de  4ette 
Uajeçt^ire  : 

on  a  pour  Tabcisçe  du  pQint  culminât* 

Xo=  ^vwi^x.  =  583"».94  au  lieu  de  644».<W) 

qii'on  trouy^^t  pour  la  parabole  de  mèm  port^f  s^bi^ 
tituaot  c^ttô  valeur  daD9  Téquation  d@  la  (r^jectoirs  ;d)(i 
ol)tot  y,^  3U^64  au  li^ij  dç  Sjl72"  f^'m  m^it 
pour  la  parabole  de  même  portée, 

a  »=-o  ep  ce  pQiU)V  ?pf  V  £îp«  «  -^  nw  f=»  ^7*,^., 
L'angle  4§  <*ûte  srt  dopwi^  par  l»  f^wp^ 

^         «i  V  COI  et      m(Yco$  ocp^x) 
Effectuant  les  substitutions  et  les  calculs  il  vient  ^  := 
54**.21  on  trouve  pour  la  vitesse  finale,  v  =  90"13. 
JLa  distance  où  ç§t  çitué  TasyinptQte  verticale  est  : 

=  331"*  10,  résultat  qui  ne  saurait  être  exact,  attendu 
que  pour  cette  vitesse,  la  loi  de  résistance  adoptée  n'est 
plus  admissible. 

Pour  la  durée  du  mouvement  : 
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L'angle  de  plus  çruide  portée  seraH  donné  par  nu'  < 

j^^sin^a  =^  d'où  l'on  tire  «  =  41%  18'.  0 

qui  parait  être,  tout  à  fait  d'accord,  avec  les  expérienœà 
de  Besout. 

On  voit  que  les  formules  que  nous  venons  d'appliquer 
représentent  assez  bien  le  mouvement  des  bombes,  mais 
t'aocord  serait  sans  doute  plus  parfait^  pour  une  trajectoire 
moins  inflédiie,  et  dans  laquelle  la  vitesse  n'éprouverait 
pas  autant  de  variations. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  feire  qoâqoes 
expériences  à  ce  sujet,  en  déterminant  bien  exactement 
les  vitesses  initiales,  à  l'aide  du  pendule  éIectro-4)alisti(p)e. 
qar  presque  toujours^  dans  les  mouvements  lents,  oo  sqh 
pose  les  vitesses  initiales  plus  grandes  quelles  ne  le  soDt 
réellement. 

Reprenons  l'exemple  que  nous  avons  donné  d  dfêsos  ; 
relativement  au  tir  à  ricochet  de  l'obus  de  ÎS",  soil  V  = 
159",  on  trouve  par  la  table  n"*  6,  pour  «=600*,u  = 
i  1 8". 60  en  nombre  rond  ; 

L'équation  : 

donne:  tang  «  =  f^-i-^r+^rfr"  ^^^  V  -  ^1 
formule  dans  laquelle  nous  suposens  cos  a  =  1 .  soit 
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yis  10"  :  on  a  m»  =  V  —  «  =  40".4  et  partant  m  = 
0.0673. 


(*-^) 


Efifectuant  les  calculs,  multipliant  le  log.  tabulaire  de 

par  8.302  on  trouve  a  =:  S^'.SSl  on  trou- 
va 

verail  dans levide  7*  34'  50"... 

Je  suis  porté  à  cronre  que,  si  la  vitesse  initiale  n'est 
point  exag^ée,  Tangle  de  8^55  est  beaucoup  phis  près 
de  la  vérité,  que  tous  les  autres. 

Dans  les  expériences  qui  furent  faite  à  Lafère,  en 
1771 ,  sur  le  tir  des  bombes,  pour  v^îfier  la  théorie  de 
Besout,  la  portée  observée  sous  Tangle  de  1 0"",  est  une 
de  celles  qui  s'écartent  le  plus  des  calculs  de  notoe  au- 
teur, nous  allons  voir  ce  que  donnerait  la  théorie  de  la 
résistance  proportionnelle  à  la  vitesse. 

Calculons  d'abord  la  vitesse  initiale  Y. 

Les  bombes  employées  pesaient  1 42  livr. ,  69  kil.  51 , 
elles  avaient  1 4  pouces  2  lignes  =  0°'323  de  diamètre  ; 

SI  Ion  adopte  la  formule  n  = p dans  laquelle 

^  =  *-^S^  Oïl   trouve  n  =  0.00029321  m  nombre 

rond  ou  plus  exactement  Log  n  =  4.46718. 

La  portée  à  45'  ayant  été  de  4004''36,  on  déduit  de 
a  formule*: 
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*^  \      î  *ft«       /  ' 

au  lieu  de  IIS^'iSQ  que  trouve  BoBOut,  avec  te  coeffi- 
cient qu'il  a  adopté. 

Si,  au  moyeu  des  tables  5  et  6,  ou  dwcfae  la  vitesse 
restante  à  la  distance  de  465.35,  portée  moyeone  djeer- 
vée  sous  Tangle  de  W,  on  trouve  que  la  Vitesse  rerfsote 
pWF  Ai  te  &6^4a  eêt  96""^  en  oombre  raod,  oa^m 

Introduisant  cette  valeur  dans  la  formvJe,  tang.  «  n 

,  /,■■■! \        . 

^  Lo^.  ^^  _^y-- ^ on  tfoiiVe  :  «  =  W^W « 

enftiitHl. 

On  trouverait  par  la  formule: 

Ainsi  donc,  on  Voit  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
la  loi  de  la  résistance  de  Tair  proportionnelle  à  la  vitesse, 
donne  des  résultats  plus  rapprochés  de  rexpériaïce, 
que  celle  où  Ton  suppose,  cette  même  résistance,  ^<h 
porlionnelle  au  carré  de  la  vitesse. 

Une  des  choses  qui  oiU  le  plus  contribué  %  retaider 
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leB  proffrès  de  la  science  balistiqjoe,  c'est  Textrètne  pré* 

cîsioii  qu'on  voulait  apporter  dans  les  calculs.  Ce  n*élaii 

pas  trop  des  tables  de  Callet  pour  faire  des  travaux  de 

ce  genre.  Ayant  coopéré  en  1818-1819  aux  calculs  de 

la  trsgeetoire  de  la  balle  du  fusil  à  Metz,  de  ooncertaveo 

M.  le  colonel  Lsfrançais  et  le  capitaine  Ducamps,  j'osai 

exprimer  Topinion,  que  les  tables  de  Lalande  étaient 

suffisantes,  le  célèbre  astronome  ayant  déclaré  ne  s'étee 

jamais  servi  que  de  ses  tables  pour  les  calculs  immenses 

qu'il  avait  effectués,  on  me  répéta,  en  riant,  la  fameuse  ré*- 

pmise:  «  Oui,  mais  M.  Delalande  opérait  dans  le  ciel.  » 

Il  serait  à  désirer  que  les  calculs  de  la  balistique,  fus^ 

sent  aussi  exacts  que  ceux  de  l'astronomie,  mais  il   se 

passera  bien  du  temps  avant  que  nous  en  arrivions  là. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  simplifié  les  calculs  ds 
balistique,  M.  le  colonel  d'artillerie  Didion  est  un  deceux 
qui  sont  entrés  le  plus  largement  dans  cette  voie.  En  met- 
tant la  science  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  d'intel- 
ligences, on  en  assure  les  progrès,  sinon  immédiatement, 
du  moins  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Les 
tables  balistiques  de  M.  Didion  lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  utiles. 

Malgré  les  services  que  le  pendule  balistique  a  renH 
dus  à  l'artillerie,  en  faisant  connaître  la  vitesse  dont  les 
mobiles  9ont  aniuaés,  je  crois  qu'il  serait  io^possible  de 
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déduire,  hpriorij  la  foraje  de  la  trajectoire  des  vitesses 
déterminées  à  Taide  du  pendule.  Les  vitesses  initiales 
sont  si  variables,  soit  par  suite  des  droonstanoes  de_ 
Tinflaimnation  de  la  poudre,  et  du  mouvemeat  du  pro- 
jectile dans  rame  de  la  bouche  à  feu,  soit  par  suite  des 
vicissitudes  atmosphériques,  soit  par  suite  de  l'imper- 
fection du  pendule  ;  quelles  ne  sont  jamais  exactement 
connues;  joignez  à  cela,  la  nécessité  de  tirer  à  une  dis- 
tance rapprochée  pour  ne  pas  manquer  d'atteôufaieJe 
récq)teur  du  pendule.  Il  résulte  de  là,  que  les  ^Ssr 
renées,  entre  les  vitesses  initiales  et  les  vitesses  res- 
tantes, sont  assez  faibles  pour  être  influencées,  d'une 
manière  très-notable,  par  les  variations  qu'on  observe, 
d'un  coup  à  l'autre,  dans  les  vitesses  initiales,  et  poiff 
empêcher  de  trouver  la  véritable  loi  de  la  résistance  de 
l'air,  pour  les  faibles  vitesses. 

Cependant  il  est  d'expérience,  et,  toutes  les  formules 
obtenues  jusqu'à  ce  jour,  confirment  ce  fait,  qu'une 
diff^nce  de  quelques  mètres  dans  les  vitesses  restantes, 
diaiige  la  nature  et  la  forme  de  la  trajectoire,  partku- 
lièrement  dans  les  dernières  parties  de  la  branche  des- 
cendante ;  car,  quoi  qu'un  fasse,  le  tir  aux  grandes  dis- 
tances sera  toujours  la  pierre  de  touche  des  théories 
baBstiques;  et  uno  formule,  qui,  pour  un  pmjcctile 
donné,  animé  d'unj  vitesse  connue,  conduit  à  un  angle 
dé  tir  de  20*,  pour  une  poriée  qu'on  obtient  sous  celai 
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ie  1 5*  y  ne  saurait  être  considéré  comme  étant  parfaite- 
cnent  exacte. 

C'est  particulièrement  pour  les  tirs  sous  de  grands 
angles,  et  avec  des  vitesses  moyennes  ;  que  les  théories 
basées  sur  les  nouvelles  lois,  s'écartent  le  plus  de  Texpé- 
rience. 

Je  suis  porté  à  croire  que  les  lois  de  la  résistance  de 
Tair,  calculées  par  Hutton,  exagèrent  beaucoup  cette 
même  résistance,  pour  les  faibles  vitesses,  il  en  est  de 
même  des  résultats  fournis  par  les  expériences  de  Metz; 
car  ces  expériences  ayant  été  faites  avec  le  pendule  ba- 
listique, devaient  présenter  les  causes  d'erreur  que 
nous  avons  signalées  plus  haut ,  et  malgré  la  perfection 
plus  grande  des  pendules,  et  les  soins  apportés  dans 
tous  les  détails  du  tir.  C'est,  du  plus  ou  moins  seule- 
miNitj  et,  le  nuage  qui  masque  la  véritable  loi,  subsiste 
toujours,  quoique  moins  gros. 

le  pendule  électro-balistique  permettant  de  tirer  à  des 
distances  très-grandes,  les  différences  entre  les  vitesses 
initiales  et  les  vitesses  restantes  sont  assez  fortes,  pour 
que  les  variations,  que  présentent  les  vitesses  initiales, 
n'aient  qu'une  influence  très-faible,  et  d'ailleurs,  le 
même  coup  pouvant  déterminer  la  vitesse  initiale  et  la 
vitesse  restante,  l'influence  des  variations  de  celle-là  se 
trouve  annulée.  Aussi,  ai-je  la  conviction  que  celte  beUo 
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iikYeiitkm  contribuera  beaucoup  à  ra?anûement  de  la 
science  balistique. 

Je  pense  que  la  détermination  de  la  vitesse  restante 
de  la  balle  du  fusil  à  600  m. ,  pourrait  jeter  un  grand 
jour  sur  les  théories  balistiques  actuelles.  Nous  avons 
vu  qu'une  différence  de  50  m.  dans  les  vitesses  initiales, 
se  réduisait  à  4  m.  pour  les  vitesses  restantes  à  600  m.; 
si  dofic,  le  pendule  électro-balistique,  accusait  une  vitesse 
de  80  m. ,  Texagération  de  la  résistance  de  Tair  serait 
rendue  évidente. 

Le  lecteur  sera  étonné^  sans  doute,  de  nous  voir 
adopter  le  fusil  d'infanterie  pour  servir  à  vérifier  les  lois 
de  la  résistance  de  Tair,  mais  nous  lui  ferons  remarquer 
que ,  comme  pour  cette  arme,  les  arcs  décrits  avec  la 
même  vitesse,  sont  plus  courts  que  ceux  répondant  aux 
bouches  à  feu,  la  probabilité  d'atteindre  le  but  est  en  la- 
veur delà  balle. 

Ainsi  d'après  la  table  n**  5,  chapitre  4,  la  valeur  de 
A  X  pour  lo  fusil  est  de  1 1  ""78,  celle  pour  le  canon  de 
24  est  de  66'"7ô,  ainsi  la  distance  de  100  m.  pour  la 
balle  d'infanterie  répond  à  1 00  X  ^:^  ^^  566  m.  pour 
le  boulet  de  24,  or,  à  la  distance  de  100  m.  un  tîreor 
adroit  met  75  p.  0/0  de  coups  dans  la  cible  d'infanterie 
qniaSm.  de  hauteur  et  O'^oO  de  largeur,  tandis  qu'à 
566  m.  un  canonnier,  si  adroit  qu'il  soit,  n'en  mettrait 
galère  que  8  p.  0/0. 
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A  mesure  que  la  distance  augmente,  TavaDtage  <ki 
fusa  devient  plus  sensible  ;  à  200,  qui  répondrait  à  1 1 3Sf» 
pour  le  canon  de  24,  le  fantassin  peut  en  mettre  15 
p.  0/0  dans  la  cible  de  2  m.  de  hauteur  et  de  1  m.  de 
largeur,  tandis  que  le  canonnier^  placé  presque  à  la  li- 
mite de  la  vision  distincte,  n'a  que  très-peu  de  chances 
de  toucher  le  but. 

La  distance  de  600  m.  pour  le  fusil  répondant  à  celle 
de  3396  m.  pour  le  canon  de  24,  c'est--à-dire  bien  au- 
delà  des  limites  de  la  vision  distincte,  on  voit  que  les 
diances  de  toucher  la  cible  avec  la  balle,  si  faibles 
qu'elles  soient,  sont  incomparablement  plus  grandes 
qu'avec  le  meilleur  canon  de  24,  tirant  à  3396  m. 

Joignez  à  cela,  que,  les  expériences  sont  moins  coû^ 
teuses^  qu'elles  n'exigent  point  un  terrain  aussi  étendu, 
etqu'dles  peuvent  être,  à  dépenses  égales^. assez  répé- 
téesi  pour  qu'on  puisse  avoir  une  moyenne  suffisanmient 
exdote. 

Généralement,  dans  le  tir  au  pendule,  on  donne  la  pr6- 
fërenœ  aux  gros  calibres,  parce  que  leurs  vitesses  ini- 
tiales sont  moins  variables ,  mais  d'après  l'observation 
que  nous  avons  faite,  les  variations  qu'on  trouve  enU^ 
les  vitesses  initiales  des  balles,  ne  sauraient  masquer  les 
résultats  essentiels  des  expériences,  et  d'ailleurs,  ainsi 
lue  nous  l'avons  observé,  le  même  coup  peut  servir  à 


44 1  MOUVIMBNTS 

déterminer  la  vitesse  initiale  et  la  vitesse  restante  à 
600  m. 

A  la  vérité,  on  peut  objecter  que  la  résistance  des 
fils  conducteurs  de  la  cible,  au  choc  de  la  balle,  pourra 
altérer  notablement  la  vitesse  de  cette  balle,  et  mas- 
quer ainsi  les  résultats  qu'on  a  intérêt  à  obtenir.  Tan- 
dis que  Taltération  de  vitesse  produite,  par  cette  cause, 
dans  le  boulet  de  SSi,  est  à  peu  près  négligeable,  dans 
des  expériences  de  cette  nature. 

Cette  objection,  j'en  conviens,  est  assez  sérieuse; 
puisqu'on  a  vu  la  vitesse  des  bombes  de  gros  calibre  al- 
térée d'une  manière  sensible  par  cette  cause;  que  sot- 
ce  donc  pour  une  balle  de  fusil,  animée  d'une  idk 
vitesse? 

On  sait  que  le  fluide  électrique  se  meut  à  la  surface 
même  des  conducteurs.  Il  serait  peut-être  possible  de 
faire  les  fils  métalliques  qui  entrent  dans  la  confection 
des  cibles,  creux,  à  la  manière  des  cordes  d'instru- 
ments, ou  mieux  encore  en  couvrant  une  âme  formée  d'un 
fil  de  plomb,  d'une  certaine  épaisseur  de  cuivre,  etcda 
à  l'aide  des  procédés  galvano-plastiques,  c'est,  ce  me 
semble,  une  chose  à  essayer. 

Quelle  que  soit  la  destination  de  la  cible,  le  fil  le 
moins  résistant,  et  le  meilleur  conducteur  de  rélectridté, 
doit  avoir  la  préférence.  Quant  à  moi,  je  le  répète,  il  me 
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semble  qu'un  fil  de  plomb,  recouvert  d'une  enveloppe 
de  cuivre  serait  d'un  excellent  service. 

Si  la  mollesse  et  Pintensibilité  du  plomb  étaient  un 
obstade  à  l'exactitude  des  résultats  obtenus,  on  pourrait 
diminuer  ces  qualités  du  métal,  par  l'addition  d'une  pe- 
tite quantité  de  mercure,  et  rendre  le  fil  aussi  fragile  et 
aussi  peu  résistant  qu'il  serait  nécessaire  (1  ). 

Dans  tous  les  cas,  il  serait  curieux  de  vérifier  l'effet 
de  cette  disposition,  et  d'apprécier  l'influence  de  la  ré- 
sistance de  la  cible  sur  les  vitesses  accusées  par  le  pen- 
dule électro-balistique,  ne  fut-ce  que  pour  corriger  les 
moyennes  des  expériences.  Nous  reviendrons  sur  cet 
objet  lorsqu'il  sera  question  du  pendule  électro-balis- 
tique. 

(4)  Le  fil  étant  exposé  à  la  vapeur  du  mercure  peut  en  absorber 
assez  pour  devenir  cassant. 


APPAREILS 

CHRONO  -  ÉLECTRIQUES 

AVEC  APPLICATION  AUX  |XPÉBIENCES  BAUSTIQUIS 

PAR  MAmTIH  DE  BRSTtlS 

Capitaine  d'artillerie,  inspecteur  d^  études  k  Ytccie  Poiytertniyii 


Le  bienveillant  accueil  fait,  dans  les  princi- 
paux Etats  de  TEurope,  au  livre  que  jai  publié 
sous  le  titre:  Etudes  sur  les  appareils  Electro- 
magnétiques  destinés  aux  expériences  de  toar- 
tilterie  en  Angleterre,  en  Russie,  en  France,  en 
Prusse,  en  Belgique,  etc.,  accueil  dont  jai  reça 
de  précieux  témoignages,  Tappréciation  favora- 
ble que  Tillustre  doyen  de  l'institut  de  France, 
le  vénérable  M.  Biot,  a  daigné  exposer  dans  une 
séance  de  l'Académie  des  sciences  et  consacrer 
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ainsi  de  rautorité  de  sa  parole  (1),  m'obligaient 
à  de  nouveaux  efforts  pour  répondre  dignement 
à  cet  accueil  sympatique. 

Je  n'hésitai  pas  h  continuer,  autant  que  les 


(I  )  M  Biot  à  prononcé  a  cesnjetles^parolet  suivantes»  dans  la  séance 
do  S  norembre  1 854.  {Comptsê-rendiu  âeVAoadémip  des  Seeinees). 

«  M.  le  capitaine  d'artillerie  Maitim  db  BiBms,  irnspecteur  des 
étodee  à  Técole  Polytechnique,  m'a  prié  de  présenter  en  son  nom 
à  r Académie,  an  onvrage  de  sa  composition  ayant  pour  titre: 
Éludes  êur  les  appareils  électrtHnagnétique  deslinés  aux  emp^ 
rienees  de  VArlillerie.  Comme  cet  ouvrage,  sons  son  titre  mo- 
deste, est  le  résultat  de  méditations  longtemps  suivies  avec  per- 
sévérance, soit  dans  le  calme  des  établissements  militaires,  soit  dans 
la  vie  active  des  camps  ;  et,  qu'à  ces  vues  personnelles,  Fauteur  a 
joint  une  discution  approfondie  de  toutes  les  tentatives  déjà  faites 
sur  le  même  sujet  tant  à  Tétranger  qu'en  France,  jai  pensé  que  TA- 
cadémie  trouverait  quelque  intérêt  à  conaltre,  comment  il  a  compris 
et  exécuté  cette  transition  difficile  des  spéculations  physiques  aux- 
applications. 

c  II  commence  naturellement  par  décrire  les  appareils  éiectro- mo- 
teurs :  ceux  qui  servent  a  développer  ce  qu'on  appelle  les  courants 
électriques.  —  Il  spécifie,  d'après  l'expérience,  les  propriétés  obser- 
vables de  ces  courants,  leur  rapide  transmissibililé,  leurs  actions 
entre  eux  et  sur  les  corps  aimantés  ou  aptes  à  le  devenir;  les  dis- 
position les  plus  efficaces  pour  accroilre  leur  énergie  ;  les  procédés 
par  les  que^?  :  n  peut  la  constater,  la  rendre  sensiblement  cons- 
tante, longte'^'ps  durable,  et  la  faire  agir  dans  cet  état  par  inter- 
iT.itences,  dont  la  rapidité  de  succession  n'est  limitée  que  par  l'in- 
tervalle de  temps  très-pelitmais  non  pas  insensible,  que  le  magné- 
tisme emploie  à  se  développer  ou  à  s'éteindre  dans  les  corps 
conducteurs,  sous  l'impression  d'un  contact  opéré  ou  supprimé 
instantanément.  Tout  cela  est  exposé  avec  concision,  mais  claire- 
ment, exactement,  dans  les  termes  usités  par  les  phisyciens;  sans 
discussion  ni  garantie  de  leurs  doctrines,  et  comme  autant  de  fais 
acquis. 
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exigences  de  mes  fondions  le  permettaient  ^  mes 
études  et  mes  recherches  sur  les  moyens  d'ap- 
pliquer réiectricité  à  la  solution  du  probléiDe 
fondamental  de  la  balistique,  savoir:  la  déter- 
mination de  la  vitesse  initiale  des  projectiles. 


«  Ces  préparatifs  étaut  établis,  Tanleur  passe  aax  applkatiot? 
qa*OQ  en  a  faites,  ou  qu'on  en  peut  faire,  pour  résoudre  esfén- 
talement  une  foule  de  questions  qui  intéresse  l'arlillene:  par 
exemple,  mesurer  la  vitesse  iniliale  d'an  projectile  tiré  sobs  on 
angle  quelconque;  celle  qu'il  a  en  un  point  quelcoogaedesadah 
jectoire;  les  maxima  de  vitesses  des  éclats  d'obos  et  tes  balles  qaî 
y  seraient  renfermées,  soit  que  l'explosion  se  fasse  ^  Yè^l  de 
mouvement  ou  de  repos.  Tous  les  procédés  imaginés  poar  ces 
applications  se  résument  dans  cet  énoncé  gcDéral:  Des  fëA 
mécaniques  instantanés,  qui  se  succèdent  à  des  inKrvalIesdel£(D{)6 
très- courts,  sont,  aux  moments  où  il  se  produisent,  reportt«ptf 
réiectricité  à  un  appareil  qui  b'on  impressionne,  et  sur  lequd  ces 
intervalles  de  temps  se  trouvent  transformés  en  intervalles  graphi- 
ques, dont  la  grandeur,  devenue  appréciable,  sert  à  les  mesorer. 
L'auteur  fait  cortnaître  on  détail  ceux  de  ces  procédés  qui  oMfte 
imaginés  ou  employés  pour  des  rechurcbes  de  ce  genre,  par  ki 
physiciens  en  Angleterre  et  en  France;  ceux  aussi  qtnooC ëlé ap- 
pliqués en  grand  à  dos  expériences  d'artillerie  dans  pln&eors  autres 
pays  de  l'Europe,  la  Russie,  la  Prusse,  la  Belgique,  où  eUes  ont 
été  entreprises  et  exécutées  sous  le  patronage  des  goovernemeBSf. 
Il  ne  décrit  pas  seulement  les  appareils  qui  ont  servi  à  Cfssnovjé- 
les  et  importantes  études  de  balistique;  il  en  discute  leade^vh, 
signale  leurs  défauts,  leurs  avantages,  et  expose  les  modificatùns, 
qu'à  son  avis,  on  pourait  utilement  y  apporter  pour  rendre  le«s 
indications  plus  sûres  ou  plus  plus  précises.  Ces  propoaiioas  de 
perfectionnements,  faites  par  un  esprit  pratique,  à  la  suite  d'oa 
examen  attentif  et  comparé  do  tout  ce  qui  a  été  imaginé  os 
réalisé  précédemment,  devront  être  prises  en  grande  c-onsidératioi 
quand  on  organisera  do  pareils  travaux. 

<  La  lecture  de  l'ouvrage  du  capitaine  Martin  y  sera  on  exeDent 
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Lee  nouveaux  appareils  que  je  propose  sont, 
comme  les  précédents,  fondés  sur  la  reprcsenta- 
ti(]tfi  d'un  intervalle  de  temps  par  Tespace  qu'un 
mobile,  dont  la  loi  du  mouvement  est  connue, 
parcourt  pendant  la  même  durée.  Dans  les  nou- 
veaux appareils  la  \ox  du  mouvement  est  parfai- 
tement connue,  car,  le  mobile  indicateur  est  un 
corps  oscillant,  un  pendule,  ou  bien  un  corps 
libre  tombant  verticalement 

Les  styles  sont  suprimés,  Tétincelle  d'induc- 
tion est  le  seul  agent  mécanique  employé  pour 
déterminer  les  espaces  parcourus  par  le  mobile 
pendant  les  temps  qu'il  s'agit  de  mesurer. 

Cette  application  mécaniquedes  courants  d'in- 
uction  aux  appareils  chrono-électriques,  peut 
être  généralisée  et  s'étendre  à  presque  tous  les 
apareils  enregistreurs  dans  lesquels  un  style 
trace  une  courbe  continue  ou  discontinue  en 
vertu  de  la  transmission  d'effets  mécaniques. 

J'espérais  pouvoir  inséret  la  description  de  ces 
nouveaux  appareils  dans  une  nouvelle  édition 


préparallf.  C'est  dans  celte  voie,  et  sous  cette  forme,  que  les  spécu- 
laiioos  des  sciences  peuvent  être  fructueusement  introduites  dans 
les  opérations  des  armes  savantes.  Des  militaires,  spppropriant,  et 
y  transportant  ainsi  leur  découverte,  ce  sont  deH.auxiliaires  dont 
i' Académie  accueillera  toujours  les  efforts  avec  faveur. 

K"  7  A  12.   T.  VIII.    4«  SilIS.    JUILL   A  DEC.  1857    (ahm.  SI'ÉC.l  28 
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des  Etudes  sur  les  appareils  éUctro-mgni^ 
entièrement  refondue  et  augmentée  de  nouveaux 
documents  sur  Timportante  question  qa'dteiil 
pour  objet.  Mais  des  circonstances  indépendafite 
de  ma  volonté  éloignant  cette  publication,  f 
me  suis  décidé  à  ne  pas  retarder  celle  des  ^ 
reils  décrits  dans  ce  mémoire,  espérant  qoe  la 
connaissance  du  nouveau  moyen  d'appliq»^ 
rélectricilé,  sur  lequel  ils  sont  établis,  sera* 
quelque  utilité  aux  officiers  d'artillerie  (pi s'^" 
cupentde  l'application  de  l'électricité  aux «î^ 
riences  de  balistique. 

Cette  publication  parait  opporlone,  car  1*^ 
d'appliquer  l'électricité  à  la  balistique  cmfi^ 
aujourd'hui  des  partisans  dans  toutes  les  arW*^ 
ries  de  l'Europe,  et  attire  en  ce  momertl^"^^ 
tion  de  l'artillerie  française. 

Les  travaux  que  j'ai  publiés  depuis  ^^ 
sur  les  projets  d'appareils  éleolro-niagû^*^^ 
et  leur  emploi  dans  las  expériences  d'artill^^ 
ont  sans  doute,  grâce  au  bienveillant  ^cc^^^ 
leur  a  été  fait  par  des  officiers  distiog^^ 
presque  toutes  les  artilleries  de  l'Europe' 
tribuéà  vulgariser  l'idée  de  substituer  auxP 
dule  balistique  en  usage  des  appareils  e'^ 
balistiques;  mais  je  pense  que  le  résu''^ 
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sipérienœs  faites  çi)t  Belgique,  sur  une  ^ssez 
^ande  échelle  et  sous  le  patrQnudge  flu  gour 
^ûr&ement,  avec  le  pendule  éleptro-balistîgue. 
maginé  par  uu  officier  distingujé  4e  rartilleriç 
le  cette  nalipii;  M-  le  capitaine  l^^avez,  pendant 
qiu'on  hésitait,  presque  partout,  àejytçer  jdi^fls  1^ 
voie  nouvelle,  ont  puissament  cûntrif)ué  k  faif^ 
cesser  cette  hésitation  et  à  convaincre  les  plijip 
incrédules  des  av^ntagps  que  l'artillerie  pouvait 
tirer  du  merveilleux  agept.  :, 

Cet  appareil  simple,  facile  k  emglpyer,  ç|ont 
j'ai  exposé  depuis  longtemps  Jes  PT^riété^,  les 
applications  balistiques  etannoncé  l'avenir  {!),  a 
partout  donné  des  résultats  suffisamment  exacts 
pour  faire  apprécier  sa  supériorité  sut  le  pendule 
balistique  à  ces  avantages^  qui  piarais^ent  recon- 
nus par  la  commission  du,  tir  instituée  à  Metz,  il 
faftt  joii^dre  ;  la  rapidité  d'opérer,  qui  permet  de 
faire  dans  une  séance  dix  fois  plus  d'expérienoès 
qu'avec  le  pendule  balistique  en  usage,  et  la  fa^ 
culte  de  calculer  en  peu  de  temps  les  vitesses, 
dont  le  calcul  ordinaire  exigerait  des  journées 
entières. 


(4)  Jovmal  des  armeo  spéciales.  Etudes  sur  les  appareils  électro- 
Bnagnéliques  destinés  aux  expériences  de  l'artillerie,  etc. 
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Cet  apareil  permet  d'obtenir  seulement  la 
vitesse  en  un  point  de  la  trajectoire. 

Les  apareils  que  je  propose,  tout  en  étant 
d'une  grande  simplicité,  d'un  maniement  Cscîle 
et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ont  l'avantage 
de  donner  à  chaque  expérience,  la  mesure  de 
plusieurs  intervalles  de  temps  et  par  conséqoat 
de  plusieurs  vitesses;  les  précautions  prisfô  poor 
s'assurer  de  la  régularité  et  de  la  précêioD  des 
indications  qu'ils  donnent,  comme  on  \e  votii 
dans  ce  mémoire,  permettent  d'espérer  que  la 
pratique  réalisera  les  prévisions  de  la  théorie. 

Enfin,  aujourd'hui  que  l'idée  d'appliquer  Té- 
lectricité  à  la  recherche  des  vitesses  initiales  est 
acceptée  dans  les  artilleries  des  deux  mondes, 
elle  germera  dans  l'intelligence  des  jeunes  offi- 
ciers d'artillerie  et  portera  ses  fruits  dans  un 
prochain  avenir.  Ma  mission  est  donc  termqjbel 
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MULTIPLBS. 


§  L  But  des  appareils. 

Ces  appareils  ont  pour  but  : 

V  de  produire  mécaniquement  une  trace,  sur 
une  feuille  de  papier  chaque  fois  qu'un  circuit 
magnétique  est  interrompu,  soit  à  l'instant 
même  ou  l'interruption  a  lieu,  soit  après  un 
intervalle  de  temps  qui  reste  constant  : 

2^  de  permettre  de  mesurer  exactement  la  dis^ 
lance  angulaire  ou  rectiligne  de  ces  traces,  et  de 
Cfmrnir  ainsi  les  données  nécessaires  pour  cal- 
culer :  soit  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  les 
instants  ou  deux  circuits  magnétiques  ont  été 
interrompus,  soit  les  intervalles  de  temps  écou- 
lés entre  les  interruptions  successives  d'une 
série  de  circuits. 
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§  2.  Principe  des  appa/r^is. 

Ces  appareils  sont  basés  : 

1*  Sur  la  relation  qui  existe  entre  le  temps  à 
méstiitér  et  Tespâji^e  parcouru  pendant  oe»t6nri^ 
par  un  mobile,  dont  la  loi  de  mouvem^t  est 
connue.  Cette  connaissance  est  assurée  dans  les 
appareils  proposés,  car,  le  mobile  e^  \iiipeft- 
dule  oscillant,  ou  un  corps  tombant  verticale- 
ment en  vertu  d'une  force  constante. 

S*"  Sur  une  propriété  mécanique  des  étincelles 
d'induction,  qui  consiste  dans  la  puissance  de 
percer  avec  une  grande  netteté  une  feuille  de  pa- 
pier placée  sur  une  plaque,  vis  à  vis  une  pointe 
métallique,  quand  cette  plaque  et  cette  pointe 
communiquent  respeetivement  avec  une  des 
OTtrémités  du  fil  induit  de  l'appareil  d*inducfi(» 
de  Ruhmkorff. 

La  netteté  du  trou  dépend  de  la  fonne  de% 
pointe,  de  sa  distance  au  papier  et  de  l'énergie 
du  courant,  il  peut  être  aussi  petit  qu'on  le  dé- 
sire, commte  celui,  par  exemple,  que  ferait  la 
pdîiite  d'une  aiguille  à  coudre.  Cette  propriété 
permettra  généralement  de  négliger  les  dimen- 
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ÀODS  des  trous  faits  par  rétincelle  d'induction  et 
l«k  les  considérer  comme  des  points  mathéma- 
iques,  ce  qui  facilitera  la  mesure  de  leurs  dis- 
tances angulaires  ou  rectilignes. 

d""  Sur  la  faculté  d'obtenir  ces  traces  sans  mo- 
difier les  dimensions,  la  forme,  le  poids  et  le 
mcravementdu  mobile  indicateur,  soit  oscillant, 
soit  tombant  verticalement. 

A""  Sur  la  simultanéité  de  la  production  de  ré- 
tincelle d'induction,  dans  l'appareil  Ruhmkorff, 
et  de  l'interruption  du  circuit  inducteur.  Cette 
simuftanéité  n'est  pas  parfaitement  constatée. 
Cependant  on  est  conduit  à  l'admettre,  quand  les 
cirjx>nstances  où  elle  se  produit  sont  constante. 
Aussi,  pour  aller  au  devant  de  cette  objection, 
l'appareil  a  été  disposé  de  manière  que  le  circuit 
induit  et  la  pile  électro-motrice  restent  toujours 
les  môaies  chaque  fois  qu#  l'appareil  d'induction 
est  mis  en  jeu  pour  percer  le  papier. 

Les  circonslances  dans  lesquelles  on  opère, 
xestantainsi  constantes,  les  résultats  mécaniques 
seront  aussi  constants, et  l'éiincelle  d'induction 
sera  toujours,  ou  simultanéej  avec  l'interruption 
du  courant  inducteur  ou  en  retard  sur  elle  d'une 
durée  constante.  ^ 

Dans  le  premier  cas^  l'intervalle  de  temps  sera 
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représenté  exactement  par  T^pace  oomjpris 
entre  la  trace  de  Tétincelle  et  un  repère  corres- 
pondant à  la  position  initiale  du  mobile;  dans  le 
second,  ce  parcours  sera  trop  grand  d'une qnaa- 
tité  correspondante  au  retard  delà  productioD  de 
rétincelle. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  mesurer  oc  retard  et 
corriger  les  résultats,  mais  cette  opérab'oo  déli- 
cate devient  inutile,  si,  comme  nous  te  feroûs, 
on  emploie,  pour  représenter  un  mtervallc  de 
temps,  une  longueur  linéaire  parcourue  pat  un 
mobile  animé  d'une  vitesse  initiale  connœ.  Ce 
moyen  procurera  encore  Tavantage  de  rcçré- 
senter  de  petits  intervalles  de  temps  par  des 
longueurs  linéaires  relativement  très-grandes  el 
toujours  exactement  appréciables. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  si  Tétincellc  trace  trop 
tard  Torigine  de  respace  parcouru,  la  longueur 
représentative  du  temps  a  mesurer,  ainsi  déter- 
minée, sera  trop  courte  d'une  quantité  corres- 
pondante i\  ce  retard;  mais  comme  l'étinceltem* 
le  même  letaid  pour  tracer  la  fin  de  Tcspacv* 
décrit',  il  en)  résulte  que  celui-ci  sera  trop.^ranl 
d*une  quantilé  corn^spondante.  U  y  aura  ainsi 
compensation,  cl  respace  linéaire  compris  entre 
les  traces  inilialeot  finale  deTétincelle,  connu  de 
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position,  représentera  le  temps  écoulé  avec  la 
même  précision  que  si  les  étincelles  étaient  si- 
multanées avec  les  interruptions  du  circuit  induc- 
teur. 

Cette  longueur  linéaire,  comprise  entre  deux 
étincelles,  peut  être  considérée  comme  la  diffé- 
T&OiCe  de  deux  longueurs  parcourues  par  le  mo- 
bile indicateur  partant  du  repos,  par  conséquent 
le  temps  qu'elle  représente  est  la  différence  de 
ceux  représentés  par  ces  longueurs  linéaires. 
D'après  ce  qui  précède,  ces  temps  seraient  tous 
les  deux  trop  grands  de  la  même  quantité,  qui  est 
le  retard  de  Tétincelle,  mais  cette  cause  d'erreur 
disparaîtra  en  prenant  leur  différence  pour  obte- 
nir le  temps  cherché,  c'eet-à-dire  celui  correspon- 
dant h  Tespace  compris  entre  les  traces  initiale 
et  finale  de  Tétincelle. 

Ainsi  quand  Tétincâlle  mettra  un  retard  cons- 
tant à  produire  sa  trace  et  qu'on  opérera  par  dif- 
férence, on  n'en  tiendra  aucun  compte.  C'est 
toujours  ainsi  que  l'on  opérera  avec  les  appareils 
dont  il  va  àlve  question. 


CHAPITRE  II. 
I. 

APPAREIL    CHRONO-ÉLEGTBIQCB    A    MOBILB    «Uareiar 

osciLLAirr. 

L'appareil  chronoscopique  se  compose  : 

1**  d'un  appareil  indicateur; 

2**  d'une  machine  d'induction  de  Ruhmkorff; 

3**  de  conjoncteurs-momentanés  ; 

4**  de  disjoncteurs  ou  Rheotomes  ; 

S"*  de  piles  électro-motrices. 

§  1 .  Appareil  indicateur 

PI.  i.fig.  1. 

L'appareil  indicateuc  se  compose  d'un  plateau 
surmonté  d'un  montant  vertical  en  cuivre,  qui 
est  recourbé  à  la  partie  supérieure,  pour  former 
une  chappe  destinée  à  supporter  l'axe  de  suspen- 
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sion  du  pendule.  Ce  montant  porte  aussi,  à  sa 
partie  supérieure,  deux  bras  horizontaux  paral- 
lèles au  plan  d'oscillation,  dont  Tun  a  pour  objet 
de  porter  un  électro-aimant  et  Tautre  de  soute- 
nir un  vernier  ou  un  micromètre  tournant  autour 
de  Taxe  dé  suspension  du  pendule. 

Le  corps  oscillant  en  cuivre  et  de  forme  lenti- 
culaire est  traversé  par  la  tige  de  suspension  en 
acier.  La  suspension  s'opère  à  la  partie  supé- 
rieure de  cette  tige,  soit  au  moyen  de  couteaux 
d'acier  reposant  sur  des  plans  d'agate  ou  d'acier, 
soit  au  moyen  des  pivots  d'acier,  formant  les 
extrémités  de  deux  vis,  qui  appuient  sur  le  cen- 
tre des  bases  d'un  petit  cylindre  en  bronze  dur 
et  adapté  à  la  partie  supérieure  de  la  tige  nor- 
malement au  plan  d'oscillation. 

La  tige  se  prolonge  au-dessous  de  la  lentille 
jusqu'à  la  partie  moyenne  comprise  entre  deux 
limbes  concentriques.' La  section  de  cette  tige  est 
très-petite,  afin  de  maintenir  le  centre  de  gravité 
assez  haut  pour  que  le  pendule  oscille  dans  4/3 
de  seconde  environ.  Elle  porte  à  sa  partie  infé- 
rieure une  petite  vis  terminée  par  une  pointe  de 
platine  qui  est  dirigée  normalement  sur  le  limbe 
et  très- rapprochée  de  ce  dernier.  Le  limbe  a 
environ  0*,  25  à  0",  30  de  rayon. 
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Cette  vis  communique  avec  :Ie  fil  positif  de 
l'appareil  Ruhmkorff,  au  moyen  de  la  tige  du 
pendule,  des  couteaux,  de  leur  support,  du  mon- 
tant et  de  la  presse  avec  laquelle  ce  dernier  eât 
métal!  iquement  réuni. 

La  lentille  est  traversée  perpendiculairement 
à  la  tige  et  parallèlement  au  plan  d'oscillation 
par  un  cylindre  en  fer  doux  destiné  à  jouer  le 
rôie  d'armature  de  Télectro-aimant  porté  par  la 
traverse  horizontale. 

A  cet  effet,  Télectro-aimant  est  mobile  le  long 
du  bras  qui  le  porte,  et  peut  être  amené  à  la 
môme  distance  de  l'axe  de  rotation  que  le  fer 
doux  do  la  lentille,  de  sorte  que  cette  dernière 
peut  être  soutenue,  quand  on  amène  son  fer  doux 
au  contact  de  celui  de  l'électro-aimant,  pendant 
la  fermeture  du  circuit  dont  la  bobine  fait  partie. 

Parallèlement  au  plan  d'oscillation  du  pendule 
se  trouve  un  plateau  vertical  en  cuivre  et  mieux 
en  verre  ou  en  ivoire,  sur  lequel  sont  tracés  deux 
limbes  conceti triques.  Leur  centre  commun  est 
sur  le  prolongement  de  l'axe  de  suspension,  et 
ils  comprennent  entre  eux  une  zone  circulaire 
découpée  dans  l'épaisseur  du  plateau. 

Derrière  le  plateau  se  trouve  une  plaque  de 
cuivre  qui  en  est  séparée  par  une  feuille  de  pa- 
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pier(1)  blanc  ^  fin.  Les  faces  voisines  du  pla- 
teau et  de  la  plaque  métallique,  étant  bien  pla* 
nés,  touchent  la  feuille  de  papier  quand  on  serre, 
par  des  vis  de  pression,  la  plaque  mobile  contre 
le  plateau,  et  laissent  apparaître  une  zone  circu- 
laire de  papier  blanc  à  travers  la  découpure  qui 
sépare  les  limbes. 

r^[La  plaque  métallique  couverte  de  papier  blanc 
sur  une  de  ses  faces  communique,  par  une  presse, 
avec  Textrémité  intérieure  du  fil  fin  de  la  bobine 
induite  de  l'appareil  Ruhmkorff. 

Quatre  vis  calantes,  placées  aux  angles  du 
plateau  en  bois  qui  porte  tout  Tappareil  du  pen- 

(I)  On  pourrait  remplacer  avantageusement  la  feuille  de 
papier  blanc  uni  par  une  autre  feuille  de  papier  blanc,  sur 
laquelle  on  aurait  tracé  d'avance,  en  grandeur  réelle,  la  zone 
circulaire  comprise  entre  les  deux  limbes  avec  les  divisions  tra- 
cées sur  ces  derniers.  Cette  construction  une  fois  faite  avec 
soin,  on  pourrait  en  multiplier  indéfiniment  les  épreuves  par 
la  gravure,  la  lithographie,  et  mieux  encore  par  la  photo- 
graphie. 

Dans  ce  cas,  à  chaque  expérience,  on  placerait  la  feuille  do 
papier  partant  la  zone  graduée  de  manière  que  ses  divi- 
sions coïncidassent  avec  celles  des  limbes  puis  on  serrerait 
les  vis  de  la  plaque.  Après  Texpérience  on  enlèverait  la  feuillo 
de  papiar,  et  on  la  remplacerait  par  une  autre  pour  une  autre 
expérience  et  ainsi  de  suite.  Après  la  séance  on  aurait  ainsi 
les  résultats*  de  chaque  expérience,  et  on  pourrait,  au  moyen 
d'une  loupe  de  microscope  ou  de  micromètre,  mesurer  à  loi- 
sir et  obtenir,  avec  une  exactitude  presqu'indéfinie,  la  grandeur 
de  la  fraction  de  division  qu'il  peut  èlre  néccéaaaire  d'évaluer* 
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dule,  permettent  de  disposer  verticalemœi  te 
limbe  et  le  support  du  système  suspens^ir  du 
corps  oscillant. 

§  2.  Appareil  (V  induction  de  Ruhwkorff. 

PI.  4,  fig.  2. 

Cette  machine,  dont  M.  Th.  du  Moncela  donné 
une  description  détaillée  dans  un  travaî/  spécial 
consacré  à  cet  appareil  remarquable  et  à  ses  ap- 
plications (1),  se  compose  d'une  longue  bobine  en 
carton  mince  terminée  par  des  disques  en  verre 
et  recouverte  d*un  premier  circuit  formé  par  on 
fil  isolé,  gros  et  court,  qui  doit  servir  de  conduc- 
teur au  courant  inducteur  destiné  à  aimanter  une 
masse  centrale  de  fer  doux.  Les  extrémités  deœ 
fil  viennent  se  fixer  à  des  colonnes  de  cuivre 
fixées  sur  la  tablette  de  l'appareil. 

Dans  Taxe  de  cette  bobine,  se  trouve  la  masse 
centrale  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Elle  se 
compose  d'un  faisceau  de  fils  de  fer,  dont  la  sur- 
face oxidée  ne  permet  pas  la  communication  de 
Tun  à  Tautre,  et  empêche  ainsi  rétablissement, 


(1)  Noiice  mr  l'appareil  d'induction  électrique  de  Ruhmkorff,  «U, 
par  Th.  Du  Moncel,  Paris  1855. 
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dans  cette  masse  de  fer,  des  courants  d'induction 
qui  diminueraient  la  rapidité  de  transmission  des 
courants  induits  dans  la  bobine  extérieure  (2). 

Cette  première  bobine  est  recouverte  d'une 
seconde  formée  d'un  fil  de  cuivre  d'un  très-pefit 
diamètre,  qui  est  entouré  de  soie  et  forme  un 
très-grand  nombre  détours,  car  il  a  une  longueur 
de  8  à  1 0  kilomètres.  Cette  grande  longueur,  ce 
petit  diamètre  et  un  parfait  isolement  sont  des 
conditions  essentielles  pour  que  le  courant  d'in- 
duction acquière  une  grande  tension.  Aussi  ce  fil 
est-il  isolé  avec  soin  au  moyen  d'un  vernis  de 
gomme  laque.  Ses  extrémités  aboutissent  à  deux 
colonnes  isolantes  en  verre  a  b. 

11  est  essentiel  d'observer  que  la  tension  du 
courant  induit  n'est  pas  égale  aux  deux  extrémi-^ 
tés  du  fil  C'est  à  l'extrémité  extérieure  qu'elle 
est  la  plus  considérable,  à  l'autre  extrémité  elle 
est  presque  nulle. 

La  communication  entre  les  fils  de  la  pile  et 
les  extrémités  du  gros  fil  de  la  bobine,  induction, 
est  établie  de  la  manière  suivante.  Les  fils  de  la 
pile  sont  attachés  en  A  et  B  des  deux  côtés  dn 


[%]  Voir  l'explication  de  ce  fait  dans  le  Traité  d'électricité  et  de 
magnétisme,  par  M.  Becquerel  t.  lU  page  223,  Paris  4866. 
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commutateurs  C,  et  ;communiquent  à  des'ressorte 
qui,  en  rencontrant  les  plaques  conductrices  da 
commutateur,  font  passer  le  courant  dans  on 
sens  ou  dans  l'autre. 


Ce  commutateur  représenté,  dans  la  figfftre 
ci-jointe,  se  compose  d'un  cylindre  M  B  en 
ivoire,  dont  la  surface  porte  deux  parties  métal- 
liques, placées  aux  extrémités  d'un  même  dia- 
mètre, et  communiquant,  chacune,  par  un  des 
montants  métalliques,  entre  lesquels  le  cylindre 
se  meut,  avec  une  presse  çç^  oii  s'attache  une  des 
extrémités  du  fil  de  la  bobine  intérieure.  L^ 
extrémités  GG'  des  conducteurs  de  la  pile  s'atta- 
chent aux  presses,  qui  communiquent  avec  les 
ressorts  frottant  sur  la  surface  du  cylindre. 

Les  deux  éléments  métalliques  de  la  surface 
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3u  cylindre,  qui  communiquent  chacun  avec  un 
des  montants,  peuvent  à  volonté,  et  au  moyen 
du  bouton  être  amenés  sous  Tun  des  ressorts; 
de  sorte  que  le  courant  de  la  pile  pourra  être 
dirigé  avec  un  sens  déterminé  dans  le  cir- 
cuit D  D',  ou  être  interrompu  quand  les  ressorts 
appuieront  sur  la  partie  du  cylindre  qui  est  en 
ivoire. 

Le  principe  de  l'appareil  consiste  en  ce  que: 
lorsque  Ton  fait  passer  une  succession  de  cou- 
rants électriques  dans  le  gros  fil  oi,  le  faisceau 
central  en  fer  doux,  qui  s'aimante  et  se  désai- 
mante successivement,  réagit  par  induction  sur 
le  circuit  de  fil  fin  et  produit  une  série  de  cou* 
ranls  induits  donnant  lieu  à  des  étincelles,  quand 
les  extrémités  de  ce  fil  sont  voisines  Tune  de 
Fautre. 

La  succession  rapide  des  courants  dans  le  gros 
fil  inducteur,  s'obtient  au  moyen  de  l'interrup- 
teur ou  trembleur  de  MM.  Neef  et  Delarive.  Cet 
interrupteur  est  disposé  de  manière  à  être  mis 
en  mouvement  par  le  courant  lui-même.  A  cet 
eflFet  le  faisceau  central  de  fer  se  termine  à  l'une 
de  ses  extrémités  par  une  rondelle  en  fer  doux, 
qui  est  hors  de  la  bobine  et  a  pour  objet  d'attirer 
un  petit  marteau  en  fer  doux  d,  placé  au-dessous, 

w^7  a4î.  t.  VIII.  i'  9ÈÊm,  JUÎTL.  AD*c.  4857.  (arm.  spbc.)        19 
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chaque  fois  qu'elle  est  aimantée  par  le  courant. 
Ce  petit  marteau,  attaché  à  l'extrémité  d'un  k- 
vier  très-mobile  autour  d'un  axe  fixé  sur  la  co- 
lonne, est  revêtu  à  sa  partie  inférieure  par  une 
lame  de  platine  qui  repose  sur  un  petit  cylindre 
de  cuivre  recouvert  aussi  de  platine  à  la  partie 
supérieure. 

Le  marteau  communiquant  par  la  colonne 
support  avec  le  gros  fil  de  la  bobine,  dont  /'au- 
tre extrémité,  va  rejoindre  la  colonne  B  el  par 
suite  Tun  des  pôles  de  la  pile  :  et  le  petit  cylin- 
dre communiquant  par  la  presse  A  à  Taolre 
pôle,  il  en  résulte  quç  le  circuit  sera  fermé  quand 
le  marteau  reposera  sur  le  cylindre  de  cuivre. 
Mais  alors  les  fils  de  fer  du  faisceau  inlériébr  de 
la  bobine  ainsi  que  la  rondelle  de  fer  doux  s  ai- 
manteront, et  celle-ci  attirera  le  marteau  ce  qBi 
déterminera  la  rupture  du  circuit.  La  cessalion 
du  courant  inducteur  produira  la  désaimanla- 
tion  du  faisceau  de  fils  et  de  la  rondelle,  de 
sorte  que  le  marteau  n'étant  plus  soutenu  re- 
tombera sur  le  cylîndrç  de  cuivre  et  fermera  de 
nouveau  le  circuit;  de  là;.*  nouvelle  aimantation, 
nouveau  soulèvement  du  marteau,  nouvelle  in- 
terruption du  circuit,  nouvelle  chute  du  marteau 
et  ainsi  de  suite. 
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On  comprend  alors  comment  il  se  produira 
une  succession  très-rapide  de  courants  et  dMn- 
terniplions,  attestée  par  les  étincelles  qui  jailli- 
ront entre  le  marteau  et  son  appui.  L'emploi  du 
platine  pour  revêtir  les  surfaces  de  contact  a  pour 
objet  d'empêcher  leur  détérioration. 

Lorsque  l'appareil  fonctionne  avec  un  ou  deui 
couples,  il  se  manifeste  aux  extrémités  aéibûôs 
effets  de  tension  très-remarquables  qui  permet- 
tent d'obtenir  des  étincelles  d'un  c^tîmètre  en- 
viron de  longueur, en  employant  un  condensateur. 
Ce  perfectionnement  imaginé  par  M.PiMau  con- 
siste à  faire  communiquer  chaque  côté  de  l'in- 
terrujpteur,  avec  une  des  faces  d'un  condensateur 
composé  de  deux  feuilles  d'étain  collées  des  deux 
côt^  d'une  bande  de  taffetas  gommé,  d'environ 
4  m.  de  longueur,  et  recouvertes  de  deux  autres 
bandes  de  ce  même  taffetas,  de  manière  qu'el- 
les peuvent  être  repliées  et  rester  isolées  dans 
rintérieur  du  support  en  bois  de  l'appareil.  Les 
presses  de  gauche  sont  respectivementen  rapport 
avec  une  des  feuilles  d'étain  du  condensateur. 

L'augmentation  de  l'étincelle  avec  l'emploi  de 
ce  condensateur  parait  résulter  de  la  suppression 
ou  du  moins  de  la  diminution  de  l'extra-oouFaot 
dans  le  fil  inducteur,  qui,  lorsqu'il  prend  nais* 
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sance,  agit  pour  diminuer  l'intensité  du  coonnt 
induit  direct  auquel  on  doit  les  effets  obtenus. 

On  voit,  en  effet,  quand  l'appareil  fonctioQiie 
sans  condensateur,  des  étincelles  éclater  aox 
extrémités  de  Tinterrupteur.  Elles  provienneol, 
comme  on  sait,  de  Textra-courant,  ou  coaraDi 
induit  dans  le  circuit  inducteur  lui-même,  tandis 
que  l'addition  du  condensateur  diminue  beau* 
coup  la  grandeur  de  ces  étincelles  et  augmente 
celles  qui  jaillissent  entre  les  extrèaù\és  des 
fils  fins  du  circuit  induit.  Le  rôle  du  Condensa- 
teur est  ainsi  de  servir  à  l'écoulement  de  Textnh 
courant. 

Lorsque  l'appareil  fontionne  le  courant  indao- 
teur  est  alternativement  établi  et  interrompa,de 
sorte  qu'il  se  produit  dans  le  fil  fin  des  courants 
de  sens  inverse.  Mais  l'action  inductrice  ne  cesse 
pas  complètement,  et  l'expérience  prouve  que 
l'état  électrique  du  circuit  est  semblable  à  celui 
qui  serait  donné  par  une  succession  de  courants 
induits  directs,  c'est-à-dire  produits  lors  des  dif- 
férentes désaimantations  du  barreau  de  fer  doux; 
les  courants  directs  sont  donc  prédominants  {(]- 

(4)  Traité  d'électricité  et  de  magnétism,  par  MM.  Beoqomt, 
t.  m,  page  244, 4856. 
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§  3.  Conjoncteurs. 

PH,fig.  3. 

La  condition  essentielle  que  doit  remplir  le 
conjoncteur  est  de  fermer  momentanément  le 
circikiit  inducteur,  et  pendant  le  même  temps, 
chaque  fois  qu'on  opère. 

Les  habiles  constructeurs  d'appareil  se  feraient 
un  jeu  d'en  trouver  un  satisfaisant  à  cette  condi- 
tion. Cependant  j'indiquerai,  comme  exemple,  la 
construction  suivante  qui  est  d'une  grande  sim- 
plicité. 

Ce  conjoncteur  se  compose  essentiellement 
d*une  lige  verticale  qui  est  fixée  sur  un  plateau 
et  sert  de  support  à  une  bobine  électro-dynami- 
que, qu'on  arrête  au  moyen  d'une  vis  à  la  hau- 
teur convenable  pour  l'expérience. 

Celte  bobine  soutient  dans  son  intérieur  un 
cylindre  en  fer  doux,  pendant  que  le  courant  ma- 
gnétique est  en  activité,  et  le  laisse  tomber  quand 
le  circuit  est  interrompu. 

Ce  cylindre,  en  tombant,  rencontre  une  des 
extrémités  d'un  levier  métallique  qu'il  fait  légè* 
remenl  abaisser  et  quille  ensuite.  L'autre  extré- 
mité reçoit  la  pression  d'un  ressort  à  boudin  por* 
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tant  à  sa  partie  inférieure  jun  petit  disque  e& 
ivoire  ou  autre  substance  isolante,  qui  empêche 
le  contact  du  métal  du  ressort  avec  celui  du  le- 
vier. La  pression  de  ce  ressort  est  réglée  par  une 
vis  v'  de  manière  que,  lors  du  choc  produit  par  la 
chute  du  petit  cylindre  de  la  bobine,  r^Ltrémité 
du  levier  puisse  s'élever  jusqu'au  contact  djgçe 
autre  vis  métallique  v,  amenée  préalablement  à 
une  petite  distance* 

Cette  vis  v  métallique  est  vissée  dans  un  écrou 
horizontal  en  cuivre  placé  au-dessus  du  \ev\er, 
son  support*  métallique  vient  se  réunir  à  une 
presse  m. 

Le  support  du  levier,  qui  est  aussi  en  métal, 
est  aussi  en  communication  avec  une  presse  m'. 

Les  extrémités  du  fil  de  la  bobine  s'attachent 
chacune  à  une  presse. 

Enfin,  quatre  vis  calantes,  placées  aux  an- 
gles du  support,  permettent  de  rendre  verticale 
la  tige  support  de  la  bobine  électro-dynamique. 

On  pourrait  aussi  employer  tout  conjonctesir 
simple  analogue.  Cet  appareil  étant  basé  sur  le 
môme  principe  que  le  précédent,  la  simple  ins- 
pection de  la  figure  suffira  pour  en  donner  Tin- 
telligence. 

Il  est  des  ^périences  qui  nécessitent  l'emploi 
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de  plusieurs  fermeture?  du  circuit  inducteur. 
Dans  ce  cas^  on  fera  usage  d'un  conjoncteur 
complexe  dont  nous  allons  donner  la  description* 
.  Ce  conjoncteur  pi.  III,  se  compose  d'une  série 
de  conjoncteurs  simples,  semblables  à  celui  qui 
a  été  précédemment  décrit.  Ces  conjoncteurs  sim- 
ples sont  placés  les  uns  près  des  autres  de  ma- 
nière que  les  presses  m  correspondantes  aux  sup* 
•pwrts  d'écrous,  soient  tt'aversées  par  un  conduc- 
teur commun  en  cuivre  d'un  gros  diamètre,  et 
que  les  presses  m  en  relation  avec  les  axes  des 
leviers,  soient  aussi  reunies  entre  elles  par^un 
autre  gros  conducteur  commun. 

Ces  conducteurs  sont  de  grand  diamètre,  afin 
que  leur  introduction  ou  leur  suppression  dans  un 
circuit,  n'en  modifie  pas  sensiblement  la  résis- 
tance qui  est  très-considérable. 

Au  lieu  de  faire  usage  de  la  chute  du  fer  doux 
d'une  bobine  électro-motrice,  pour  mettre  en 
mouvement  le  levier  conjoncteur,  on  pourrait 
employer  la  chute  d'un  petit  cylindre  ou* d'une 
petite  sphère  de  fer  doux,  qu'on  soutiendrait  par 
un  électro-aimant  pendant  que  le  courant  serait 
en  activité. 

Nous  préférons,  cependant,  l'emploi  d'une  bo* 
bine  électro-dynamique  soutenant  un  fer  doux 
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mobile  dans  son  intérieur,  parce  que  son  actiMi 
est  plus  identique,  à  moins  qu'on  n'emploie  des 
électro-aimants  privés  complètement  de  taote 
force  coercitive,  ou  du  moins,  n'en  conservant 
qu'une  constante  après  chaque  interruption  da 
courant  qui  passe  dans  la  bobine. 

§  4.  Disjoncteurs. 

P1.4,fig.  i. 

La  condition  essentielle  à  laquelle  doit  satis- 
faire le  disjoncteur  ou  Rhéotome  est  d'interrom- 
pre simultanément  deux  circuits.  11  existe  plu- 
sieurs modèles  d'appareils  qui  ont  celte  destina- 
tion, cependant  je  crois  devoir  proposer  lesoivant 
à  cause  de  sa  simplicité  et  de  la  précision  qu'il 
paraît  posséder. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  plateau  en  bois 
servant  de  support  à  un  parallélogramme  arti- 
culé. Ce  parallélogramme  est  formé  de  deox 
règles  égales  en  cuivre,  dont  une  de  leurs  extr^ 
mités  est  réunie,  par  un  boulon  formant  char- 
nière, avec  une  troisième  règle  en  ivoire  ou  autre 
substance  isolante,  et  dont  l'autre  est  traversée 
par  un  pivot  fixe,  Chacune  des  deux  règl»  ^^ 
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talliqaespeut  tourner  autour  de  son  pivot,  mais, 
dans  ce  mouvement  do  rotation,  elles  restent 
constamment  parallèles  entre  elles.  Ce  parallè* 
lisme  est  obtenu  facilement  en  plaçant  les  quatre 
articulations  aux  sommets  des  angles  d'un  pa- 
rallélogramme. 

Chaque  règle  métallique  se  redresse  verticale- 
ment à  l'extrémité  opposée  au  pivot,  et  forme 
ainsi  un  petit  plateau  servant  de  contact  à  l'ex- 
trémité d'une  petite  vis,  dont  l'écrou  communique 
avec  une  petite  presse  m  m\ 

Le  pivot  métallique  de  chaque  règle  est  aussi 
en  communication  métallique  avec  une  pressen  n\ 

La  grande  règle  d'ivoire  se  redresse  aussi  à 
Tune  de  ses  extrémités,  comme  les  précédentes, 
pour  présenter  une  surface  de  contact  à  une  dé- 
veloppante de  cercle,  qui  en  tournant  pousse  cette 
règle,  la  déplace  parallèlement  à  elle-même  et 
éloigne  ainsi  également  de  leurs  vis  respectives 
les  extrémités  relevées  des  règles  métalliques. 

Une  roue  à  rochet  montée  sur  le  même  axe 
que  la  roue  à  développante  permet,  au  moyen 
d'un  doigt,  de  maintenir  cette  solution  de  con- 
tact  aussi  longtemps  qu'on  le  désire. 

La  pression  d'un  ressort  contre  la  règle  d'i- 
voire ramène  les  règles  métalliques  au  contact 
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des  vis  placées  vis-à-vis  de  leurs  extrémités, 
quand  la  développante  cesse  de  presser  l'extré- 
mité de  la  règle  d'ivoire. 

On  pourrait  aussi,  pour  opérer  la  solution  de 
ocmtact,  remplacer  Taction  delà  roue  à  dévelop- 
pante par  celle  d'un  ressort  qu'on  laisserait  dé- 
bander au  moyen  d'une  détente. 

II  pourrait  être  nécessaire  d'interrompre  plu- 
sieurs couples  de  circuits  ayant  tous  ua  circait 
commun.  Dans  ce  cas  on  ferait  usage  du  coq- 
joncteur  complexe  dont  nous  allons  donner  la 
description. 

Cet  appareil  pi.  III,  se  compose  d'une  série 
d'appareils  semblables  h  celui  qui  vient  d'êlre 
décrit,  et  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  de  ma- 
nière que  les  règles  métalliques  de  tous  les  pa- 
rallélogrammes articulés  aient  leurs  pi  vols  fixes 
dans  la  même  direction. 

Les  presses  m  en  relation  avec  les  écrous  des 
petites  vis  placées  en  face  des  extrémités  relevées 
des  règles  métalliques,  communiquent  toutes 
entre  elles  au  moyen  d'un  gros  fil  de  cuivre.  Les 
presses  n  en  communication  avec  les  pivots  des 
mêmes  règles  sont  aussi  réunies  entre  elles  par 
un  gros  fil  conducteur. 
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Ia8  extrémités  de  ces  cooduoteurs  Mat  jfu^ 
cées  transversalement  et  munies  de  vis  de  pres^ 
sion  dans  la  direction  de  leur  axe,  afin  d'y  fixer 
un  fil  conducteur. 

§  5.  Piles. 

PI.  ^  fig.  6. 

Les  piles  sont  composées  d'un  élément  ou  de 
plusieurs  éléments  en  série  selon  la  résistance  du 
circuit.  Les  éléments  en  usage  sont  ceux  de  Da- 
niell  ou  de  Bunzen. 

Le  nombre  des  piles  est  variable,  l'une,  spé- 
cialement destinée  à  produire  le  courant  qui  doit 
passer  dans  le  gros  fil  de  la  bobine  de  Tappareil 
d'induction,  est  composée  de  deux  ou  trois  élé- 
ments, afin  d'obtenir  de  fortes  étincelles. 

Il  en  faut  en  outre  autant  qu'il  y  aura  de  cir- 
cuits à  rompre,  au  moins  deux.  Elles  se  compo- 
seront d'un  ou  plusieurs  éléments  selon  les  lon- 
gueurs respectives  des  circuits.  Elles  devront, 
dans  tous  les  cas,  être  assez  puissantes  pour  que 
l'attraction  deshélicesetdesélectro  aimants,  dont 
les  bobines  sont  parcourues  par  des  courants. 


4M  tfPAHBUS 

remporte  sur  la  pesanteur  du  corps  soumis  à 
leur  influence. 


§  6.  Mesure  et  lecture  des  arcs. 


L'appareil  porte  un  vernier  circulaire  et  une 
loupe  qui  sont  mobiles  autour  de  Taxe  du  pen^ 
dule,  et  destinés  à  évaluer  exactement  les  frac- 
tions de  divisions  du  limbe. 

Le  limbesera  divisé  en  fractions  de  degré  plus 
ou  moins  grandes,  selon  le  rayon.  Elles  pour- 
raient être  :  du  quart  ou  de  15',  du  tiers  ou  de 
20',  et  du  demi  degré  ou  30',  pour  les  limbes 
dont  les  rayons  auraient  :  0",30,  0",25,  0"»,20, 
et  seraient  alors  représentées  par  des  longueurs 
der^3^,r^45,  r",74. 

L'emploi  d'un  vernier  divisé  en  quinze,  vingt, 
ou  trente  parties,  selon  le  cas,  permettrait  d'éva- 
luer facilement  un  arc  de  1  '.  Cette  précision  pa- 
raît suffisante,  car  las  cosinus  de  deux  arcs  dif- 
férant de  r  ne  diffèrent  guère  qu'à  la  cinquième 
décimale  et  ces  lignes  trigonométriques  entrât 
dans  les  calculs;  elle  est  de  plus  supérieure  à 
celle  donnée  par  le  pendule  électro-balistique 
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du  capitaine  Navez,  qui  a  paru  suffisant  quoi 
qu'il  permette  seulement,  d'après  Tauteur,  d'ap- 
jMrécier  1/10  de  degré. 

On  pourrait  d'ailleurs  obtenir  une  précision 
plus  grande,  si  elle  était  nécessaire,  en  faisant 
usage  d'un  micromètre ,  qui  serait  monté  sur  une 
tige  verticale  le  long  de  laquelle  il  pourrait  se 
mouvoir,  et  disposé  de  manière  à  tourner  autour 
de  l'axe  optique  horizontal,  pour  rendre  le  mott- 
vement  de  translation  du  réticule  perpendicu- 
laire aux  divisions  des  limbes. 

Cet  appareil  serait  placé  de  telle  sorte  que 
l'axe  optique  de  la  lunette  soit  normal  au  plan 
du  limbe,  et  que  la  trace  de  l'étincelle  soit  cou- 
verte par  la  croisée  des  fils  du  réticule;  on  fe- 
rait ensuite  tourner  la  lunette  autour  de  son  axe, 
jusqu'à  ce  que  la  direction  de  translation  du 
réticule  devienne  perpendiculaire  a  une  division 
voisine  de  limbe  ;  opération  facile  si  l'on  plaçait 
dans  la  lunette  un  fil  directeur  du  mouvement  de 
rotation,  qu'on  arrêterait  quand  ce  fil  coïncide- 
rait avec  une  division  du  limbe. 

Après  cette  seconde  opération  on  ferait  mou- 
voir le  réticule  en  sens  contraire  du  mouvement 
du  pendule»  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  sur  la  division 
voisine.  Alors  le  nombre  de  tours  et  (ractions  de 
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tours  de  la  vis  motrice,  indiquerait  le  obemin 
parcouru  sur  le  limbe  par  la  croisée  des  fils, 
chemin  qui  sépare  la  trace  de  rétincelle  de  It 
division  voisine. 

La  précision  avec  laquelle  on  peut  obtenir  cette 
fraction  d'arc  est  très-grande;  car,  en  supposant: 
<•  que  le  limbe  soit  divisé  en  arcs  de  45'  ;  2**  que 
la  vis  du  micromètre  fasse  18  tours  pour  que  le 
réticule  parcoure  une  de  ces  divisions  ;  et  S'qae 
la  tête  de  la  vis  soit  partagée  en  60  parties 
égales;  chaque  tour  de  vis  fera  avancer  le  réti- 
cule de  r ,  et  chaque  soixantième  de  tour  d'un  arc 

La  lunette  porte  [un  petit  miroir  éclairé  par 
a  ne  lampe  et  disposé  de  manière  à  r^ivoyer 
la  lumière  sur  la  partie  du  limbe  placée  en  kce 
du  micromètre,  afin  qu'on  puisse  lire  facilement 
les  divisions.  Ce  petit  miroir,  placé  entre  le  limbe 
et  l'objectif  de  la  lunette,  est  percé  d'une  ouv»- 
ture  centrale  destinée  à  laisser  passer  les  rayons 
lumineux  partis  du  limbe,  qui  doivent  tomber 
sur  l'objectif  pour  pénétrer  dans  rintérieur  du 
micromètre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur 
ce  sujet  qui  est  développé  dans  tous  les  traités  de 
physique  et  d'astronomie. 
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Ainsi  on  pourra  toujours  négliger  Terreur  de 
lecture  dans  la  mesure  des  arcs,  car  elle  sera 
toujours  trop  faible  pour  influencer  les  résultats  ; 
cependant,  il  serait  facile  d'en  tenir  compte  si 
on  le  jugeait  nécessaire. 


IL 


DISPOSITION  ET  JEU  DE  l' APPAREIL  POUa  LES 


EXPÉRIENCES. 


PI.  II  et  m. 


§  1 .  Dispositim  pour  les  expériences 

Les  divers  appareils  élémentaires  du  Chronos- 
cope  sont  disposés  de  la  manière  suivante,  selon 
qu'on  veut  faire  usage  d'un  conjoncleur  et  dis- 
joncteur simples,  ou  d'un  disjoncteur  et  con- 
joncleur complexes.  J'exposerai  successivement 
ces  deux  dispositions  qui,  du  reste,  soni  analo- 
gues. 

On  place  sur  une  même  table,  pi.  14  ;  1*  le 
pendule;  2*  en  avant  de  son  limbe,  le  micromè- 
tre quand  on  en  fait  usage,  on  ne  Ta  pas  repré* 
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sente;  3*  en  arrière  du  pendule,  Tappardil  d'in- 
duction de  Kuhmkorff. 

L'extrémilé  extérieure  a  du  fil  fin  de  la  bobine 
induite,  est  réunie  par  un  fil  à  la  presse  a"  qui  est 
en  communication  avec  le  support  du  pendule  et 
la  lentille  de  ce  dernier.  L'exlrémilé&  est  unie  à 
la  presse  b'*  qui  communique  avec  la  plaque  mé- 
tallique recouverte  de  papier. 

Sur  une  autre  table,  à  droite,  on  place  le  con- 
joncteur  et  le  disjoncteur. 

Il  y  a  trois  piles  Pf,  Pi,  Pj^  qui  ont  chacune  une 
destination  spéciale. 

La  pile  Po  a  pour  objet  de  produire  le  courant 
d'induction  dans  l'appareil  RuhmkorQ*. 

Son  circuit  se  compose  :  d'uu  fil  qui  va  du  pôle 
à  la  presse  B,  se  réunir  à  Tune  des  extrémités  de 
la  bobine  inductrice  de  l'appareil  liuhmkorfl';  de 
cette  bobine,  dont  l'autre  exlrémilé  est  fixée  à  la 
presse  A;  d'un  fil  qui  va  de  A  à  la  presse  m  du 
conjoncteur  ;  du  circuit  métallique  continué  pai 
le  levier  jusqu'à  la  pressem;  puis  ilestcon)plét)> 
par  un  fil  qui  atteint  l'autre  pôle  de  la  pile. 

On  dirige  le  courant  inducteur  qui  suit  ce  cir- 
cuit, au  moyen  du  commutateur,  de  manière 
que  l'extrémité  extérieure  a  du  fil  de  la  bobine 
induite  «oit  positive. 

■^  7  A  42.  T.  VIII.  4*  tiftiB.  iuiLL.  À  DEC.  1857.  (am.  »pbc.)        20 
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La  pile  P^  a  pour  objet  de  donner  un  courant 
qui  passe  dans  la  bobine  de  rélectro-aimant  E 
de  l'appareil  indicateur. 

Le  circuit  se  compose  :  du  fil  allant  deTun  des 
pôles  a  la  presse  a  ,  de  Tappareil  indicateur  à  la- 
quelle aboutit  Tune  des  extrémités  du  fil  de  la 
bobine  de  réfectro-aimant  E  ;  de  cette  bobine, 
dont  l'autre  extrémité  est  fixée  à  la  pr^SeJ';  du 
fil  qui  en  part  pour  s'attacher  à  la  presse  n  du 
disjoncteur  D;   enfin  du  circuit  continué  par 
la  règle  métallique  jusqu'à  la  presse  m,  qui  est 
réliée  par  un  fil  métallique  au  second  pOIe  delà 
plie. 

La  pileP^a  pour  objet  de  produire  un  courant 
destinée  activer  Télectro-aîmant  du  disjoncteur. 

Son  circuit  se  compose  :  du  fil  allant  de  Tondes 
pôles  à  la  presse  p',  où  s'attache  une  des  exlré- 
nlités  du  fil  de  la  bobine;  de  cette  bobine  dont 
l'autre  extrémité  se  réunit  en  p  à  un  fil  qui  s'at- 
tache à  la  presse  m  du  disjoncteur  ;  du  circoit 
continué  à  travers  te  règle  métallique  jusqu'à  la 
presse  n',  qui  est  réunie  par  un  fil  métallique  i 
l'autre  pôle  de  la  pile. 

Lorsque  les  expériences  auxquelles  on  se  livre 
nécessitent  Temploî  de  conjoncteui's  et  de  dis* 
joncteurs  complexes,  les  divers  éléments  de  Tap- 
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pareil  i^ont  disposés  d'une  manière  analogue  à 
la  précédente.  Ainsi  l'appareil  indicateur  et  Tap-  ' 
pareil  d'induction  conservent  leur  position  res- , 
pèdive,  le  système  des  conjoncteurs  Complexes 
esl  placé  h  droite,  et  plus  à  droite  le  système  des' 
disjoncteurs  complexes,  pi.  111.  Lé  nombre  des 
côltjonctettts  et  des  disjoncleui^  est  le  itiême  dané 
chaque  système  et  égal  à  celui  des  circuits,  moins 
uiï,  nécessité  par  Texpérience. 

Chaque  couple  de  conjonctcur  et  disjoncteur 
voisins:  reïnplif,  pour  un  circuit,  le  rÔIè  d'un 
cotrfdtfôteur  et  dfejoncteuf  siriipres. 

On  emploie  autant  de  piles  qu'il  y  a  dé  cîN 
cuits,  plus  un,  cai*  chacune  de  ces  pi  les  Po,  l^i, 
Pj,  P5,  etc.,  a  un  objeft  spécial  à  rfenlpUr. 

Là  pilePo,  destinée,  comnie  prédédénlmeiit,  à 
produire  le  doutant  d'induction,  a  ùA  eii'ctïit  ej(- 
térîeur  qui  se  cotnpose:  d'iln  fil  partant  d'ttti  p6te 
ptttir  â'attaèber  à  la  presse  c",  dé  la  bofricter  âitt^  ' 
duction  ;  d'un  fil  allant  de  la  presse  A  à  l'extré- 
Bïité  «'  dhi  gros  <»ndtrcteur  à(t\  qviï  atppârfifetat 
au  Systèto:e  deS  éonjonctéurs  ;  d*dn  levier  et  de 
son  support,  quand  le  contact  de  hi  tis  t?  a  lieu  ; 
dtf  secotttf  conducteur  t^  ;  enfin  d'utf  fil  ^ui  réu- 
nit l'extrémité  ^  à  l'autre  pdle  de  lapfle. 

la  pife  F|  est  desCiâéei  à  piV^uiM  h  courant 
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q\jS  pes6ç  dans  réleclro-aimaat  E.  Soa  cirent 
extérieur  se  compose:  du  fil  qui  va  d'un  pâle  à  la 
presse  a"  et  de  là  à  la  l)ol)ine  de  E  ;  de  cette  bo- 
bine dont  le  fil  passe  en  b"  pour  aller  s'altadier 
à  Texlrémité  ^  du  gros  conducteur  ^^  qui  passe 
par  les  presses  semblablement  placées  n  ;  de  la 
règle  métallique  d'un  disjoncteur  D  ;  du  oondoo 
tour  y^'  qui  passe  par  les  presses  homologues  m; 
enfin  d'un  fil  qui  va  de  l'extrémité  7  de  ce  con- 
ducteur au  second  pôle  dç  la  pile. 

La  pilePsCst  destinée  à  produire  le  couranlqui 
doit  passer  dans  Télectro^aimant  du  omjœic- 
teur  Si,  Son  circuit  extérieur  identique  à  celui 
d'un  conjoncteur  simple,  se  compose  :  du  fil  al- 
lant d'un  pôle  à  la  presse  pi  et  de  là  à  la  bobine; 
de  cette  bobine,  dont  le  fil  vient  enpi'  pour  aller 
s'attacher  à  la  presse  m  du  di^oncteor;  delà 
r^le  métallique  en  rapport  avec  la  presse  n  ; 
enfin  du. fil  qui  v^i  de  n'  au  second  pôle  de  la 
pile. 

La  pile  P5  remplit  le  même  objet  pour  Téledio- 
aimant  des  ooiijoncteurs  S2,  son  circuit  est  analo- 
gue à  6eM  de  la  pile  P^. 

Il  en  est  de  même  des  piles  P»,  Psietc,  et  de 
leurs  circuits. 
^  Ain^i  lorsque  Ton.  fait  usage  des  conjoncteurs 
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et  disjoncteurs  comptexes,  la  disposition  des  élé- 
ments et  la  marche  des  circuits  sont  analogues 
à  ce  qui  a  Heu  pour  le  cas  où  l'appareil  est  sim- 
ple. Les  seuls  changements  sont:  que  les  bouts 
du  fil  interpolaire  de  P©  sont  fixés  aux  extrémi- 
tés «'  6  des  gros  conducteurs  ««'  ee ,  au  lieu  de 
les  fixer  aux  presses  m  m\  et  que  celles  du  con- 
ducteur interpolaire  de  Pi,  le  sont  aux  extrême 
lés  V  i  des  gros  couducteurs  //'  t^\ 

Lescircuitsi, II,  m,  etc. despiles  Pi,p2,Pa,  etc., 
doivent  être  disposés  de  manière  à  être  inter- 
rompus mécaniquement  et  successivement  à  To- 
rigine  et  à  la  fin  du  temps  à  mesurer.  Les  dispo- 
sitions adoptées  dans  ce  but  varieront  avec  la 
nature  du  mobile  et  Tespcce  de  mouvement  dont 
fl  s'agira  de  reconnaître  la  loi.  On  ne  peut  h  ce 
sujet  indiquer  de  dispositions  générales  et  abso- 
lues. 

Il  est  maintenant  facile  de  comprendre  le  jeu 
de  l'appareil,  mais  pour  procéder  avec  méthode 
je  commencerai  par  exposer  celui  de  l'appareil 
simple. 


OacoEDOience  d'abord  par  mettre  en  activité 
les  piles  Pp^  Pi,  P^,  puis  on  amène  Ip  fer  doux 
de  ta  lentille  du  pendule  au  contact  de  celui  de 
rélectro-aimant.  Le  pendule  est  ainsi  tenu  éloi- 
gné de  la  verlic^Ie  à  yne  distance  angulaire 
(|*environ  80^  On  place  ensuite  dans  la  bobine 
électrp-magnétique  du  conjoncteur  momentané 
le  cylindre  en  fer  dou^c  qu'elle  doit  soutenir;  ou 
bien  on  suspend  un  petit  cylindre  en  fer  doux  à 
rélecUro-aimant  qui  la  remplace,  si  on  préfèrece 
procédél. 

Cela  fait^  si  Ton  tourne  la  roue  à  dévelop- 
pante R  du  disjoncteur  D|.  on  inlerrompera  si- 
multanément les  circuits  1  et  II,  parcourus  par 
les  courants  produits  par  les  piles  Pi  et  Pj. 

L'interruption  dii  pircuit  1 ,  déterminant  la 
désaimantation  de  réieciro-aimant  soutien  du 
pendule,  amènera  la  chute  de  ce  dernier  qui 
est  soumis  à  l'action  de  la  gravité,  et  la  produc- 
tion de  son  mouvement  oscillatoire. 

L'interruption  dji  circuit  II,  faisant  perdre  h  la 

bobine  du  conjoncteur  sa  propriété  attractive, 

déterminera  la  chute  du  pylindrp  en  fer  cjpux, 

qii'pUe  soutenais  dans  son  intérieur.  Ce  cylindre, 

/par  suilp  de  la  conslructioô  de  rapparcll,  tom- 

*bcra,  sur  le  levier  place  au-dessous  de  lui,  et  le 
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fera  basculer  pour  fermer  momentanément  le  cir- 
cuit d'induction  parcouru  parle  courant  issu  de 
la  pile  Pf . 

Ce  courant  inducteur  momentané,  détermi- 
nera un  courant  d'induction  dans  le  circuit  formé  : 
parles  fils  allant  de  l'appareil  Rhumkofffaux 
presses;  par  le  support  du  pendule;  par  le  pen- 
dule et  la  plaque  métallique  couverte  de  papier, 
sauf  une  petite  solution  de  continuité  entre  le 
pendule  et  Ja  plaque.  La  tension  de  ce  cou- 
rant à  l'extrémité  delà  pointé  de  platine  qui  ter- 
mine la  partie  inférieure  de  la  tige  du  pendule, 
produira  une  étincelle  capable  de  percer  le  pa- 
pier apparent  entre  les  limbes.  Cette  trace  cor- 
respond à  l'instant  où  la  chute  du  cylindre  du 
çonjoncteur  ferme  momentanément  le  circuit 
'  inducteur. 

L*inlerrupliônsîmultanéedes  deux  circuits  I,W, 
détermine  aitisl  un  certain  arc.  Nous  désigne- 
rons par  «0,  sa  grandeur'  et  par  tl  le  temps  de 
son  paréours  par  le  pendule,  temps  qu'on  peut 
calculer. 

Toutes  les  autres  circonstances  restant  fes 
mêmes,  si  l'on  recommence  Texpéricnce  en  rem- 
plaçant seulement  la  simultanéité  des  temps  de 
rupture  descircuits  1,  II,  par  une  durée  finie  quel- 
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conque  Ox,  celte  différence,  entre  les  instants  où 
ces  circuits  ont  été  interrompus,  en  produira  une 
égale  :  dans  la  chute  du  fer  doux  de  la  bobine 
électro-dynamique,  dans  le  jeu  de  bascule  du  le- 
vier conjoncteur,  dans  la  production  de  Té- 
tincelle,  et  par  conséquent  cette  seconde  expé* 
rience  donnera  un  arc  *^i  >  «a,  dont  nous  repré- 
senterons la  durée  du  parcours  par  t^. 

L'accroissement  «j  —  «o,  ou  Tare  compris 
entre  les  traces  successivement  faites  pailes 
étincelles  dans  les  deux  expériences  consécutives, 
résultant  de  Tintervalle  de  temps  $^  écoulé  entre 
les  interruptions  des  circuits  I  et  II,  ces  deux 
quantités  sont  corrélatives  de  sorte  que  la  con- 
naissance de  Tune  donne  celle  de  Tautre. 

L'expérience  nous  donne  «i  —  %  soit  i  de 
grandeur  et  de  position  ;  on  peut  donc  en  déduire 
le  temps  $^  de  'son  parcours,  car  il  est  ^\  ï  la 
différence  de  ceux  employés  par  le  pendule  pour 
parcourir  les  arcs  ««  «i,  on  a  donc  K~k  —  <•• 

La  théorie  donne  le  moyen  de  calculer  l^,  t|, 
pour  la  position  initiale  connue  du  pendule.  On 
aura  donc  o»  intervalle  de  temps  qui  a  séparé  les 
interuptions  des  deux  circuits  magnétiques  I,  II. 

Si  Ton  modifie  la  hauteur  de  chute,  du  cylin- 
dre de  fer  doux  de  la  bobine  électro-dynamique, 
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le  jeu  de  bascule  du  levier  conjoncteur,  etc., 
Tare  «oj  correspondant  à  la  simultanéité  d'in- 
terruption des  circuits  I,  11,  changera  de  gran- 
deur, ainsi  que  le  temps  t,^  de  son  parcours. 

De  sorte  que  le  môme  intervalle  de  temps 
connu,  ô,  entre  les  interruptions  des  circuits  I,  H, 
donnera,  selon  les  cas,  de  nouveaux  arcs  «o?  «n 
différant  de  leurs  analogues,  précédemment  ob- 
tenus, et  auxquels  correspondront  des  temps 
différents  h  h.  Mais  on  aura  toujours  la  rela- 
tion 9»/i —  <o- 

La  différence  «i  —  «o  =  ^  q^î  représente  le 
temps  constant  ^ ,  pourra  donc  varier  et  pren- 
dre des  valeurs  très-différente,  selon  la  position 
de  son  origine  ou  la  grandeur  de  Paixî  «o.  Elle 
sera  maxima  quand  le  centre  de  l'arc  ^  occupera 
la  partie  inférieure  du  limbe,  car  [c'est  là  que  le 
mobile  a  sa  plus  grande  vitesse.  On  pourra  la  loi 
faire  occuper,,  après  quelques  tâtonnements, 
quand  on  jugera  nécessaire  d'avoir  le  plus  grand 
arc  possible  représentatif  d'un  temps  à  mesurer. 
Il  conviendra  de  le  faire  pour  les  petits  inter- 
valles de  temps.  ^ 

Ainsi  le  jeu  de  l'appareil  simple  -qui  suffit 
pour  obtenir  la  mesure  d'Mn  intervalle  de  temps, 
est  d'une  grande  simplicité. 
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On  va  voir  que  le  jeu  de  l'appareîl,  avec  un 

système  de  conjoncleurs  et  disjoncteurs,  qui  per- 
met de  mesurer  pluçieui-s  intervalles  de  temps, 
ne  présente  pas  d'autres  difficultés, 

Supposons  que,  dans  Tappareil  représenté 
pi.  Ilï,  les  piles Po,  Pi,  Pj,  Pa,  etc,, soient  en  acti- 
vité, les  pylindres  de  fer  doijx  suspendus  par  l'at- 
traction des  bobines  éleclro-dynaipiqups  ou  des 
éleçtro-aipants  dans  les  conioncleurs  Si,  S,,  S^. 
3i  Xoxk  tourne  la  roue  à  développante  du  disjonc- 
tenr  D,  les  circuits  I,  Il  provenant  des  piles  Pg, 
Pi  seront  ^iniultanément  interrompus  comme 
précédemment, 

t'inlçrrvption  du  circuit  I  mettra  le  pendule 
en  n\ouvemoal,  et  eolle du  oivouit  H  déterminant 
kl  qliute  du  (er  doqx  sur  1«  levier  inférieur,  pro- 
dtiim  là  fermeture  niom^8(aaéecli)  circuit  indue- 
iOur,  Dfi  là  résultera  une  MîRceUe  qui  détormi- 
fl^ftun «M^«l  don4  le  t^mps  de  par^ours^sera  /;. 

SI  rîntcrruplîon  des  circuits  1,  II,  au  lieu  d'6- 
'  ire  simultanée  a  Heu  ensuite  successivement,  et 
que  $'  représente  lé  temps  éeoulé  entre  ces  in- 
terruptions^ il  en  résultera  un  arc  «'.  >  «.  dé- 
crit pendant  un  temps  t[  égal  5  tl  4.  ©*,  et  la  dif- 
férence des  arcs  décrits  dans  les  deux  opérations, 
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o'^lTftrcgrf^  \fïxQ  «i  —  fi<^  *  }g  raprésMtera  te 
temps  ^'  dont  la  valeur  sera  t\  —  (^. 

^vma\m^\^  oii  loferme  les  einsuits  Ii  U»  et 
qu'ôû  \mm^  )&  rou6  a  développapta  dii  dûi|onfî^ 
t«mr  Pa,  OP  intef rpmpem  ftinuliaoémoni  Iw  «irr 
;a^ts  1 6t  III,  et  dd  Q^W^  înterpupUon  i^Uert  un 
^fc  %  d(»at  )e  to9ip8  dd  |Wipeourâ  iai(«  t'^.  $ 
^isuita  on  referme  ces  pireuita  l»  III  Qt  qu'on  \^ 
t9(çrFQ))[V{)e  sncQfwstveoient,  il  en  récitera  v» 
nouvel  arc  m'^doot  le  tAaips  de  p^rœurs  aéra  d'it 

Les  circonstances  de  rexpérience  faite  sur  les 
circuits  1, 111,  étant  semblables  à  celles  de  la  pré- 
cédente faite  sur  les  circuits  I, il,  comme  on  le 
voit  par  la  figure  pi.  III|  tout  ce  que  nous  a  von;? 
dit.  précédemment  se  rapporte  au  cas  actuel. 
Ainsi  l'arc  différence  V  —  «"«  =^  représentera 
le  temps  ^"  écoulé  entre  les  interruptions  des 
circijits  1,  m. 

Les  interruptions  simultanées  et  successives 
des  circuits I,  IV,  analogues  aux  précédents,  con- 
dliiraient  de  rpémeaux  arcs  «i"  ^i"  décrits  pendant 
les  temps  (\  C,etàrarc  différence  V  — %".  =7^^ 
représentant  le  retard  ^'. 

Si,  ntaîntenani,  on  veut  obtenir  lesinterv^llçs 
de  temps  qui  séparent  les  interruptions  succès- 


sives  des  drcnits  I,  H,  HI,  IV^  rien  n'est  ^ 
simple. 

'  Il  fout  d'abord  caioaler  la  valeor  îles  inter- 
dites de  temps  décrits  entre  rintoniption  éi 
circoit  I  et  chacun  dessuivaats.  Po«r  eela  il  suffit: 

4*  d'interrompre  simultanément  les  courante 
I,  II,  pais  I,  III,  ^fifi  I,  IV,  comme  on  l'a  indi- 
qué précédemment,  ce  qui  donne  une  première 
série  d'arcs  ^J»  "o",  *©'">  dont  on  remarque  avec 
soin  l'extrémité  tracée  par  rélincelle  ; 

^  d'interrompre  successivement  les  circuits 
I,  II,  m,  IV,  d'où  résultera  une  nouvelle  s^ 
d'arcs  «i  ',«,",  »%"  corrélatifs  des  premiers. 

3""  de  mesurer  exactement  avec  le  vemier  oa 
le  micromètre  les  arcs  de  ces  deux  séries. 

4**  de  calculer  les  temps  t^  Ci  Ci  et^' ,  <i" ,  ^i*  da 
parcours  des  arcs  de  ces  deux  séries. 

5*  de  prendre  les  diflférences 

qui  représentent  les  temps  de  parcours  des  arcs 
jdifférencq  \  *|*„  c'est-à-dire  ceux  écoulés  entre 
la  rupture  du  circuit  I  et  chacun  des  circuits  H, 
m,  IV. 

Connaissant  ainsi  la  valeur  des  temps  «',«*,•*, 
si  de  chacune  d'elles  on  retranche  celle  qui  la 
prccèrle,  on  aura  le  temps  écoulé  enlrc  les  ins- 
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tantsderintemiptiondedeuxcircoitsconsécutifsy 
et  les  différences  e  -  o,  ô"-ô'  ,  0"  -  0%  que  nous 
représentons  parr',  t",  t'"  résoudront  la  question. 
Tel  est  le  procédé  général  à  suivre  pour  obte- 
nir les  intervalles  de  temps,  qui  séparent  les 
interruptions  successives  d'une  série  de  conduc* 
teurs,  en  admettant  qu'on  sache  calculer  le  temps 
de  parcours  d'un  arc  par  le  pendule.  Nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  sujet  très-im- 
portant pour  la  construction  et  l'emploi  de  l'ap- 
pareil. 


ROTA.  —  Le  jeu  du  marteau  de  ^rappareil  Bolimkorff  peut  être 
eopprimé  quand  on  se  propose  seulement  d*obtenir  un  tracé  d'é« 
tiDcelle  à  chaque  interruption  d'un  circuit;  car  le  eonjcnct^tr 
mùmeniané,  qui  ferme  le  circuit  inducteur  pendant  un  temps  très- 
court,  pourrait  remplir  son  rôle.  On  ferait  alors  usage,  soit  d*un 
appareil  sans  marteau,  et  par  conséquent  plus  simple  et  moins 
cher;  soit  d*un  appareil  ordinaire,  dont  on  arrêterait  le  jeu  en 
élevant  assez  Tenclome  pour  presser  le  marteau  contre  le  fer  doux 
central  de  la  bobine. 


lU 


vktuamkitm  do  p^idolc  simpu  stACHBORC  m 

PSMCCLE  COMPOSÉ. 

§  4 .  ReUUion  entre  les  vitesses  des  pendules 
simple  et  con^tosé  pour  les  mêmes  arcs. 

Soit  (6g.  2)  UQ  pendule  composé  de  forme  goel- 


Fig.  2. 


conque  tournant  autour  de  l'azA  fixe  0,  G  son 
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centre  de  gravité^  D  la  distance  de  ce  centre  à 
l'axe  de  rofotion,  P  son  poids,  M  sa  masse,  I  son 
moment  d'inertie  autour  de  Taxe  0, 

[  ^  Suj^posons  ce  pendule  écarté  de  la  verticale  de 
manière  que  la  ligne  0  G  fasse  avec  elle  un  an* 
gle  B.  Si  nous  abandonnons  alors  le  pendule  à 
lui-même,  il  commencera  son  oscillation^  et  au 
bout  d'un  certain  temps  Tangle  $  sera  devenu  «• 
Soit  0  G'  la  nouvelle  position  de  O  G. 

Arrivé  à  ccHkt  seconde  position  le  pemble^ 
pirtastdii  repos^dura  âcqirô  une  eeptaifie  vitale 
angulaire  «>,  et  par  conséqoent  la  force  vive 
4 1  «^*  Fendant  ce  temps  te  travdil  dévelojqpé  par 
le  poids  V^  force  urûqae  qui  sollicite  le  pendule^ 
seraP.x  aa\  a  al  étant  la  quantité  dont  le  eeft« 
tmde  gravité  G  s'est  abaissé.  Or 

On  aura  donc: 

Ou  «  =  i/!£^%,^^co,6) 
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Equation  qui  donne  la  vitesse  angulaire  da 
pendule  en  un  point  quelconque  de  son  oscilla- 
tion quand  on  connaît  l'angle  initial  du  meuve* 
ment. 

Cette  formule  montre  que  «  crott  quand  o  aug- 
mente, et  est  maximum  pour  $  =  ^*  ;  il  faudra 
donc  donner  à  cet  angle  initial  ^  du  mouvement 
du  pendule,  la  plus  grande  valeur  que  compor- 
tera la  construction  de  rappareil,caril  est  impor- 
tant d'obtenir  le  plus  grand  angle  possible  pour 
mesurer  un  temps  <tonné.  Il  pourra  ôlre  de  90* 
si  l'axe  est  suspendu  par  des  pointes,  ^  80^  s'il 
l'est  par  des  couteaux. 

En  appliquant  les  mêmes  principes  au  cas  da 
pendule  simple  de  longueur  L,  le  moment  d'i- 
nertie I  =2  m  r*  se  réduiraità  fnr%  et  dans  le  cas 
actuel  à  m  U  puisque  dans  ce  cas  r  =  D  =  L,  et 
on  aurait  alors  pour  les  mémos  angles  o ,«,  la  re- 
lation : 

|-  «>  «iL*  =  j>L  (coi  a  —  CM  Ô  ) 
d'où  «  =  |/A£.(cw«-caiô) 


Les  deux  équations  (1)  (3)  différant  entre 
ell^  seulement  par  les  coefficients  du  facteur 
{cos  «  —  eos  d),  et  la  grandeur  do  L  étant  arbi- 
traire, si  on  la  prend  telle  qu'elle  satisfasse  à 
la  relation  : 

"L       T" 

(3)  '■=^ 

Le  mouvement  du  pendule  simple  deviendra 

identique  k  celui  du  pendule  composé*  L'étude 

du  mouvement  du  pendule  composé  sera  ainsi 

ramenée  à  celle  du  pendule  simple  synchrone 

ayant  la  longueur  L  et  par  conrèquent  très-sim- 
plifiée. 

La  valeur  de  L,  dépendant  des  trois  quantités, 

P,  D,  I,  relatives  au  pendule  composé,  nous 

allons  les  déterminer;  parmi  elles  se  trouve  P 

poids  du  pendule  composé  qu'on  obtiendra  par 

une  simple  pesée. 

§  2  Détermination  de  la  distance  du  centre  de 
gravité  à  l'axe  de  suspetuion. 

La  détermination  de  D,  distance  du  centre  de 
gravité  à  Taxe  de  suspension  ofËre  plus  de  dif- 
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fiéukéiâ  à  vaincre,  car  en  général  on  ne  eon- 
nafl  i>as  à  priori  la  position  du  centre  de  gravité. 
Mais  on  jjieui  résoudre  cette  question  par  le  pro- 
cédé suivant  i 

On  écarte  le  pendule  de  la  verticale  d'un 
angle  a  assez  grand,  et  on  le  suspend  par  un  fil 
vertical  très-fin  fixé  à  Tun  des  plateaux  d'une 
balance,  dont  on  charge  Tautre  avec  des  poids 
jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  établi. 

.Soit  1^  ce  poids,  qui  représentera  la  tension 
•du  fil  9uspenseur,  D'  la  distance  horizontale  de 
4^  fil  à  la  verticale  passant  par  Taxe  de  suspeo- 
sÂon,  #ap  celle  du  centre  de  gravité  du  pendule 
à  la  m^nie  verticale. 

L'équilibre  du  système  donnera  P'D'  =  Px, 
F  éitant  le  poids  du  pendule,  d'où  : 

ri','./  •  :. 

''■■■■■■-   --(4y'  =  •    *.=  2^«^., 

L'angle  d'écart  «  étant  parfaitwnent  connu, 
.jpfî.a,entre  ^  et  D  la  relation  : 

!    '   (Ô)  d*où  V=\X 


Nous  avons  supposé  qu'on  sa fftilf  mesurer  D' 

avec  précision,  sans  indiquer  de  proqéjdé.  On 
pourrait  enaployer  le  suivant  qui  serait  d'une 
grande  exactitude. 

A  cet  effet,  on  ferait  usage  d*un  .call^ton)è[rfi 
pour  déterminer  la  différence  de  hauteur  h  dcj 
Taxe  de  suspension  et  du  point  d'attai^h^  du,6| 
suspenscur.  Cette  différence  h,  mesurée  ainsi 
très^-exactement,  et  Tangle  «  qu'on  prend  à 
volonté  MlisdAi  pou#  cdkaler  ta  dimahee  ho^ 
rizontale  D',  car  00  a  ï^  é^h  sift  «. 

Ainsi  la  détermination  de  la  distance  D  du 
oMumdèjElravnÀirttiLë  dé  M^iisîôrf  tl'dtfi'ira 
pas  de  dMBcultéà  à  ropéralèur  lin  peu  eiërcé:  - 

RieBte  II  troov*!*  Ift  valeur  dn  tnorilent  d'i-^ 

%9é  Bétemmatùm  du  tMment  d'mertiô  \ 
du  pendule  composé.         * 

:L'«sf«9sion  ^«=  »|/T  dix  temps ^  Fdécilla* 

tiotl  du  pendule  simple,  synchrone  du  pendule 
cômjposé,  devient  d'après  la  formule  (3). 


d'où 

Dans  cette  équation  P  poids  du  pendule  est 
connu,  D  distance  du  centre  de  gravité  à  l'axe 
de  suspension  Test  aussi;  reste  à  déterminer  Je 
temps  t  d'une  très-petite  oscillation  du  pœdale. 

§  4.  Dètertnimtiofi  de  la  durée  dune  pélik 
oscilkUion. 

On  écartera  très-peu  le  pendule  de  la  imrticife 
et  on  la  laissera  oscilicir,  op  comptera  ^cacte* 
ment  le  nombre  n  des  oscillations  qu'il  fera  pé- 
dant un  espace  ^e  temps  quelconque  T,  mesoié 
très-exactement  avec  un  compteur  à  pointage 
par  exemple,  et  1  sera  la  durée  d'une  petite  M- 
cillation. 

Quelque  petite  que  soit  l'oscillation  elle  aura 
tot\jours  upe  grandeur  finie,  et  le  réairitat  ne 
sera  qu'approché,  car  la  durée  d'une  oscîllatioD 
varie  un  peu  avec  l'amplitude  (1)  comme  le 
montre  la  formule 
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•  étant  l'aggle  (}'écart  du  pendule. 

Si  Fon  veut  avoir  une  plus  gi^ande  approxi- 
mation, il  faut  avoir  ^ard  à  Tinfluence  de  la 
grandeur  de  o  sot  la  durée  d^une  oscillation, 
et  par  conséquent  sur  le  nombre  n'  exécuté 
pendant  le  temps  T,  afin  de  ramener  ce  nom^ 
bre  à  celui  n  ^ui  aurait  été  obtenu  si  les 
oscillations  avaient  été  infiniment  petites.  Le 
nombre  ndes  oscillations  infiniment  petites  se  dé- 
duira de  celui  n'  obtenu  pendant  le  même  temps 
quand  b  est  très-petit,  au  moyen  de  la  formule 

(ft)    —•(>*%} 

Par  conséquent  le  temps  d'une  oscillation 
infiniment  petite  sera  : 

(C)  !.. 


•■(<*w) 


Si  Ton  a  soin  de  faire  en  sorte  que  l'amplitude  • 
des  oscillations  soit  très^petile/la  conreetion  pré- 
cédrale  généralement  suffira. 


On  peut  néanmoins  obtenir  la  durée  d'usé 
oscillation  quet^jiie  soit  àotifiHiplitude,  au  mop 
de  la  série  convergente  suivante  : 

néglige 'la  4*  ptiîssaiifce  de  »  àh  aura  alors 
€  =  y  7  et  la  formule  (d)  se  réduira  à  la  forfliole 
précédente  (a), 

*  Pwr  faire  usage  de  cette  fortatile,  on  Ibratis- 
ciller  le  pendule  sous  un  angle  d'écart  assez 
grand,  20%  par  ex€mple,xiue  fious  désignerons 
par  «1,  et  on  mesurera  exactement  le  temps  to- 
tal tj,'  écoulé  pendant  un  certain  nombre  n^d'os* 
citations  ;  on  mesurera  de  môme  le  temps Tj écoule 
pendant  nj  oscillations  quand  ja  demi-aiDplHM^J^ 
Ô2,  =  15"  par  exemple:  le  temps  Tj^rresp 
dant  à  n^  oscillations,  pour  la  dcrai-a"*"''*"''** 
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T.-.i/T(,^^)etc. 
Expressions  où  les  termes: 

sont  les  accroissements  de  la  durée  '^i/k  d'une 

oscillation  très-petite,  quand  les  demi-oscillations 
sont  devenues  o^,  e^,  e,,  ^4,  etc.  ;  et  où  7^,  y,,  7»,  etc. , 
représentent  les  termes  de  la  série  que,  pour  C9Ç 
divers  angles,  l'on  a  conservés  dans  le  calcul. 

Le  nombre  des  oscillations  daM  lé  même 
temps,  étant  en  raison  inverse  de  leur  duréo;  ti^B] 
nombres  n\  n*',  «'",  n''*'  des  oscillations  infini- 
niment  petites,  correspondant  aux  nombres^ 
^1»  ^21  ^5»  clc.,  observés  pendant  les  temps 
Ti»  Tj,  Tj,  Ta,  etc.,  seront  donnés  par  les  rela-* 
lions  suivantes  :  <  ■ 

w^  n,{\  4  y^),  n>  -  n^{i  4  .^,),  if'  ^/^^(l+y,),  etc.. 
Ainsi  le  nombre  total  des  oscillations  infini-' 
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ment  petites  faites  pendant  le  temps  total  de  Tob- 
serratioi^T^Tt^T, -T„etc. 

Sera  N=  n'  -^  n"  +  n'"  +  n""  4. etc. 

Et  par  conséquent  la  durée  t  d'une  de  ces  pe- 
tites Oscillations: 

qui  devient  en  y  remplaçant  N  par  sa  valeur 

\9)       ^^    n;  (14- 7.)-+-»,  (4-4-7.)  -4-n,  (4  -♦- 7,)  h- a  CtC 

§  5.  Longueur  du  pendule  simple  synchrone. 

Quand  t  sera  déterminé  par  un  des  moyoïs 
précédents,  (c)  {g)  on  remplacera  dans  la  for- 
mule (7),  P,  D,  et  ty  par  leurs  valeurs  respectives 
et  on  aura  la  valeur  de  I. 

Celle-ci,  mise  ensuite  dans  Téquation  (3)  don- 
nera la  longueur  L  du  pendule  simple  synchnone 
du  pendule  composé  qu'on  considère,  ou  la  dis- 
tance de  Taxe  d'oscillalion  de  ce  dernier  à  l'axe 
de  suspension. 

(La  stiiie  au  prochain  volume.) 
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L'ART  DB  hk  6DBRRE 

PAR    LE   GÉNÉRAL 

COMTE  DE  LA  ROGHE-AYMOIV 


COMPTE-RENDU 

PAR  M.  SOYE 

Capitaine  au  1^'  régiment  de  voltigeurs  de  la  garde  impériale. 

C'est  une  vérité  généralement  reconnue  au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  pas  de  sience  plus  difficile, 
qui  exige  des  connaissances  plus  variées  que 
celle  de  la  guerre. 

Former,  discipliner  et  conduire  les  armées,  tel 
est  le  but  général  qu'elle  se  propose  : 

La  simple  analyse  de  cette  définition  impli- 
que tout  d*abord  la  division  de  la  science  en 
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plusieurs  branches.  Si  la  formation  des  armées, 
le  maintien  de  leur  discipline,  sont  du  ressort 
de  Tadministration,  la  conduite  des  troupes,  leur 
emploi  devant  repnemi  appartiennent  à  l'art  de 
la  guerre  proprement  dit.  S'occuper  d'en  rendre 
les  principes  généraux  familiers  à  ceux  qui  sont 
chargés  de  mettre  en  action  cette  machim 
qu'on  appelle  armée,  do  manière  à  hii  kire 
donner  le  maximum  de  travail  utile  qu'on  doit 
attendre  d'elle,  c'est  rendre  un  Véritable  s^ce. 
C'est  ce  qu'a  entrepris  de  faire  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  un  officier  français,  alors  aa 
service  delà  Prusse,  qui  s'est  placé  tout  d'abord 
au  rang  des  écrivains  militaires  les  plus  distin- 
gués. 

Son  ouvrage  embrasse  les  sciences  qui  compo^ 
sent  l'art  de  la  guerre  proprement  dit  ou  delà 
conduite  des  armées,  et,  traitant  égaleoient  tous 
les  sujets  avec  un  remarquable  talent,  U  est  un 
dç  ces  livres  qui  méritent  à  bon  droit  d'étie 
classés  au  nombre  des  plus  utilœ  qu'un  officier 
puisse  avoir  dans  sa  bibliothèque.  C'est,  pour 
a|n$i  diee,  \me  véritable  encyclopédie  de  Tart  de 
la  guerre. 

Il  résume  les  connaissances  si  dix'^rses  de  la 
sliratégie»  de  la  grande  tactique,  de  la  tactique  de 
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détail,  de  Fart  de  riogénieur,  et  poae^d'une  ma^ 
oière  elairo  et  co&cise,  avec  uiia  méthode  sûre  çl 
reupériefice  -d'un  homme  qui  a  beaucoup  étudié 
e^  ]Mraliq[uét  les  principes  qui  leur  servent  de  base.. 

Fils  et  petit- fil^  d'officiers  qui  s'étaient  disiin» 
gués  sou$  raaoicnne  monarcbiey  oxieux  que  tout 
autre/  le  général  comte  de  la  Rochc*Ayinon  était 
à  même  de  composer  cet  ouvrage  qu'il  publia 
en  1802,  sous  le  titre  modeste  d'in/roductton  à 
Vùrt  êe  la  guerre. 

Un  de  ses  ancêtres,  le  chevalier  Paul  de  4a 
B<(>ché-Aym<^n,  qui  tint  au  monde  le  27  seplem^ 
bve  4683,  fit  ses  premières  armes  k  la  fin  du 
dix-sepliètne  siècle  dans  la  guerte  d'Espagne. 
On  faisait  alors  une  guerre  plus  lente  et  plus 
méthodique  que  de  nos  jours,  TEmpereur  n'avait 
pas  encore  appris  à  faire  la  guerre  do  mouve- 
menbi  la  stratégie  n'était  point  encore  arrivée 
au  développement  que  nous  lui  voyons  de  nos: 
jourSiOnlaisait  une  guerre  de  positions^  de  siég.e8.  > 
Ce  fut  ainsi  que  )e  chevalier  de  la  Roche-Aymon 
assista  aux  sièges  de  Salvalerra»  Segurai  Penba-^, 
Garpia,  d'Ucepcdo,  de  Ciburos,  d'Idana-Nova/ 
Monsanto  I  Castel«Branco  »  Portalègre»  Cag|el:i 
Vide,  en  17Q4.  Nous  le  retrouvons  ensuite  au 
siège  4s  Gibraltar  en  4705  et  l'année  suivante  k 
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Bâdajoz  et  Carthagène.  Il  servit  avec  distinction 
comme  commandant  en  chef  de  l'artillme  aux 
sièges  de  Mons ,  Charleroy,  Saint-Guislain,  des 
ville  et  château  de  Namur,  et  enfin  aux  batailles 
de  Rocoux  et  de  Lawfeld.  Il  fit  encore  le  ^^ede 
Macstricht  et  mourut  le  22  mars  1 759  après  avoir 
fourni  une  carrière  brillante  et  laissant  de  beaux 
exemples  à  suivre. 

Un  autre  de  ses  ancêtres,  Antotûe-Louis^rafl- 
çois,  marquis  de  la  Roche-Âymon,  assi^ait  en 
1 733,  au  siège  de  Kehl;  à  la  bataille  de  Dettingen, 
en  1 742  ;  aux  combats  de  Plaisance  et  dn  Tidone 
en  1746,  à  la  baUille  d'Hastembeck  en  4757,  à 
la  prise  des  villes  de  Mindon  et  de  Hanovre,  et 
mourut  lieulenanl-^énéral. 

Anloine-Charles^Guillaume,  marquis  de  la 
Roche-Âymon  était  lieutenant-général  au  début 
de  la  révolution  française.  Imbu  des  idées  du 
temps,  il  émigra  et  alla  comme  tant  d'autres  of- 
frir ses  services  aux  ennemis  de  la  France.  Il 
emmenait  avec  lui  son  jeune  fils  Ânloine-Char* 
les-Etienne^Paul,  comte  de  la  Roche- Aymon. 
Le  marquis  de  la  Rocliè-Aymon  se  rangea  sous 
les  drapeaux  du  prince  de  Gondc,  et  y  servit  jus- 
qu'au licenciement  de  l'ariftéte  des  émîgirés.  Ce 
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fait  alors  qu'il  ao  retira  sur  le  torriUÂrede  la  Tille 
libre  de  Hambourg. 

Son  filsi  qui  avait  fait  ses  preoiières  armep 
dans  les  rangs  des  émigrés,  entra  au  service  de  la 
Ptuflse. 

C'est  là  qu  on  le  rencontre  à  Rheinsberg, 
comme  lieutenant  du  détachement  de  hussards 
du  prince  Henri  en  4794;  plus  lard,  en  1806, 
comme  commandant  du  second  bataillon  des 
hussards  noirs,  puis  lieutenanl*colonel  commam 
dant  le  S"*  régiment  de  ces  hussards  en  1808. 
Puis  enfin,  il  fut  nommé  colonel  etgénéral-major. 
En  1811,  il  donna  sa  démission,  rentra  à  la  fin 
de  la  Restauration  en  France,  où  on  le  retrouve 
marquis,  pair  de  France,  lieutenant^énéral, 
inspecteur-général  de  cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  officier  de  la  Légion  d'Hon-» 
neur. 

l^ous  n'avons  pas,  à  aj^cier  |a  conduite  en 
général  de  la  Roche-Aymou  pendant  la  révolu- 
tion ;  nous  ne  devons  le  considérer  que  comme 
écrivain  militaire,  et  sous  ce  rapport  on  ne  sau^ 
rait  trop  l'admirer ,  et  on  en  peut  dire  qu'il  a 
laissé  un  bel  exemple  à  suivre. 

Mettre  sous  1^  yeux  des  officiers  qui  s'oeoi» 
peut  de  l'art  militaire,,  Jes  principes  espentiels^ 


basé^  de  la  théorie?  «félùèlle  de  l'art  delà  guerne 
qui  sont  contenus  dans  l'ouvrage  ((ti'îl  apoblié,  et 
qae  1«  général  Jûmini  A  jugé,  «  un  des  ouvrages 
classiques  des  jrfus  complets  et  leâ  plu»  réCûm- 
mandables  »,  était  un  service  à  leur  rendre.  C'est 
ce  qui  a  conduit  il  extraire  de  chacune  des  pdKies 
d«  l'introduction  à  l'art  de  la  guerre,  tout  ee  qui 
pouvait  présent«r  encore  un  intérêt  d'actualité  : 
on  eA  a  foit  une  série  de  mémoires  spéciamt,  qui 
tfàitoM  ded  diveraes  brandies  de  l'art  de  la 
guerre. 

Cet  ouvrage  n'a  presque  point  vidHi  comme 
tm  peikt  s'en  convaioere  fàcilcihetit.  Rien  d'est 
plan  i&téressant  que  les  idées  de  l'auteur  au  su- 
jet des  études  militaires,  lâ  logique  avec  laqadle 
il  déduit  la  nécessité  d'étudier  la  théorie  et  fé- 
lève  contre  ce  préjugé  que  la  connaissance  de 
quelques  manœuvres  constitue  le  grand  homme 
de  guerre,  que  la  théorie  est  trés-inférieuré  et 
strffôrdonnée  è  la  pratiqué,  attire  à  bon  droit 
('«ttention  des  lecteui^.  Déduisant  dMne  série 
d^ekemples  tirée  de  Phtstoire  l'importance  des 
étade»  milHairei,  Il  émet  enfin  l'idée  de  fa  for- 
mation des  bibliothèques  r^meniairés  qtri  pois- 
sM(  offrit-  amt  offlciérs  ees  ressootces  dont  les 
pi^miM  la  c^ierf^  det  Hvtes  militaires. 
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On  le  voit,  cette  idée  est  de  biéti  irieille  ori- 
gine, remonte  à  une  date  fort  éloigiiée;  et  cepen- 
dant, malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  ou  publié 
ponr  la  développer,  on  n'est  encore  arrivé  à  au- 
cun de  ces  résultats  capables  de  produire  celte 
révolution  si  désirable,  la  seule  qui  puisse  faire 
tomber  cette  fameuse  assertion  contenue  dans 
une  des  lettres  du  grand  Frédéric  au  générrf 
Fouquet.  Et  peut-être  gagnerait-on  plus  qu'ofh 
ne  le  pense  à  généraliser  ainsi  dans  Tôrmée  des 
études  qui  doivent  attirer  au  plus  haut  de^ré 
Tattention  des  militaires  qui  la  composent. 
*  On  rencontre  dans  Fouvrage  du  comte  de  la 
Rocbe-Aymon  des  vues  générales  et  étendues 
qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  y  voir  à  l'épo- 
que où  il  écrivait  :  Nous  pouvons  en  citer  comme 
exemple  ce  qu'il  dit  de  la  Géographie  :  «  Par 
»  gé(^raphie,  j'entends,  dii-il,  une  connais*- 
D  sance  approfondie  des  pays,  sens  le  point  de 
»  vue  de  leur  gouverneméht,  dé  leur  giéniè  na- 
»  tional,  des  moeurs,  population,  agriculture, 
»  commerce  intérieur  et  extérieur,  enfin  de  leurs 
j)  finances;  en  un  mot  je  considère  l'éttodue  te^ 
»  pographique  du  pays  qne  r<m  étudie,  simj^e^ 
»  ment  comme  la  masse^  la  réunion  des  diverses 
j)  combinaisons  indiqua  ci^essœ^  comniie  le 
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»  levier  ou  la  force  motrice  dont  la  jmiasaiice  doit 
»  être  indispensablemeat  connue  pour  calculer, 
»  soit  le  degré  d'impulsion,  soit  celui  de  résis^ 
)»  tance.  »  Il  donne  ensuite  quelques  détails  sur 
ce  qu'on  doit  entendre  par  la  constitution,  «ar  les 
ressources  qu'on  peut  tirer  tant  de  sa  populatioo, 
de  son  territoire,  que  de  ses  moyensjpécuniaires, 
données  essentielles,  car  c'est  a  d'après  leur 
D  étude  seule  que  l'on  peut  sagement  déàder 
)>  une  guerre  dont  elle  permet  de  calculer  \a  du- 
»  rée  et  les  probabilités.  » 

C'est  en  s' appuyant  sur  ces  considératiœs 
qu'on  est  arrivé  aujourd'hui  à  donner  un  vif 
intérêt  à  une  science  qui  n'est  la  plupart  du 
tempSf  et  pour  nombre  de  gens,  qu'une  nomen- 
dature  bien  aride  et  bien  sèche  de  noms  propres, 
de  pays  et  de  villes,  quand  elle  doit  être  au  coo- 
traire  une  élude  raisonnée  des  facilités  ou  des 
obstacles  que  le  terrain  peut  offrir  aux  mouve- 
ments des  troupes,  des  qualités  physiques  et 
oiorales  des  habitants  qui  le  couvrent,  etc.,  etc. 

Si,  en -se  livrant  à  cette  étude,  l'auteur  en  ar- 
rive à  formuler  ce  jugement,  ^i  disant  :  a  Les 
t  ttàbitants  des  grandes  villes  sont  pires  esDCOce 
»  que  ceux  des  pays  plate  et  fertiles  dont  j'ai 
Vf  parlé;  ilç  sont  énerva  par  la  longue  habitude 


D  des  vicôs  et  de  leurs  conséquences,  incapables 
»  de  supporter  la  fatigue,  et  de  plus  trop  raison-' 
n  neurs  pour  faire  des  soldats  vigoureux  et  obéis- 
»  sants.  »  Il  se  hâte  de  lui  enlever  tout  ce  qu'ii 
doit  renfermer  de  trop  absolu  en  ajoutant  : 
A  C'est  ici  qu'il  faut  re<Joubler  d'efforts  et  de 
y>  soins  pour  arriver  à  la  certitude  des  résultats 
))  ci  éviter  les  enreurs.  »  Il  cite  alors  l'exemple  de 
la  première  campagne  de  la  coalition  contre  la  ré- 
volution française  où  l'oubli  de  notre  caractère 
national  amena  forcément  les  alliés  à  adopta  une 
suite  de  mesures  fâcheuses  et  déplorables  [dont 
la  conséquence  naturelle  fut  la  défaite  totale  de 
ces  ennemis  qui  en  appelaient  si  dédaigneuse- 
ment à  la  botte  du  maréchal  Bmider. 

Cette  manière  de  procéder  à  l'étude  de  la  géo- 
gra[Aie  avait  déjà  été  indiquée  par  Guibert  dans 
ce  tableau  qui  devait  servir  de  base  à  cet  ouvn^ 
qu'il  voulait  intituler  la  France  politique  et  mi^ 
taire. 

Ce  travail  n'est  point  facile,  disons^e,  quoique 
nous  ayons  déjà  une  route  toute  tracée  dans  les 
ouvrages  militaires  qui  ont  paru  d^mis  quelques 
années;  que  les  cartes  que  nous  offrent  les 
collections  publiques  soient  exoBllentds,  il  est 
encore  de  ces  dontiées  essratieltes  qui  nous,  man- 

!!••  7  A  4î.   T    VIII     4*  SÉRIB.   JUILL.  A  DEC.  4157.   (aM.  »EC.)  3« 


lit  BWUOfi^U^PfllB. 

quent  par  cela  Hiéfiie  qu'elles  ne  peuvent  itie 
considérées  comme  étant  du  domaine  public. 

Mais  on  en  arrivé  tout  naturellement  de  la 
géographie  à  «  la  topographie,  ou  sciem  iu 
p  looal^  qui  est  absolument  nécessaire  pour  ser- 
»  vir  de  base  aux  projets  d'opérations ,  car 
»  il  ne  suffit  point  d'avoir  une  notion  gèé- 
»  raie  d'un  pays,  il  faut  être  instruit  à  foadde 
»  l'état  de  la  province  que  Ton  veut  aUaqofiri 
^  surtout  de  ces  particularités  qui  sonlàitili- 
»  moment  liées  avec  les  opérations  n\\^ 
1  resj  etc..  etc.  »  Et  comme  dévclopp^aenlde 
ces  idées,  il  donne  une  analyse  des  froulièw 
de  la  France,  considérées  au  point  de  vue  d'une 
guerre  soit  offensive,  soit  défensive,  ïmM^ 
cela  l'exemple  précédemment  tracé  par  LM 
Cette  connaissance  de  la  topographie,  de  feft 
peu  d'iihportance  pour  les  anciens,  dori  les 
ordres  de  bataille  étaient  plus  profoidi  P^ 
raccourcis  que  les  nôtres,  nous  est  dei«w 
inflispensable  d^uis  cette  période  de  l'bi^^^ 
iiÂxleme  qui  nous  eonduit  de  TâbdicatioB  ii^ 
Gharles-Quint  an  trailé  de  Wcslphalie.  C'^^ 
cette  époque  que  les  capitaines  Français»*^ 
les  guerresdereligittn.commeneentà  doDiMS^ 
pstmter»  pri|iai]na  de  l'art  de  la  guerre,  et  o&œ 
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selroiiiperait  peut-être  pasen  disant  gu*  ils  fure«i^ 
les  premiers  fondateurs  des  écoles  suédoises  ei 
hollandaises,  conclusion  que  Téludc  réftcchie 
des  batailles  de  Coutrâs,  Arqties,  Kicwport, 
Leipzig,  Lùtzen,  Nordlingen,  permet  de  lirer^ 
tout  en. nous  donnant  une  idée  de  Timporlance 
du  rôle  de  la  topographie  qui  va  toujours  ert 
grandissant  depuis  cette  époque. 

Quant  on  traite  des  ouvrages  de  M.  de  la 

Rjoçhe-Aymon ,    il  faudrait  les  citer  eh  entier 

pour  en  donner  une  idée,  car  toutes  ïes  idées 

s'y  lient  et  g'y  enchaînent  de  telle  manière  qu^il 

est  impossible  de  rien  scinder. 

.     Nous  nous  bornerons  à  indiquer  rapidement 

?n  passant  les  mémoires  qui  traitent  des  ponts 

nilitaires,  de  l'emploi  de  rartilleriedaris  Tatfa- 

:|ue,  la  défense  des  places  et  en  campagne,  dans 

;.  esquèls  on  trouve  de  nombreux  points  de  res- 

f^emblance  avec  ce  qui  se  pratique  ajourd'huî', 

îvtîomineon  peut  s'en  convaincre  en  le  rapprochant 

iijles  prescriptions  de  VAide-Mérnoire  des  officieri 

d'artillerie. 

[e  Si  nos  troupes  n'ont  pas  élé  appelées  dépuîâ 
^;  longtemps  à  jeter  un  pont  de  bateau*  dans  \eâ 
jUQîirconstanèç&de  guerre  que  prévoit  rautciur,  au 
>[os)eu(  néanmoins  recommander  à  tous  lés  officiers 
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l^étude  des  observations  relatives  à  la  C0DSi^l^ 
tion  des  ponts  sur  arches  rompues,  desponlsik 
châssis  et  de  tonneaux.  Nombre  de  ces  données 
ont  été  utilisées:  ainsi,  par  exemple,  parTariDée 
de  Portugal ,  auxordres  de  Masséna  ;  enfin  s(^ 
pourrions  indiquer  comme  exercices  utiles  cei» 
qui  ont  été  opérés,  il  y  a  peu  d'années  enaire, 
sous  la  direction  du  général  de  Courl^pirsa 
division. 

En  signalant  les  observations  précédentes  do 
général  de  la  Roche*Âymon,  il  ne  faut  pas  jpas- 
ser  sous  silence  ce  qu'il  a  écrit  sur  Finianiene, 
la  cavalerie  et  les  chasseurs  ou  troupes  I^ 
Ces  idées  servent  encore  aujourd'hui  debaseaoi 
règlements  dont  nous  faisons  usage.  Oacom* 
mcnçail  à  cet  époque  déjà  à  pressentir  tonte 
l'importance  que  le  feu  devait  prendre;  anssi, 
blâmant  les  méthodes  alors  en  usage,  il  recWr 
piande  une  étude  suivie  des  règles  du  tir,p«sla 
pratique  des  exercices  du  tir  à  la  cible,  et  enfin 
il  réclame  pour  les  officiers  le  coup  d'œilwcesr 
saire  à  l'appréciation  des  distances.  Ce  sont  ces 
idées  qui,  prises  plus  tard  en  sérieuse  consid^ 
nation,  faisaient  écrire  en  1813  par  Tempeiw 
à  .tous  les  chefs  de  corps  qu'il  fallait  organiser 
des  concours  de  tir  et  des  prix  pour  les  meilleurs 
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tireurs  des  corps  sous  leurs  ordres*  Et  à  la  suite 
se  trouvent  des  instructionsdétaillées  sur  les  som- 
mes qu'il  serait  nécessaires  d'employer  pour  les 
exercices;  plus  tard,  les  règlements  du  4  S  juillet 
4845  et  les  autres  instructions  qui  sont  venues 
les  modifier  à  la  suite  de  la  création  des  écoles 
normales  de  tir,  ont  établi  pourles  divers  corps  de 
Tannée  les  bases  d'une  instruction  qui  est  deve- 
nue  aujourd'hui  d'une  utilité  pratique  incontesta- 
ble et  dont  on  a  pu  apprécier  les  heureux  résul- 
tats dans  la  dernière  campagne  que  vient  de  faire 
notre  armée.  L'influence  que  doit  avoir  le  tir 
dans  les  diverses  actions  de  guerre  conduit  natu^ 
rellement  à  examiner  la  formation  qui  lui  permet 
d'être  le  plus  efficace  possible  ;  aussi  le  général 
de  la  Boche-Âymon  consacre  quelques  passages 
à  l'étude  de  cette  question  traitée  depuis  avec 
tant  de  succès  par  le  marquis  de  Chambray,  la 
formation  de  l'infanterie  sur  deux  ou  sur  trois 
rangs.  On  peut  signaler  au  lecteur  l'emploi  que 
le  général  propose  de  faire  de  la  formation  sur 
trois  rangs  pour  repousser  la  cavalerie,  mais  se 
laissant  ensuite  aller  à  son  entraînement,  il  en 
arrive  à  discuter  en  quelques  mots  l'armement 
de  Tinfanterie,  et  à  dire  :  «  des  fusils  el  des 
«  piques  réunis  dans  une  proportion  que  Texpé- 
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«  rience  décidera,  et  Tiofanterie  sera  inexpa- 
«  gnable,  bien  entendu,  les  forces  morales  ^les 
«  de  pari  et  d'autre?,  j)  Cet  entraînement  s'ex- 
plique facilement  quand  on  Ht  dans  un  livre, 
écrit  sur  l'organisation  militaire  de  la  Suisse, 
les  mêmes  idées  reproduites  dans  un  autre  sens, 
et  ce  livre  a  été  écrit  cependant  en  4855  (I)  au 
moment  même  oh  s'accomplissaient  les  ëvéne- 
ments  militaires  qui  ont  si  vivement  attiré  Tat- 
iention  de  l'Europe  dans  ces  dernières  années. 

Lbs  idées  du  général  sur  la  fortification  et 
son  emploi  à  la  guerre  sont  fort  intéressaoles. 
Leur  lecture  est  d'un  grand  intérêt  pour  tous 
ceux  qui  envisagent  le  métier  au  même  point  de 
vue  que  lui.  Il  en  est  de  même  des  vues  qu'il  a 
émises  sur  la  petite  guerre  ou  science  des  déta- 
chements. Les  écrits  du  général  de  la  Roche- 
Àymon  résument  tout  ce  qui  s*était  fait  jus(|u'à 
ce  moment  j  Timportanco  même  donnée  dans 
les  guerres  de  l'Empire  aux  grands  détache- 
ments et  aux  corps  de  partisans,  attirent  suffi* 
samment  Tattention  sur  cette  étude  pour  nous 
dispenser  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

'  (4)  MUilSr  poUtik  mit  besondMÎer  Beziebang  auf  €é  WMh^ 
ati^  kra(^  ^^  8q1iww  «nd  <to  kmpfeUH»  liilidifprMii|e« 
slebende  Heerê  von  Wilhdm  Schulz-Bodmer.  —  iMpôg,  Itf5. 
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Enfin  il  a  traité  de  la  castramétation  et  des 
tnarches  des  armés  en  apportant  encore  à  ce  s«h 
jet  le  tribut  des  études  longues  et  suivies  aux- 
quelles il  s'était  livré  avant  de  rédiger  son  ou« 
irrago.  Il  s'occupe  avec  science  et  talent  de  It 
formation  de  l'armée  en  divisions,  en  colonneSi 
des  marches  des  colonnes,  etc., et  donne comm4 
développement  de  ses  idées  des  applications  dé 
ces  principes  à  des  terrains  situés  entre  Berlin 
et  Postdam:  et  enfin  deux  mémoires  historiques 
extraits  des  ouvrages  du  général  Bourcet  sur  les 
quartiers  d'hiver  de  4759  et  1762;  car  il  con* 
natt  la  maxime  longum  iterper  prœcepta  brève 
et  ef/lcax  per  exempla.  Si  nous  adoptons  le  ju- 
gement que  porte  le  général  Jomini  dans  un  de 
CCS  ouvrages  que  la  stratégie  est  effleurée  seule* 
ment  dans  les  écrits  du  général  de  la  Roche-Ay- 
mon,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
rétude  attentive  des  principes  qu'ils  renferment 
peut  servir  d'introduction  à  une  autre  plus  sé- 
rieuse et  plus  approfondie  d'une  science  qui  a 
un  rôle  si  important  parmi  les  diverses  branches 
de  l'art  de  la  guerre. 

Certainement  l'art  a  fait  de  grands  progrès 
depuis  l'époque  de  la  publication  du  livre  du  gé- 
néral delà  Roche-Aymon,  et  nous  ne  manquerons 


pas  de  boûs  ouvrages  sur  les  diverses  branches 
de  Tart  de  la  guerre  qui  sont  traitées  dans  Ton- 
vrage  de  M.  de  la  Roche-Aymon;  on  n'a  qu'à 
citer  les  noms  de  Jomini ,  d'Okounef,  de  Ba- 
ehia,  etc.,  qu'à  rappeler  les  instractions  du  ma- 
réchal Bugeaud  ;  mais  au  moment  même  de  sa 
publication ,  il  était  d'une  utilité  réelle  Savait  un 
mérite  incontestable. 

Quoique  tous  les  exemples  soient  pris  dans  les 
guerres  de  Frédéric,  du  prince  Henri  de  Prusse, 
que  l'auteur  ne  cite  que  peu  d'exemples  des 
guerres  de  la  Révolution,  on  voit  qu'il  a  sentiet 
apprécié  touteTimportancequ'ellesdevaientavoir 
dansl'avenir  pour  la  science,  car  il  dit  en  terminant 
son  ouvrage:  «  En  étudiant  d'après  ces  principes 
les  «  mouvements  défensifs  du  général  Dumouriet 
«  en  1792,  ceux  de  l'armée  du  Nord  en  1791, 
(c  les  belles  campagncsdeMassénadans  la  Suisse 
«  et  le  pays  de  Gênes,  en  1799  et  1800,  y  ajoo- 
«  tant  diverses  manœuvres  brillantes  de  l'ardii- 
a  duc  Charles,  on  aura  le  cours  le  plus  complet 
*  des  règles  de  la  guerre  défensive  sous  ces  di- 
«  vers  aspects.  » 

Un  écrivain  moderne,  auquel  on  doit  nombre 
de  travaux  importants  sur  l'art  de  la  guerre,  le 
savant  traducteur  des  principes  de  la  grande 
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guerre  de  rdrchiduc  Charles  a  porté  ce  jugam«a( 
qu'on  ne  peut  qu'approuver  quand  <»  a  lu  lef 
écrits  qui  sortent  de  la  plume  du  général  de  la 
Roche-Aymon.  a  La  Roche^Aymon  a  beaucoup 
a  écrit  sur  Tart  de  la  guerre  et  l'a  toujours  iait 
a  avec  beaucoup  de  talent.  » 

On  doit,  en  effet,  à  la  plume  du  général  : 
I*  Y  Introduction  à  F  étude  de  fart  de  la  guerre, 
4  vol.  in-S""  avec  un  atlas ,  ouvrage  composé, 
alors  qu'il  n'était  que  capitaine ,  tout  jeune 
encore,  et  qui  est  le  résumé  des  études  qu'avait 
faites  l'auteur.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  français 
à  Weimar,  de  1801  à  1804,  a  été  traduit  en  alle- 
mand ; 

2*  Un  autre  ouvrage  intulé  :  D^s  Trouipes  lé- 
gères ou  réflexions  sur  l'organisation,  l'instruc- 
tion et  la  tactique  do  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie légères,  publié  en  1817,  à  Paris,  1  vol. 
în-8*  renfermant  de  précieux  détails  qui  sont  ti- 
res d'une  instruction  sur  le  service  des  troupes 
légères,  due  également  au  général  de  la  Roche- 
Aymon  et  qui  a  été  traduite  en  allemand  après 
avoir  été  adoptée  en  Prusse; 

3*  Un  Manuel  du  Service  de  la  cavaleri»  là^ 
gère  en  campagne,  publié  également  à  Pariis 


l 


ftprès  Ikuivràge  précédent;  il  porte  la  date  de 
Tannée  4S3f. 

On  attribue  enoope  au  général  de  la  Roche- 
Aymon  là  Vie  pritée,  politique  et  militaire  du 
jprince  Henri  de  Prusse,  publiée  en  \  809,  à  Paris, 
sous  le  voile  de  Tanonyme. 

a  Celte  flf^rnière  publication^  s'il  faut  en  croire 
((  M«  do  l2(Qarre*Duparcq,  ne  fût  que  l'accomp/îs- 
a  sèment  d'qa  pieux  (jevoir  envers  la  mémoire 
a  d'un  prince  qui  s'était  montré,  dans  son  tes* 
a  tament,  reconnaissant  ds  son  tendre  attache- 
¥i  m/fent  et  heureux  de  lavoir  eu  auprès  de  lui, 
a  pt  lui  avait  eonOé  à  cette  heure  suprême,  Iho- 
a  norablo  mission  d'aller,  après  ses  obsèques, 
«  remettre  au  roi  de  Prusse  Tépée  qu'il  portait 
<c  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  en  priant  c$ 
a  monarque  de  la  faire  conserver  comme  un 
a  sowDenir  de  la  fidélité  constante  avec  ktquelU 
«  il  avait  servi  l'Etat.  » 

Certainement  on  peut  déplorer  que  le  général 
de  la  Roche-Aymon  ait  cru  devoir  offrir  à  Té- 
trangçr  des  services  qui  auraient  pu  être  si  utiles 
h  h  France.  Mais  il  n'en  est  pas  mois  vrai  que  s'il 
ne  peut  prétendre  à  une  place  à  côté  des  noms 
glorieux  des  lieutenants  de  l'empereur  Napo- 
léon 1*^,  il  doit  être,  et  à  bon  droit,  classé  dans  le 
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petit  nombre  des  auteurs  didactiques  les  plus  es* 
timés,  et  c'est  à  ce  titre,  et  de  Tavis  même  des 
écrivains  militaires  les  plus  capables,  qu'on  ne 
saurait  trop  recommander  Tétudc  do  ses  ou- 
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